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Suite    du    Conte    des    Enchanteurs  ,    oa 
Mifnar  y  fultdn   de  l'Inde* 

JLe  fultan  de  l'Inde,  quoique  naturellement 
ennemi  du  farte  ,  céda  aux  confeils  du  vifir , 
&  paffa  la  nuit  dans  fon  nouveau  pavillon  ^ 
dont  la  pompe  attira  une  foule  innombrable 
de  peuple  curieux  de  voir  tant  de  magnifia 
cence. 

On  fçut  bientôt  dans  le  camp  à^Ahubal,  que 
fon  ennemi  avolt  fait  drefler  une  tente  fuper- 
be  :  chacun  en  exaltoit  la  fplendeur  &  la  ri- 
cheffe.  La  tente  êCJhnbal  ne  fembloit  plus  rien 
en  comparaifon  de  celle  du  fultan, 
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Ahaback  &  Defra  qui  étoient  pour  lors  dans 
^e  pavillon  du  prince  révolté  ,  entendant  pu- 
blier tant  de  merveilles  de  la  tente  fomptueufe 
de  Mifnar^  réfoliirent  de  fe  rendre  invifibles 
pour  l'aller  voir  de  près ,  &  connoître  par  eux- 
mêmes  û  la  retiovaméç  n'^n  exageroit  point  la 
/magnificence.  ['  J.  ,',. 

Ils  quittèrent  Jhubal  ^  &  mettant  chacun 
une  bague  à  leur  doigt,  ils  fe  rendirent  invi- 
fibles  ,  &  paffèrent  furtivement  les  fentinelles 
des  deux  armées. 

c  A  la  vue  du  fuperbe  pavillon ,  les  fureurs 
de  la  haine  &  de  la  méchanceté  fe  ranimèrent 
dans  leurs  cœurs.  Le  fouvenir  de  la  mort  de 
leurs  frères  qu'ils  y  virent  retracée  ,  y  excita 
encore  les  feux  de  la  vengeance. 

Ils  fe  hâtèrent  de  revenir  vers  Ahubal ,  1 
<jui  ils  racontèrent  ce  qu'ils  avoient  vu ,  tâ- 
chant de  lui  infpirèr  Tanimofité  qui  les  tranf- 
portoit. 

Le  prince  trembla  à  ce  récit.  Il  changea  de 
couleur  ;  il  frémit  de  fe  voir  furpaffé  en  magni- 
ficence  par  fon  frère. 

»  Faites  -  moi  une  tente  plus  faftueufe  que 
»  celle  de  Mifnar ,  dit-il  aux  enchanteurs ,  ou 
V  congédiez  votre  armée  ,  &  livrez  -  moi  à  la 
w  rigueur  du  deôin  qui  fait  échouer  toutes 
»  mes  entreprifes  «, 
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»>  Mon  prince  ,  répondit  Jhabak  ,  ne  perdez 
»  pas  courage  pour  fi  peu  de  choie.  Nous  pou- 
i>  vons  vous  drefler ,  en  un  inftant,  un  pavillon 
»>  bien  fupérieur  à  celui  du  fultan.  Mais  ne 
w  ferat-il  pas  plus  glorieux  pour  vous  de  vous 
»  emparer  en  même  tems  de  fa  gloire,  de  fa 
»  demeure  &  de  fon  trône  ?  Que  demain  à  la 
w  pointe  du  jour  ,  l^s  trompettes  fe  faifent  en- 
n  tendre.  La  trêve  eft  finie  :  ou  fi  elle  ne  l'efî: 
»  pas ,  nous  n'avons  point  de  parole  à  garder 
»  avec  un  ufurpateur.  Attaquons  l'ennemi 
»  avant  qu'il  foit  fur  la  défenfive.  Qui  fait  iî 
»  nous  ne  nous  repoferons  pas  demain  fous  ce 
»  même  pavillon,  qui  nous  caufe  aujourd'hui 
M  tant  d'envie  &  de  chagrin  «. 

Ahubal  &  Difra  applaudirent  au  conf-il  d'^- 
habak.  On  donna  ordre  aux  troupes  de  marcher 
à  l'ennemi  le  lendemain  de  grand  matin  &:  de 
furprendre  l'armée  du  fultan. 

Les  foldats  de  Af//)2<2rfereporoient  dans  leurs 
tentes ,  lorfque  le  bruit  fe  répandit  que  les 
ennemis  marchoient  en  ordre  de  bataille  pour 
les  attaquer. 

Le  vifir  Horam  fe  mit  promptement  à  la  tête 
de  fes  meilleures  troupes  ;  mais  au  lieu  de  les 
mener  droit  aux  ennemis,  il  tourna  fur  la  droite 
&  alla  occuper  un  défilé  dans  les  montagnes 
derrière  le  pavillon  ,  d'oii  il  envoya  dire  au 

Aij 


^  LesCont  es 

fultan  qu'il  lui  avoit  affuré  une  retraite  en  cas 
de  malheur. 

Les  ennemis  attaquèrent  l'armée  du  fultan 
avec  tant  de  précipitation  &  de  chaleur,  qu'il 
ne  s'en  apperçut  que  lorfqu'il  n'étoit  plus  tems 
d'y  remédier.  Dans  cette  extrémité,  il  raffembla 
à  la  hâte  les  foldats  reftés  dans  fon  camp  ,  & 
qui  n'avoient  pas  fuivi  Horam  ,  &  il  fe  prépara 
à  faire  face  à  l'ennemi.  Il  envoya  en  même- 
tems  vers  le  vifir,  pour  lui  dire  de  quitter  les 
montagnes  &  de  venir  le  féconder. 

Cependant  les  foldats  de  Mifnar,  les  officiers 
fur-tout,  donnoient  les  plus  grandes  preuves 
de  courage  &  d'intrépidité.  Le  fultan  s'expo- 
foit  lui  -  même  au  plus  fort  de  la  mêlée.  La 
réfiftance  fut  longue  &  vigoureufe.  Enfin ,  (es 
troupes  écrafées  par  le  plus  grand  nombre , 
s'ouvrirent  de  toutes  parts  ;  obligé  de  céder 
à  la  force  ,  il  fit  battre  la  retraite,  &  fe  retira 
avec  les  débris  de  fon  armée,  vers  les  montagnes 
oïl  le  vifir  l'attendoit ,  pour  protéger  &  afTurer 
fa  retraite. 

Ahcbal  pourfuivit  les  fuyards  jufques  dans 
les  défilés  des  montagnes,  où  ils  entrèrent  fous 
les  aufpices  du  vifir ,  qui  arrêta  aifément  les 
troupes  ^Ahiibal^  déjà  fatiguées  par  l'acharne- 
ïrient  du  combat. 

Les  ennemis  furent  contraints  de  rebrouffer 
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chemin.  Ils  rentrèrent  dans  le  camp  du  fultan,. 
où  ils  firent  un  butin  confidérable. 

Ahabak  &  Defra  fe  glorifioient  de  leurs  fuc- 
cès.  Ahiibal  fe  voyoit  en  un  jour  maître  de 
Vlnde. ,  vainqueur  du  fultan ,  fon  frère  ,  &  pof- 
fefleur  du  riche  pavillon. 

Ahuhal  ne  put  voir  tant  de  grandeur  &^e 
magnificence  ,  fans  être  frappé  d'étonnement. 
Mais  il  fut  faili  d'horreur  en  voyant  la  mort 
de  fes  anciens  amis  retracée  en  broderie  d'or 
&  d'argent  fur  le  contour  extérieur  de  la  tente. 

»  Il  eft  jufte  ,  dit  le  prince  aux  enchanteurs, 
»  il  eft  jufle  que  vous  vous  vengiez  de  mont 
»  orgueilleux  frère.  Pour  moi ,  je  ne  pourrai 
»>  jamais  me  réfoudre  à  habiter  une  tente  éle- 
»  vée  comme  un  m^onument  de  la  défaite  de 
»  mes  amis ,  autant  que  comme  un  trophée  à 
»  la  gloire  du  fultan.  Que  ce  pavillon  ferve 
»  de  demeure  à  Ahaback  &  à  Defra.  Que  les 
)f  nations  viennent  y  contempler  en  même 
»  tems  &  le  malheur  de  vos  frères ,  &  vos  glo- 
»  rieux  fuccès.  Mes  amis ,  paffez  ici  la  nuit. 
»  Cette  gloire  vous  appartient  après  une  fi 
»  grande  victoire.  Demain  je  ferai  tranfporter 
»  ce  pavillon  dans  mon  camp ,  où  il  fera  placé 
»  à  côté  du  mien  «. 

Les  enchanteurs  furent  flattés  &  fatisfaits  du 
djfcours  à'Ahubal.  On  prépara  un  magnifiqu-^ 
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feftin  fous  la  tente  de  l'infortuné  fultan ,  qiiî 
erroit  fur  les  montagnes,  manquant  du  nécef- 
faire  pour  lui  &  pour  fon  armée. 

Mijnar,  accablé  fous  le  poids  du  malheur, 
tn  rejetra  toute  la  faute  (ur  l'imprudence  du 
vifir.  11  fir  afferrbler  fcs  officiers  généraux,  & 
ordonna  qu'on  amenât  Horam  devant  eux.  Le 
vifir  fut  jugé  coupable,  &  Mifriar  ,  les  larmes 
aux  yeux, prononça  la  fentencede  mort  contre 
lui. 

Le  fultan  croyoit  faire  un  a£le  de  juftice. 
Cependant  le  remords  lui  faifoit  dire  malgré 
lui  :  «demain  le  malheureux  Horam  fera  compté 
»  parmi  les  morts  «  ! 

Horam  écouta  fon  arrêt  de  mort  fans  en  être 
ému.  «  Ma  vie  ,  difoit-il ,  eft  entre  les  mains  de 
»  mon  roi ,  &  le  fang  de  fon  efclave  eft  à  fa 
»  difcrétion  «, 

Cent  hommes  ayant  à  leur  tête  un  officier 
affidé  ,  eurent  ordre  de  garder  le  vifir  jufqu'au 
matin. 

L'infortuné  'fuUan  fe  retira  fous  ime  tente 
obfcure  ,  qu'on  lui  avoit  drefiee  à  la  hâte.  Il 
s'y  retira ,  non  pour  repofer ,  mais  pUitôt  pour 
s*abîmer  dans  la  penfée  de  fon  malheur. 

Il  difoit ,  en  lui  -  même  :  «  J'ai  perdu  mon 
>»  royaume:  j'ai  perdu  wn  bien  plus  précieux 
M  que  tous  les  royaumes  I  Horam ,  mon  ami , 
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n  mon  plus  cher  ami ,  Horam  a  été  infidèle  à 
»  Ton  maître,  à  fon  ami!  N'étions -nous  pas 
»  comme  les  cèdres  des  forêts  élevés  enfemble 
»  &c  l'un  à  côté  de  l'autre ,  comme  les  arbres 
y»  plantés  fur  les  bords  des  rivières  d*Jrvar  } 
»  Nos  âmes  étoient  comme  deux  fœurs  ju- 
»  melles ,  &  nos  efprits ,  femblables  aux  étoiles 
»  Léman  &  Upnor ,  dont  l'une  ne  brille  jamais 
»  fans  l'autre  dans  les  ténèbres  de  la  nuit.  Le 
»  cœur  de  Mifnar  étoit  dans  le  fein  de  fon 
»  ami  :  il  étoit  fur  fon  fein  ,  comme  l'enfant 
»  eft  dans  les  bras  de  fa  mère.  Il  s^  repofoit 
»  avec  confiance ,  avec  la  plus  grande  fécu- 
»  rite  «.... 

Tandis  que  le  fultan  s'occupoit  de  ces  triftes 
penfées,  on  vint  lui  dire  que  le  capitaine  à 
qui  il  avoit  confié  la  garde  du  vifir ,  étoit  avec 
lui  à  la  porte  de  fa  tente  ;  qu'ils  demandoient 
à  y  être  introduits  ,  pour  lui  communiquer 
une  affaire  importante. 

»  Horam  vient-il  mettre  le  comble  à  fa  per- 
>»  fidie ,  s'écria  le  fultan?  Après  m'avoir  fait 
»  perdre  mon  royaume  ,  vient  -  il  m'ôter  la 
>►  vie  ?  S'il  eft  un  traître  ,  qu'il  entre  &  qu'il 
»  confomme  fa  trahifon  «» 

Ce  capitaine  entra  dans  la  tente  du  fultan^ 
accompagné  du  vifir  chargé  de  fers. 

«  Etre  de  mon         i  Maître  fouveraia  de 
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î>  mes  penfées  &  de  mes  volontés  dit  Hofam'i 
^>  en  fe  profternant  aux  pieds  du  fultan  ,  fouf' 
»  fre  que  ton  efclave  te  parle  encore  une  fois 
)>>  avant  de  mourir.  Souffre  qu^avant  de  rendre 
»  le  dernier  foupir  je  te  montre  plus  de  richeffes 
»  au  centre  de  ces  montagnes ,  qu'il  n'y  en  eut 
»  jamais  dans  ton  palais  de  Dély  ,  &  qu'il 
»>  n'y  en  a  fous  les  tentes  fuperbes  de  tes  enne- 
»  mis  :  richeffes  capables  de  te  rendre  toute  ta 
»  gloire  ,  &  de  changer  tes  larmes  en  aile" 
»  greffe... 

»  Malheureux  Horam  ,  répondit  le  fultan  ~ 
»  n'efl~ce  point  affèz  de  m'avoir  plongé  dans 
»  l'abîme  de  la  douleur  &  de  la  mifere  ?  Viens- 
»  tu  m'abufer  encore  par  de  nouvelles  illu- 
»  fions  ?  Où  efl  mon  royaume  ,  mon  pavillon 
>>  royal ,  mon  armée  ?  J'ai  tout  perdu  par  tes 
j>  pernicieux  confeils.  Montre  -  moi  donc  les 
»  tréfors  qui  doivent  me  dédommager  d'une  fi 
»  grande  perte, 

L'oiîtcier  conduifit  alors  Horam  hors  de  la 
tente  du  fultan,  qui  les  fuivit  fans  favoir  où  ils 
i^lloie  nt. 

Le  vifir,  chargé  de  fers  ,  marchoit  à  pas 
lents.  Le  Capitaine  renvoya  fes  foldats  à  leur 
pofte.  Il  accompagnoit  Horam ,  tenant  toujours 
ïe  fabre  nud  fur  fa  tête. 

La  nuit  ét®it  obfcure.  Mifnar  fuivoit  fans 
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pouvoir  reconnoître  les  lieux  oii  le  vifir  le 
menoit. 

lis  traversèrent  plufieurs  montagnes  ,  pas- 
sèrent plufieurs  ruilTcaux  formés  par  les  eaux 
■qui  tomboient  du  haut  des  rochers.  Ils  arrivè- 
rent à  une  caverne  Ipacieufe,  creufée  au  vafte 
fein  des  montagnes. 

Horam  y  entra.  Levant  alors  fes  chaînes,  il 
frappa  à  une  petite  porte  qui  étoit  à  l'extrémité 
de  la  caverne. 

La  porte  s'ouvrit  aufTi-tôt ,  &  quatre  efcla- 
ves, portant  un  flambeau  à  la  main  ,  s'avan- 
cèrent pour  éclairer  Horam  &  fa  fuite. 

Les  efclaves  fe  profternèrent  jufqu'à  terre 
devant  leur  maître  &  devant  le  fultan  qu'ils 
reconnurent.  Horam  leur  demanda  fi  tout  étoit 
tranquille  &  en  fureté. 

»  Oui,  feigneur,  répondirent  les  efclaves, 
»  nous  n'avons  point  été  troublés  dans  ces  fom- 
»  bres  demeures,  depuis  que  nous  y  fommes 
»  par  vos  ordres  ». 

»  Oh  eft  CamuL ,  dit  le  vifir  «  ? 

Il  eft  en  fentinelle  ,  la  hache  à  la  main  ,  ré- 
pondirent les  efclaves. 

»  Quelle  heure  de  la  nuit  avons-nous  ;  de- 
»  manda  encore  le  vifir  «  ? 

»  La  troifième  garde  de  la  mut  eft  paffée  > 
»  lui  répondirent  fes  efclaves  «. 
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Alors  le  vifir  fe  tournant  vers  Mifnar,  il  lui 
dit  :  »  entrez ,  magnifique  feigneur ,  &  voyez 
»  vos  ennemis  expirer  devant  vous  «, 

»  De  quels  ennemis  parlez-vous ,  répliqua 
»  le  fultan?  Quelle  eft  cette  caverne  myfté- 
w  rieufe  où  vous  m'avez  conduit?  Quel  eft  ce 
>»  Camul,  &  pourquoi  eft-il  armé  d'une  hache  ? 
»  Horam,  me  menez- vous  à  de  nouveaux  mal- 
»  heurs  ?  Songez  que  le  fabre  du  capitaine  de 
»  ma  garde  eu  levé  fur  votre  tête ,  prêt  à 
»  frapper  au  moindre  figne  que  je  lui  ferai  «, 

Le  fultan  entra  par  la  petite  porte,  fuivant 
le  vifir  &  l'ofHcier  qui  le  gardoit.  Les  quatre 
efclaves  portoient  des  flambeaux  devant  eux. 

Mifnar  traverfa  ainli  un  long  défilé  coupé 
dans  les  montagnes.  Il  vit  de  loin  un  homme 
armé  d'une  hache,  affis  fur  une  pierre.  Neuf 
lampes  brùloient  devant  lui. 

Camul  ^  voyant  approcher  le  vifir  &  le  ful- 
tan, fe  profterna  devant  eux.  Le  vifir  fe  prof- 
terna  aufîi  aux  pieds  de  Mifnar  ^  &  le  pria  de 
prendre  la  hache  des  mains  de  Camul  ^  fon 
cfclave. 

y*  Quelle  hache  furprenante  eft  celle  -  ci  > 
»  s'écria  le  fultan  en  la  prenant  ?  Comment 
»  a- 1- elle  pu  fe  conferver  fans  rouille  dans  les 
»  entrailles  de  la  terre  «  ? 

Le  fultan  ayant  pris  la  hache  ,  Ciz/^zz/ recula 
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la  pierre  fur  laquelle  il  étoit  affis.  Ils  virent  une 
greffe  corde  ,  dont  un  des  bouts  étoit  enfoncé 
dans  le  roc  ;  l'autre  étoit  attaché  à  un  anneau 
de  fer  d'une  grandeur  prodigieufe. 

»  Frappez  ,  magnifique  lultan  ,  dit  Horam  % 
»  frappez ,  &  féparez  la  corde  de  Tanneau  de' 
»  fer  où  elle  eft  attachée  <«. 

Le  fultan  obéit  à  l'ordre  de  fon  vifir.  Il  levît' 
la  hache  de  Camul^  coupa  la  corde  &  la  fépara 
de  l'anneau  de  fer. 

La  corde  détachée  rentra  précipitamment 
dans  le  fein  de  la  montagne  ,  fans  que  le  ful- 
tan vît  perfonne  la  retirer.  Mais  il  attendoit 
avec  impatience  quelle  feroit  l'iffue  de  la' 
féparatlon  myftérieufe  de  la  corde.  11  dit  au 
vifir  :  «  où  font  donc  les  richeffes  pour  lef- 
»  quelles  tu  m'as  fait  quitter  ma  tente?  Toutes 
»  tes  promeffes  font  donc  vaines  ?  Je  fuis  en- 
M  core  la  dupe  de  tes  paroles  trompeufes,  & 
»  tu  abuferas  de  ma  confiance  jufqu'au  dernier 
»  momenr  «  ! 

»  O  mon  feigneur  &  mon  maître,  répliqua 
»  refpedueufement  Horam  !  que  je  meure 
comme  un  traître ,  fi  j'en  impofe  au  glorieux 
»  fultan  de  VIndc!  Je  n'ai  plus  rien  à  vous 
>>  montrer.  Pardonnez-moi  mon  audace ,  &  fi 
»  vous  la  jugez  criminelle ,  vengez-vous  par 
y*  l'épée  de  la  juftice.  Songez  feulement  que 
»  mon  intention  étoit  pure  «. 


12  Les    Contes 

«  Quoi  !  reprit  le  fultan  irrité ,  tu  m'as  con- 
»  duit  ici  par  des  fentiers  efcarpés,  pendant 
»  les  horreurs  de  la  nuit ,  pour  me  faire  couper 
»  une  corde  en  deux  !  Tu  m'as  fait  entrer  dans 
»  les  profondeurs  des  montagnes,  feulement 
»  pour  y  voir  les  paffages  que  tes  efclaves  y 
»  ont  creufés ,  &  qu'ils  gardent  par  les  ordres 
»  de  leur  maître ,  plus  méchant  qu'eux.Traître, 
»  reconduis-moi  à  ma  tente.  Demain  au  lever 
»  du  foleil  tu  recevras  le  jufle  châtiment  de  tes 
»  forfaits  «. 

A'inû.  parla  le  fultan.  Ils  fortirent  tous  trois 
du  fein  de  la  caverne.  Mifnar  rentra  dans  fa 
tente  en  frémiflant  de  colère  ;  &  l'officier, 
étonné  de  ce  qu'il  avoit  vu, remit  le  tranquille 
yifir  dans  fa  prifon. 

Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour ,  les  foldats 
de  Mifnar  parurent  fous  les  armes. 

Le  bruit  des  tymbales  retentiffoit  dans  les 
niontagnes.  On  éleva  un  échafaud  de  quarante 
pieds  de  hauteur. 

Le  fultan  fortit  de  fa  tente  ,  au  bruit  des 
tymbales,  &  ordonna  que  l'on  menât  Horam 
au  fupplice. 

^om/;2  foutenoit  courageufement  fa  difgrâce» 
Son  fang- froid  furprit  tout  le  monde.  Il  fe 
livra  lui-même  aux  mains  de  celui  qui  devoit 
exécuter  la  fentence  de  mort  portée  contre- 
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lui.  Déjà  on  lui  avoit  paffé  au  cou  la  corde 
fatale ,  lorlqu'un  meflager,  fui  vit  de  plufieurs 
fentinelles ,  vint  en  hâte  au  camp. 

Le  Meflager  demanda  avec  empreffement  à 
être  préfenté  au  fui  tan,  il  lui  parla  ainfi  : 

«  Ahaback  &  Defra ,  les  protedeurs  de  ton 
»  frère  rébelle  font  morts.  L'armée  ^Ahuhal  eft 
»  dans  la  plus  grande  confternation  ;  &  les  amis 
»  du  glorieux  fultan  de  Xlndc  fouhaitent  de  le 
»  voir  pourfuivre  fes  ennemis,  comme  les  lions 
»  pourfuivent  en  rugiffant,  les  ânes  fauvages 
»  dans  les  forêts.  » 

Plufieurs  efpions  arrivèrent  fucceflivement 
au  camp,  &  confirmèrent  tous  la  nouvelle  de 
la  mort  des  enchanteurs. 

M'ifnar  fit  fufpendre  l'exécution  du  vifir;  on 
le  remit  dans  fa  prifon ,  &  le  fultan  fe  difpo/a  à 
attaquer  les  ennemis. 

Cependant  Ahubal  repofoit  tranquillement 
dans  fa  tente.  Ses  gardes  l'éveillèrent  de  plus 
grand  matin  qu'à  l'ordinaire,  pour  lui  annoncer 
la  mort  de  ("es  amis  Ahaback  &  Defra. 

n  Hélas  !  s'écria  le  trifte  Ahubal,  en  verfant 
»  un  torrent  de  larmes ,  mes  amis  font-ils  morts? 
M  Quel  coup  ,  quel  malheur  me  les  enlève  ? 
»  Quel  nouveau  ftratagême  Mifnar  a-t-il  mis 
»  en  œuvre  contre  moi?  La  prudence  de  ceS 
M  fo^es  a-t-elle  pu  échouer  contre   celle  d'un 
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»  enfant  ?  Hélas  !  quel  fecours  dois- je  implorer 
w  déformais  contre  lui  ?  quelles  armes  dois-je 
»  employer  à  le  combattre  ,  s'il  peut  triom- 
»pher  fi  aifément  du  pouvoir  fupérieur  des 
»  magiciens  ?  » 

«  O  Prince  !  répondirent  les  gardes  ^Ahu- 
bal^  nous  avons  reconnu  trop  tard  les  ftratagê- 
»  mes  de  nos  ennemis.  Au-deffus  du  ciel  du  pa- 
>»  villon  fuperbe  o^Horam  avoit  construit  pour 
H  fon  maître ,  l'induftrieux  viiir  avoit  fait  ca- 
»  cher  une  pierre  énorme ,  aufîi  vafte  que  le 
»  pavillon.  Une  force  cachée  la  tenoit  ainfi  fuf- 
»»  pendue ,  &  il  avoit  des  moyens  fecrets  de  la 
M  faire  tomber  quand  il  voudroit.  Lorfqu'^A^z- 
»  back  &  Defra  fe  repofoient  fous  le  pavillon 
»  des  fatigues  de  la  veille  ,  leurs  gardes  ont  en- 
»  tendu  un  grand  bruit  avant  le  lever  du  foleil, 
»  Ils  accourent ,  ils  volent  pour  fecourir  leur 
»  maître.  La  pierre  énorme  étoit  tombée  fubi- 
»tement.  Ahaback  &  Difra  ont  été  écrafés 
>)  par  fa  chute.  Leurs  corps  reftent  encore  en- 
»  terrés  fous  le  pavillon  ;  car  cinquante  des 
»  plus  forts  de  tes  foldats  n'ont  pas  été  capa- 
»  blés  de  remuer  la  pierre.  » 

A  ces  mots ,  Ahubat,  confterné,  perdit  toute 
efpérance  de  voir  fes  affaires  rétablies.  Avant 
qu'il  fût  remis  de  fa  confternation ,  on  vint  lui 
(dire  que  les  foldats  du  fultan  étoient  au  milieu 
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de  fon  camp,  ou  ils  maffacroient  tout  ce  qu'ils 
rencontroient ,  fans  que  perfonne  ôfât  leur  op- 
pofer  la  moindre  réfiftance. 

Le  prince  rébelle  étoit  fi  hors  de  lui  même, 
qu'au  lieu  d'aflembler  fon  armée,  &  de  fe  pré- 
parer au  combat ,  il  prit  la  fuite  avec  ceux  qui 
voulurent  le  fuivre.  Mifnar  ,  profitant  de  fa 
bonne  fortune,  reprit  d'abord  fa  tente  &  s'em- 
para encore  de  celles  de  fes  ennemis  qui  lui 
abandonnèrent  leur  camp  &  leurs  richeffes. 

Mifnar ,  fier  d'une  viftoire  fi  complette ,  fît 
pourfuivre  les  fuyards  par  un  détachement  de 
fon  armée.  Il  ordonna  enfuite  qu'on  amenât  le 
vifir  devant  lui ,  &  en  préfence  de  fes  officiers 
généraux  ;  il  lui  demanda  avec  hauteur  quelle 
part  il  avoit  eue  au  fuccès  du  Jour  ;  &  quels  ex- 
ploits ils  avoit  fait  depuis  qu'il  avoit  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée. 

«Gloire  de  mes  yeux  ,  lumière  de  mes  pas, 
n  dit  Horam  ,  en  s'inclinant  profondément  de- 
»  vant  fon  maître  :  il  eft  vrai ,  l'artifice  de  ton 
»  efclave  eût  été  fans  fruit ,  fi  un  autre  que  mon 
w  feigneur  eût  mené  fes  troupes  au  combat. 
»  Ainfi  la  gloire  de  ce  jour  t'appartient  toute 
»  entière.  Mais  qui  t'a  délivré  des  deux  en- 
»  chanteurs  Ahaback  &  Defra?  Mon  feigneur 
»  doit  donc  favoir  que  quand  ton  efclave  ap- 
»  prit  que  ces  infâmes  magiciens  fe  préparoient 
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»  àfoutenir  ton  frère  rébelle  ,  je  compris  que  k 
n  prudence,  &  non  la  force,  pouvoit  feule 
»  triompher  de  leurs  enchantemens. 

»  Alors  je  demandai  à  mon  feigneur  le  com- 
»  mandement  en  chef  de  fon  armée,  pendant 
»  quarante  jours  feulement  ,  tems  nécefla'ire 
wpour  exécuter  mes  projets.  Je  fis  propofer 
»  une  trêve  qui  fut  agréée  ,  &  je  négligeai  ds 
»  combattre  les  troupes  à'Jhubal,  malgré  l'ar- 
»  deur  de  tes  foldats ,  &  les  confeils  de  tes  of- 
»  ficlers. 

»  J'agiflbis  ainfî ,  parce  que  je  favois  que 
»  toute  vidoire  feroit  incapable  de  réduire  tcâ 
»  ennemis,  jufqu'à  ce  que  les  enchanteurs  eux- 
»  mêmes  fufTent  détruits.  En  effet  ,  quel  avan- 
»  tage  euffions-nous  tiré  d'un  combat  qui  au- 
»  roit  défait  une  armée ,  fi  cette  armée  défaite 
»5  pouvoit  toujours  être  .  fucceffivement  rem- 
»  placée  par  une  plus  forte  ? 

»  Je  commençai  donc  par  renforcer  l'armée 
»  de  mon  feigneur  ,  &  je  le  fis  à  proportion  de 
»  l'augmentation  de  celle  A^Ahaback  ^rde  Dcfra, 
»afin  que  nous  ne  fufiions  pas  écrâfés  par  le 
»  nombre. 

»  Sur  ces  entrefaîtes ,  le  fuperbe  pavillon  que 
»  Ton  dreflapour^/zw^^/m'infpiraun  ilratagême, 
>>  au  moyen  duquel  je  meflattois  de  délivrer  le 
»  glorieux  &  fage  Mifnar  des  enchanteurs  ,  fes 
«  plus  cruels  ennemiy,  yy  Je 
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h  Je  voulois  fur-tout  tenir  mon  defïein  caché, 
w  Je  fis  donc  enclorre  un  terrein  auprès  des 
M  montagnes  ,  planté  de  grands  arbres  tout  à 
»  l'entour.  J'y  fis  élever  une  tente ,  &  je  p'.iblial 
M  que  ce  pavillon  oii  l'art  &  la  nature  dé- 
»  ployoient  à  l'envi  leurs  richejfTes ,  avoit  été 
M  érigé  à  l'honneur  du  fultan  de  VInde ,  afin  qu'il 
H  ne  fe  laiflat  point  furpaffer  en  magnificence 
)>  par  fon  frère  Ahubal.  Mon  véritable  defiein 
Vf  étoit  de  tendre  un  piège  aux  enchanteurs  ;  les 
»  richefies  prodiguées  dans  la  ftruâure  de  ce 
M  pavillon  étoient  une  amorce  pour  les  tenter 
»  &  les  y  attirer.  Je  fis  couper  avec  beaucoup 
^  de  peine  dans  la  montagne  voifine ,  une  pierre 
>>  auffi  grande  que  l'emplacement  du  pavillon  ; 
H  &  avec  un  travail  infini  on  la  leva  à  l'aide  de 
»  plufieurs  machines  ,  au-deffus  du  ciel  du  pa- 
«  villon  ,  en  l'appuyant  fur  quatre  piliers  d'or, 

»  Une  corde  d'une  force  proportionnée  au 
»  poids  qu'elle  devoit  foutenir ,  embraffoit  cette 
»  pierre  énorme  de  quatre  côtés  ,  paflx)it  par  urt 
»  des  piliers  dans  la  terre  ,  &  s'étendoit  le  long 
»  d'un  chemin  fecret  creufé  dans  les  montagnes, 
»  iufqu'à  une  caverne  fouterraine  taillée  dans  le 
»  côté  oppofé  du  rocher,  où  elle  étoit  attachée 
»  à  ttrf  anneau  de  fer.  Alors  je  fis  reculer  les 
»  piliers,  à  l'exception  de  celui  par  où  la  corde 
»  pafToit  ;  &  la  pierre  fe  trouva  ainfi  fufpendue 
Tome  XXX,  B 
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f>  au-  deffiis  de  la  tente ,  prête  à  tomber  dès  qu'on 
»  coiiperoit  la  corde. 

»  Le  pavillon  fe  trouva  achevé ,  lorfque  les 
»  enchanteurs  arrivèrent  au  camp  ô^AhubaL 
»  Quoique  j'eufie  des  indices  certains  qu'ils 
»  n'aîtendroient  pas  la  fin  de  la  trêve ,  &  qu'ils 
»  nous  attaqueroient  dès  le  jour  même ,  je  fis 
»  femblant  d'igncrer  leur  deffein  perfide  ;  mais 
V  je  difpofai  tellement  l'armée  de  mon  feigneur , 
»  que  le  plus  grand  nombre  pût  m.e  fuivre  der- 
»  rière  les  montagnes  avant  le  combat  ,  &  que 
»  le  relie  pourroit  fe  fauver  enfuite  avec  peu 
»  de  perte ,  n'étant  pas  poffible  aux  ennemis  de 
»  nous  pourfuivre  dans  les  défilés  des  rochers  , 
»  qui  leur  font  inconnus. 

«  Je  ne  doutois  pas  (\ViAhaback  &  Defra  , 
»  enflés  de  leurs  fuccès,ne  prifîentpoffeffion  du 
»  pavillon  royal 

»  Levez-vous  ,  fidèle  Ho'ram  ,  dit  le  fultan 
»  Mifnar  ;  je  comprends  aifément  le  refte.  Cefl 
»  vous  qui  m'avez  délivré  de  mes  ennemis.  Mais 
.n  pourquoi  m'avez-vous  donné  lieu  de  foup- 
»  çonner  votre  fidélité  en  me  cachant  vos  def- 
»  feins  «  ? 

«  C'étoit  pour  ne  pas  compromettre  l'hon- 
»  neur  de  mon  feigneur, répondit  le  vifir.  Mon 
»  projet  pou  voit  ne  pas  réuflir.  Je  voulois  en 
yr  porter  fcul  la  honte,  6c  la  concentrer  dans 
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*>  mon  cœur  ,  au  cas  que  mon  flratagême 
»  échouât  ». 

Ce  noble  aveu  du  vifir  excita  l'admiration  de 
toute  l'armée.  On  attendoit  avec  empreflement 
que  fon  pardon  fût  prononcé. 

Le  fultan  l'embrafTaen  l'appellant  fon  amij 
fon  cher  &  fidèle  vilir  ,  l'appui  de  fon  trône , 
&  le  vainqueur  de  fes  ennemis.  L'air  retentit 
des  acclamations  des  foldats  &  de  leurs  chefs* 
Ils  répétoient  tous  les  uns  à  l'envi  des  autres  j 
»  Vive  Mifnar  y  le  maître  de  nos  cœurs  !  Vive 
»  Horam  ,  le  premier  &  le  plus  fidèle  de  fes 
»  efclaves  »  ! 

L'armée  à'Ahubal ,  difperfée ,  fuyoit  au  ha-* 
fard  ;  car  le  prince  ,  plus  épouvanté  que  les 
autres  ,  n'eut  pas  affez  de  préfence  d'efprit  pour 
faire  une  retraite  en  ordre.  Les  reftes  de  fon 
armée  euffent  péri  infailliblement  dans  cette 
fuite  malheureufe  ,  fi  le  géant  Klfrl  ne  fe  fût 
préfenté  aux  yeux  à^ Ahubal ,  à  l'iffue  d'un  paf- 
fage  étroit  au  milieu  des  rochers. 

Le  géant,  irrité  de  la  mort  de  fes  frères, 
promenoiî  çà  &  là  fon  indignation  ,  fans  fuivre 
une  route  déterminée.  La  fureur  étoit  peinte 
fur  fon  front  &  dans  fes  yeux.  Son  afpeft  n'étoit 
pas  moins  terrible  qne  celui  d'un  ennemi  quî 
pourfuit  la  viftoire.  Ahuhal  ^  faifi  d'épouvante 
à  la  vue  de  ce  monflre  ,  tomba  prefque  mort. 

B  ;) 
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«  Qui  es-tu  ,  dit  Kifrl ,  avec  une  voix  d« 
»  tonnerre  ;  qui  es-tu  ,  toi  qui  fuis  comme  le 
w  chevreuil ,  &  qui  tremble  comme  la  timide 
»  gazelle  ?  Tu  fuis ,  comme  une  fille  au  fon  des 
»  trompettes  ,  &  tu  augmentes  les  cris  de  ceux 
»  que  ta  lâcheté  &  ta  crainte  ont  laiffé  tomber 
»  autour  de  toi  ». 

«  Prince  de  la  terre , répondit  Ahubal,]e  fuis 
»  l'ami  ^Ulïn ,  àHOUomand  ,  de  Happuck  ,  de 
»  Tafnar  ,  ^Ahahach  &  de  Defra.  C'eft  moi 
»  qui,  foutenu  par  le  pouvoir  des  enchanteurs, 
»  ai  difputé  à  Mifnarle  trône  de  l'Inde  ». 

A  ces  mots  le  géant  Kifri  s'écria  dans  fon 
indignation  ;  «  Maudits  foient  ceux  qui  s'uniffent 
»  avec  toi,  malheureux  enfant  de  la  crainte, 
»  vil  reptile ,  indigne  du  fecours  des  forts  & 
>»  des  fages ,  indigne  de  la  proteftion  de  notre 
»  race  divine  !  Lâche  ,  étoit-ce  donc  la  peine 
»  qu' Ollomand  déployât  pour  toi  la  force  de  fon 
bras  ?  Les  plaines  de  VInde  de  voient- elles  être 
»  arrofées  du  fang  de  Defra  ,  notre  fouveraine, 
»  pour  un  miférable  qui  cède  au  moindre  effroi  ? 
»  O  terre  !  rends  témoignage  de  la  baffeiTe  de 
»  cet  infefte  &  de  fon  indignité.  Non  ,  il  ne 
»  mérite  pas  que  nous  combattions  pour  lui , 
M  que  nous  nous  liguions  contre  Mahomet ,  pour 
»  répandre  le  fang  de  (es  adorateurs  fur  les  autels 
»  de  fon  culte  vain  &  frivole.  O  efprits  des 
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»  braves  &  des  forts  I  mon  ame  eft  remplie  de 
>»  fureur  en  voyant  nos  amis  étendus  fur  la 
»  poufTière  I  Que  leur  fang  ,  lâche  &  timide 
H  reptile ,  que  leur  fang  foit  ton  éternel  affront»  l 

Ainfi  parla  Kifri  :  fes  yeux  étinceloient 
comme  l'éclair  dans  les  horreurs  d'une  nuit 
obfcure ,  &  fes  narines  fouffloient  la  tempête  ôc 
la  deftrudion. 

AufTi-tôtle  géant  prit  le  prince  tranfide  peur^ 
comme  un  vautour  prend  dans  fes  griffes  le 
lièvre  craintif;  &  l'élevant  au  haut  des  airs,  il 
le  jetta  rudement  contre  la  cime  d'un  rocher 
efcarpé.  Le  fang  ôiAhubal  couîoit  à  grands  flots 
le  long  de  la  montagne,  comme  la  pluie  qui 
tombe  d'un  nuage  épais  &  obfcur.  Son  cadavre 
fracaffé  &  déchiré  en  pièces  par  cette  chiite 
violente  ,  pendoit  fur  le  rocher,  prêt  à  devenir 
la  pâture  des  oifeaux  de  proie. 

La  mort  du  prince  ne  fuffifoit  pas  à  la  rage 
de  Kifri.  Tous  ceux  qui  avoient  fuivi  le  malheu- 
reux Ahubal  dans  fa  fuite,  éprouvèrent  le  même 
fort.  Raffafié  de  fang  &  las  de  carnage  ,  le  géant 
fe  repofa.  Son  vaffe  corps  couvroit  plufieurs 
montagnes. 

Mais  le  repos  de  Kifri  fut  auffi  furieux  que 
l'avoit  été  fon  emportement.  Les  fonges  de  ce 
monfîre  énorme  furent  comme  les  penfées  des 
ennenr/ls  de  Die».  ULin  s'offrit  à  Ivii.  dans  le» 
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viilons  de  la  nuit,  &  l'ombre  enfangîantée  de 

Happuch  étoit  devant  les  yeux  de  fon  imagi* 

pation. 

«  Ennemi  de  notre  race  ,  lui  dirent  l'un  & 
^>  l'autre ,  où  eil  celui  qui  devoit  nous  rendre 
»  notre  gloire  éclipfée ,  en  vengeant  notre  fang> 
»  Où  eft  Ahubal  ,  qui  penfoit  dans  fon  cœur 
»  que  perfonne  ne  pouvoit  le  vaincre  ,  finon 
M  quelqu'un  de  notre  race  ?  Ses  fombres  penfées 
H  font  accomplies  par  ta  cruauté ,  &  le  pouvoir 
s>  des  enchantemens  efl  fini  »  ! 

Le  géant ,  troublé  par  ces  apparitions  noc* 
turnes  , s'éveilla  tout  hors  de  lui-même.  La  lune 
pourfuivoit  fa  courfe  au-deffus  des  montagnes, 
&  l'ombre  tremblante  des  arbres  de  la  forêt 
augmentoit  l'horreur  de  la  nuit.  Il  leva  fes 
yeux  terribles  vers  le  fud.  Un  vent  violent  y 
ailembloit  les  nuées  de  la  tempête.  L'orage 
grondoit  autour  de  lui  &  le  menaçoit.  Le  ciel 
raffembloit  fes  foudres.  Kifri  étoit  plus  irrité 
qu'épouvanté  :  (es  regards  égarés  étoient 
comme  les  voiles  d'un  vaiffeau  battu  de  la  tem-r 
pête, 

Les  pins  tombolent  du  haut  des  montagnes  j 
&  les  débris  des  rochers  croûloient  confufé-^. 
ment  à  fes  pieds. 

Les  yeux  du  géant  étinceloient  de  fureur  Sç 
de  défefpoir,  ils  paroiffoient  comme  deuxaftrç§ 
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mi  fort  de  l'orage.  Il  voyoit  avec  dédain  la 
guerre  des  élëmens.  Le  défordre  de  la  nature 
ne  l'ébranloit  pas.  Il  ofa  blafphênier  hautement 
contre  Alla  &  Mahomet  fon  prophète ,  en  difant: 

»  Sont- ce  là  les  œuvres  du  Dieu  de  la  na- 
»  tare  ?  Eft  -  il  courroucé  contre  la  chétive 
»  créature  qu'il  a  faite  ?  A-t-il  arrofé  à  regret 
»  \^s  arbres  de  ces  forêts  qui  élèvent  leurs 
»  têtes  fuperbes  dans  les  nues  ?  Les  a-t-il  fait 
»  croître  jufqu'à  une  fi  prodigieufe  hauteur , 
»  pour  les  détruire  par  fa  foudre  ?  S'il  fe  plaît 
»  dans  la  deftrudion  ,  qu'il  voye  une  nouvelle 
»  mort  au  -  deilus  de  fon  pouvoir.  Kïfri  ne 
»  veut  plus  vivre  fon  efciave  fur  la  terre  :  il 
»  va  réunir  fon  deflin  à  celui  ^Ollomand  fon 
»  frère  (i)«. 

Alnfi  parla  le  géant.  Il  courba  ion  corps 
pour  embraffer  le  rocher  immenfe  fur  lequel 

(i)  Le  difcours  du  géant  K'ifri  eft  beaucoup  plus  long 
dans  l'original.  Mais  le  tradudeur  a  craint  que  Tes  blaf- 
phcmes  ,  dignes  d'un  infidèle  ,  ne  révoltaiïent  l'oreille  du 
lefteur  chrétien.  H  auroitmême  fupprimé  ce  commence- 
ment ,  s'il  n'étoit  pas  immédiatement  fuivl  de  la  mort  du 
géant ,  &  fi  cette  mort  n'amenoit  pas  une  morale  utile. 
Tel  eft  le  fort  ordinaire  des  athées  ,  qui  blarphêment 
audacieufement  contre  la  Providence  divine.  Leur  im- 
piété les  conduit  fouvent  à  attenter  fur  leur  vie ,  &  à 
mourir  en  défefpérés  comme  Kifr'u 

'[B   iv 
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il  avoit  repofé  ;  &  par  fa  force  incroyable,  il 
arracha  de  la  terre  cette  maffe  énorme  qui  y 
étoit  depuis  le  commencement. 

La  terre ,  déchirée ,  gémit  jufques  dans  fes 
fondemens  :  (es  entrailles  mugirent.  Xi/ri,  fans 
s'émouvoir  ,  lança  contre  le  ciel  ces  vaftes 
ruines  de  la  terre. 

Mais  le  rocher  retomba  fur  la  tête  coupa- 
ble du  géant ,  &  l'écrâfa  par  fon  poids.  Ainfi 
fat  punie  la  préfomption  de  Kifri.  Les  villes 
de  VinJe  tremblèrent  de  fa  chute.  Les  eaux 
de  l'Océan  remontèrent  jufqu'aux  côtes  de 
l'Afie.  La  terreur  &  l'épouvante  étoient  peintes 
fur  les  fronts  des  habitans  de  l'Orient.  Ils 
craignirent  d'être  enfevelis  dans  les  horreurs 
d'une  nuit  éternelle.  Mais  JlUa  envoya  fon 
foleil  éclairer  les  contrées  hçureufes  qu'habitent 
fes  favoris. 

Le  fultan  apprit  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Kifri  par  un  de  ceux"  qui  avoient  accompagné 
^hubal  dans  fa  fuite  ,  &  qui, à  l'afpeft  du  géant, 
s'étoient  cachés  dans  un  antre  des  rochers. 

»  Horam  ,  dit  Mifnar  à  fon  fidèle  vifir  ,  nos 
»  ennemis^  font  détruits.  Sept  d'entr'eux  ont 
>>  péri.  Il  ne  re(l:e  plus  qu'une  femme  foible  , 
n  dont  nous  n'avons  rien  à  redouter,  Kifri  ^ 
»  la  îvrreur  de  l'Afie,  efl  tombé  le  dernier^ 
M  après  avoir  faeritîé  à  fa  fureur  Ahiédx  '^ 
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H  traître  Ahubal.  L'armée  du  prince  rebelle  eft 
»  dirperfée,  &  mes  provinces  vont  rentrer  dans 
»  le  devoir.  Néanmoins  ne  négligeons  rien  de 
»  ce  que  prefcrit  la  prudence.  Je  tiendrai  fur 
>y  pied  une  armée  formidable,  prête  à  marcher 
»  au  moindre  mouvement.  J'enverrai  des  gou- 
»  verneurs  fidèles  pour  garder  mes  provinces 
»  &c  les  contenir  dans  la  foumifliôn.  Il  eft  de 
»  la  prudence  de  fe  précautionner  contre  le 
»  danger,  avant  même  qu'il  foit  venu  «. 

Le  vifir  Horam  approuva  les  intentions  du 
fultan.  Mifnar  revint  en  triomphe  à  Dély ,  fa 
capitale. 

La  paix  &  la  juftice  régnèrent  avec  le  jeune 
fultan.  Quoiqu'il  eût  fi  fouvent  éprouvé  la 
droiture  &  la  fidélité  de  fon  vifir  ,  il  crut  néan- 
moins qu'il  devoit  régner  par  lui-même  ,  &  ne 
point  laifTer  aux  foins  d'un  autre  le  bien  qu'il 
pouvoit  faire  par  fes  propres  mains. 

»  Vifir ,  difoit  -  il  fouvent  à  Horam  ,  mes 
>»  fujets  font-ils  heureux  ?  Puis-je  encore  ajou- 
y>  ter  à  leur  profpérité.^  C'eft  pour  eux  que  je' 
»»  règne ,  &  non  pour  moi-même.  Je  punis  le 
»  crime  ,  comme  un  père  ufe  d'une  févérité 
»»  néceffaire  envers  fes  enfans.  Mais  j'aime  mes 
»  fujets,  &  je  tâche  de  gagner  leurs  cœurs  par 
»  mes  bienfaits.  \jn  père  peut  regarder  fes  en- 
w  fam  d'un  air  trille  ce  auftère  ;  s'il  leur  fourit. 
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>»  ils  s^efliment  heureux.  Ne  vous  fouvïînez-' 
vous  plus ,  Horam  ,  de  l'hidoire  de  Mahoud  ? 
i>  Qui  peut  tn'affurer  que  quelque  Magicien  , 
»  auffi  barbare  que  Bennaskar,  ne  tourmente 
»  pas  avec  autant  de  cruauté  une  tendre 
Vf  vjdime  auiîi  innocente  que  la  princeffe  ^e/72- 
»  junah  «. 

»  O  mon  feigneur  &  mon  maître,  répondit 
»  le  vifir  ,  les  fatigues  &  les  dangers  de  la 
»  guerre  ne  m'ont  jamais  fait  perdre  un  mo- 
»  ment  le  fouvenir  de  cette  princeffe  malheu- 
>i  reufe ,  à  qui  la  forcière  Ulm  Ht  fubir  une 
»  indigne  métamorphofe  ,  ainfi  qu'au  pauvre 
»  Mahoud  «. 

»»  Je  n'ai  pas  non  plus  oublié  leur  misère  , 
»  repartit  Mifnar  ;  mais  les  foins  &  les  embarras 
5f  du  gouvernement  m'ont  empêché  jufqu'ici 
»  de  faire  des  recherches  après  eux.  La  prin- 
yf  cefîe  eft  fans -doute  chez  fon  père  ,  le  roi 
»  de  CaJJimir;  &  Mahoud  efl:  peut-être  parmi 
M  les  habitans  de  DéLy  ,  où  il  demeuroit  avant 
»  fon  malheur.  Vifir ,  donnez  ordre  aux  cadis 
»  de  chaque  quartier  de  la  ville  de  chercher 
»  fur  leurs  regiftres  le  nom  ôi  la  demeure  de 
»  ce  fils  d'un  riche  jouaillier  ;  &  qu'on  me 
»•  l'amène  dès  demain  ,  fi  on  le  trouve  «. 

L'ordre  du  fultan  flit  exécuté.  Tous  les  cadis 
fe  donnèrent  beaucoup  de  peine  pour  s'infoi"* 
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tner  de  Mahoud.Son  nom  n'étoit  connu  ni  d'eux 
ni  dé  perfonne  da  s  'a  ville  ;  &  toutes  leurs 
perquifitions  furent  inutiles. 

Le  lendemain  Horam  vint  au  divan,  &  dit 
à  Mifnar  qu'on  n'avoit  rien  découvert  au  fujet 
de  Mahoud. 

Le  fultan  en  fut  fenfiblement  affligé.  Il  répon- 
dit aux  requêtes  qu'on  lui  préfenta  ;  &  après 
avoir  rendu  à  chacun  la  juftice  qui  lui  étoit 
due,  il  renvoya  chercher  le  vlfir. 

w  Horam  ^  lui  dit-il  avec  attendrîffement, 
»  le  pauvre  Mahoud  eil  certainement  dans  la 
»  ville.  Mes  cadis  n'ont  pas  fait  leur  devoir. 
»  Tout  n'eft  pas  en  ordre  ;  Horam  ,  c'eft  moi 
»  qui  vous  le  dis.  Croyez  que  ce  fils  malheu- 
»  reux  du  riche  jouaillier  de  DUy  fe  feroit  une 
»  gloire  de  venir  me  dire  qu'il  a  été  compa- 
>>  gnon  du  fultan  de  VInde  dans  les  jours  de 
»  fon  malheur.  Je  fuis  fur  qu'il  fe  feroit  pré- 
»  fente  aux  pieds  de  mon  trône,  fi  quelqu'obf- 
»  tacle  ne  l'en'empêchoit  «. 

»  Maître  de  mes  volontés ,  répondit  le  vifir, 
»  fi  Mahoud  eft  dans  la  ville  ,  &  que  pour 
»  des  raifons  particulières  il  fe  tienne  déguifé, 
»  comment  eft-il  pofiible  que  les  cadis  le  dé- 
»  couvrent  ?  Où  iront  ils  reconnoître  un  hom»* 
»  me  obfcure  qu'ils  n'ont  jamais  connu,  &  qui 
i)  prend  plaifir  à  fe  cacher  « } 
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»  Dans  une  ville  bien  gouvernée,  dit  le 
«  fultan  ,  l'habitant  le  plus  obfcur  eft  aufïi 
>»  connu  des  Magiftrats,  que  le  plus  diftingué. 
>»  La  bonne  police  a  toujours  inventé  &  em- 
»  ployé  des  moyens  fûrs  pour  reconnoître  un 
»  malfaiteur  qui  cherche  à  fe  cacher.  Un  hom- 
»  me  qui  n'ofe  rendre  témoignage  de  lui-même 
»  eft  un  ennemi  de  la  fociété.  On  peut  obliger 
»  les  citoyens  vertueux  à  fe  faire  connoître, 
»  &  à  déclarer  leurs  profeflions ,  fans  que  leur 
»  liberté  en  fouffre.  Ceux  qui  rougiffent  de 
»  leurs  allons  cherchent  feuls  les  ténèbres-, 
»  &  il  eft  du  devoir  des  magiftrats  d'éclairer 
»  la  conduite  des  méchans  pour  qu'on  s'en 
»  défie.  Le  fecret  &  l'obfcurité  font  trop  fou-* 
»  vent  les  minières  de  la  méchanceté.  Le 
»  prince  qui  voudroit  empêcher  le  mal  qui 
»  fe  commet  ouvertement  &  en  fecret-,  n'auroit 
M  rien  de  mieux  à  faire  que  de  donner  à  chacun 
»  de  fes  fujets  une  marque  diftinftive  félon  le 
M  fexe  ,  l'âge  &  la  profeflion  :  car  la  fourberie 
V  fe  cache  fous  le  mafque  de  l'bypocrifie ,  & 
M  les  hommes  les  plus  mal  intentionnés  affec* 
»  tent  de  paroître  les  plus  irréprochables.  Mais 
»  avant  d'établir  des  réglemens  efficaces  à  cet 
»  égard  ,  je  veux  moi-même  connoïtre  le  véri- 
»  table  état  de  ma  capitale.  Et  je  tirerai  avan- 
»  tage  du  défordre  qui  y  règae  pour  me  mettre 
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$»  en  état  d'y  remédier  d'une  manière  plus 
»  convenable.  Vifir ,  procurez-moi  deux  habits 
»  de  déguifement  ,  l'un  pour  moi  ,  l'autre 
»  pour  vous.  Cependant  que  l'émir  Matferak 
»  foit  envoyé  en  ambafiade  au  fultan  de  CaJJi' 
>>  mir  ,  pour  s'informer  de  la  princeffe  Hcm- 
»  junah  «, 

Le  vifir  envoya  deux  habits  de  faquir  au 
palais;  &  dès  le  même  foir  le  fultan  déguifé 
fe  promena  dans  la  ville ,  accompagné  de  fon 
viiir. 

A  peine  furent  -  ils  fortis  du  palais ,  qu'un 
fàquir  ,  une  corne  à  la  main  ,  les  falua  ,  &  leur 
demanda  s'ils  vouloient  partager  avec  lui  les 
aumônes  qu'il  avoit  reçues. 

Le  fultan  accepta  l'offre  de  l'inconnu,  crai- 
gnant de  l'offenfer  par  un  refus. 

Ils  fe  retirèrent  auffi-tôt  dans  un  endroit  fe- 
cret  ;  le  faquir  éaanger  tira  de  fa  beface  les 
provifions  qu'on  Un  avoit  données  :  il  en  offrit 
a  fes  frères ,  &  ils  comm.encèrent  leur  repas. 

«  Mon  frère  ,  dit  le  faquir  au  fultan  déguifé, 
»  je  vois  bien  que  vous  êtes  encore  novice  dans 
»  votre  profeffion.  Vous  n'avez  pas  cet  air  libre 
»  &  dégagé  qui  fert  au  befoin.  Vous  ne  con- 
»  noiffez  pas  le  monde.  Je  préfume  ,  à  votre 
»  contenance  ,  que  vous  auriez  été  fort  embar- 
»  raffé ,  fi  vous  aviez  fait  la  rencontre  que  je  fis 
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«  hier  au  foir  en  approchant  de  cette  viîîe  >>; 

a  Quelle  rencontre  fîtes- vous  donc ,  demanda 
»  avec  empreffement  le  nouveau  faquir  ?  Les 
»  apparences  font  trompeufes.  Quoique  je  fois 
«moins  communicatif  que  vous ,  je  me  crois 
M  aufli  brave  &  aufli  intrépide  ». 

«  Hélas  !  dit  le  faquir,  je  commence  à  crain- 
>ydre  que  vous  ne  foyez  un  faux  frère.  Ne 
M  favez-vous  pas  que  nous  fommes  communi- 
»  catifs  entre  nous  ,  &  réfervés  avec  les  etran-» 
«  gers ,  avec  les  profanes ,  au  milieu  de  qui  nous 
»  vivons  ?  Qaelles  auftérités  avez-vous  prati- 
»  quées  ?  Quelles  marques  de  pénitence  &  de 
»  fainteté  avez  -  vous  à  montrer  ?  Par  la  foi 
>*  dont  je  fais  profeflion,  je  vous  quitte  &  ne 
«  veux  plus  difcourir  avec  vous ,  û  vous  ne  me 
»  donnez  des  preuves  certaines  que  vous  n'êtes 
»  pas  un  impofteur ,  un  faux  frère  «. 

Le  vifir  voyant  l'embarras  du  fultan ,  prit  la 
parole  ,  &  dit  au  faquir  : 

«  O  digne  faquir  !  d'où  venez-vous'?  êtes- 
»  vous  donc  û  étranger  à  notre  communauté 
»  que  vous  ne  connoiffiez  pas  Ete^ren^  le  pa- 
»  triarche  des  faints ,  dont  la  fainteté  remplit  la 
«  ville  de  Dély ,  devant  qui  les  émirs  s'incli-* 
»  nent  reipeftueufement ,  que  le  peuple  adore 
»  en  baifant  la  trace  de  fe$  pas.  Je  vois^ien  que 
»  vous  n'êtes   à  Dély  que  depuis  fort  peu  de 
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»tems  ,  puifque  la  renommée  d'Eleirm  n'eil 
»  point  encore  parvenue  jufqu'à  vous  ». 

«  Mon  frère  ,  répartit  le  faquir ,  la  renommée 
»  d'Elciren  ne  fe  borne  pas  à  la  feule  ville  de 
»  Dély.  Toute  l'Alie  le  révère  comme  un  faint. 
»  Mais  oîi  font  les  marques  de  la  fainteté  em- 
»  preinte  fur  fon  front  &  fur  fes  joues  ?  Où  ell 
»  la  maigreur  de  la  pénitence  ?  où  font  les  traces 
»  des  larmes  que  ce  favori  à' Alla  ne  ceffe  de 
»  répandre  pour  la  converfion  des  pécheurs  } 
»Non,  jeune  hypocrite,  l'âge  &  l'expérience 
»  ne  fe  jettent  point  indifcrettement  dans  les 
»  filets  de  la  jeunefle.  Le  fage  éléphant  fe  garde 
»  des  pièges  que  lui  tendent  les  fous.  Mais  ne 
»  penfez  pas  que  votre  préfomption  refte  im- 
»  punie  ,  &  que  la  fainteté  de  notre  profeffion 
»  foit  ainfi  profanée  par  l'impiété  facrilége 
»  d'une  jeunefle  infenfée  »  ! 

Le  faquir  fe  leva  brufquement;  &  courant  çà 
&  là  dans  les  rues  ,  il  faifoit  retentir  l'air  de  fes 
plaintes. 

A  -fes  cris  la  populace  s'affembla  autour  de 
lui  ;  &  quand  on  fut  que  deux  jeunes  téméraires 
s'étoient  déguifés  en  faquirs  ,  on  entoura  de 
toutes  parts  le  fultan  &  fon  vifir.  Le  peuple 
fuperftitieux  vouloit  les  immoler  à  fa  fureur. 
Mifnar  &  Horam  étoient  fort  embarraifés.  Le 
viiir  prit  un  ton  impofant,  &  s'écria  d'une  voix 
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forte  :  «  Efclaves  ,  arrêtez ,  reconnoiffez  votre" 
»fultan  fous  l'habit  d'un  faquir;  proflernez- 
»  vous  devant  le  dieu  de  VInde  ,  l'idole  de  fon 
»  peuple  ». 

Heureufement  pour  eux ,  les  plus  proches  du 
fui  tan  le  reconnurent  auffi-tôt  ,  &  le  proté- 
gèrent contre  les  infultes  de  la  populace  effré- 
née. Sans  cela ,  il  étoit  à  craindre  que  le  dif- 
cours  du  vifir  ne  fut  pris  pour  un  vain  prétexte 
dont  ilsfe  fervoient,  afin  d'échapper  à  la  juflc 
punition  de  leur  crime. 

Quand  le  faquir  vit  que  celui  qu'il  avoit  pris 
pour  un  faux  frère  ,  étoit  le  véritable  Mi/nar^ 
fultan  de  VIndc ,  &  que  chacun  fe  profternoit 
devant  lui ,  il  voulut  prendre  la  fuite. 

«  Mes  amis,  dit  le  fultan,  qu'on  arrête  ce 
»  miférable ,  qu'on  ne  k  laifTe  pas  échapper.  Et 
»  vous  ,  Horam  ,  ayez  foin  qu'il  foit  conduit 
»  en  prifon  dès  ce  moment ,  qu'il  y  paffe  la 
»  nuit  fous  bonne  garde  ,  &  qu'il  foit  amené 
»  demain  au  divan  de  la  juftice  ». 

«  La  volonté  de  mon  roi  efl  un  ordre  im- 
»  muable  ,  répondit  Horam;  mais  je  fupplie  mon 
»  feigneur  de  retourner  à  fon  palais ,  &  de  ne  fe 
»  plus  expofer  à  la  merci  d'une  populace  info- 
»  lente  ». 

Mifnar  fuivit  volontiers  le  confeil  du  vifir. 
Le  peuple  lui  fit  un  paffage  jufqu'au  palais.  L'air 

retentiiToit 
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fetentifToit  de  ces  cris  de  joie:  «  Vive  Mifnar  ^ 
H  vive  hotre-fulcan  ,  la  gloire  de  fes  efclaves  ». 

Le  fukan  ,  de  retour  à  fon  palais  ,  dit  au 
vifir  t 

«  Horam  ychacun  a  une  deftinée  particulière 
»  qu'il  ne  iauroit  éviter.  La  folie  de  ceux  qui 
>>  quittent  le  droit  chemin  ,  pour  fe  livrer  aux 
»  caprices  de  leur  imagination  déréglée  , .  td 
y?  affez  fenfible  par  l'aventure  qui  vient  dé  nous 
M  arriver.  Il  eft  bon  que  chacun  refte  dans  fa 
>»  vocation  ,  &  cherche  à  s'y  diftinguer ,  fans  (q 
»  mêler  de  celle  d'autrui ,  où  il  n'y  a  que  dé  îa 
»  honte  &  du  déplailir  à  gagner  pour  quiconque 
»  n'y  eft  pas  deftiné.  Mais  en  interrogeant  pu- 
»  bliquement  ce  faquir  dans  le  divan  ,  je  ne 
»  ferai  que  donner  plus  d'éclat  à  une  aventure 
»  qui  n'eft  pas  à  notre  gloire.  Je  voudrois  dont 
»  qu'on  me  l'amenât  aufli  fecrettement  qu'il  fera 
»  poflible.  Horam ,  les  foibleffes  des  princes  font 
vt  toujours  trop  vifibles.  C'eft  pour  eux  un  motif 
»  de  plus  de  ne  rien  faire  qui  ne  puiffe  être  fu  & 
»  approuvé  de  tout  leur  peuple  ».  ' 

Le  vlfir  obéit.  Le  faquir  ,  chargé  de  fers  , 
parut  devant  le  fultan.  '    '- 

Couvert  de  honte  ,  faifi  dé  frayeur ,  il  s'a- 
vança en  tremblant  aux  pieds  de  fon  maître  & 
de  fon  juge  ;  &  frappant  la  terre  de  fon  front, 

iiditî  ;  ' 
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«  Que  le  prophète  rende  témoignage  à  lavé- 
»>  rite  !  JUa  le  fait ,  je  n'ai  point  tué  l'homme 
w  dans  ma  colère  ;  je  n'ai  voulu  que  défendre 

*>  ma  propre  vie  » 

«  De  quel  homme  parles-tu  ,  dit  le  fultan 

»  étonné  en  l'interrompant  ?  Qui  as-tu  tué, mal- 

»  heureux  faquir  ?  Que  ta  frayeur  rende  témoi- 

>>  gnage  contre  toi  »  ! 

2;-  -  «  Hélas  !  répartit  le  faquir ,  que  mon  feigneur 

•  >>  daigne  m'écouter.   J'ai  ofFenfé  la  juftice  du 

»  fultan ,  mon  maître  ;  ■&:  le  fang  de  mon  frère 

^  me  pour  fuit. 

....,.» Je  vcyageois  hier  pendant  la  chaleur  du 
»  jour.  Jç  vis  .un  lieu  enclos  d'un  mur  épais ,  que 
»  je  pris  pour:  un  cimetière  oii  repolent  les 
»»  morts.  La  port^étoit  ouverte.  J'y  entrai  pour 
•*  me  mettre  à  l'ombre. 

»  En  entrant  i'apperçus  à  une  des  extrémités 
*>  une  tombe  ouverte.  J'avance  :  arrivé  fur  le 
y>  bord  du,  tombeau  j'entends  un  bruit  confus, 
»  comme  les  voix  unies  de  plufieurs  perfonnes. 
»  Je  craignis  que  ce  -ne  fût  l'ouverture  d'une 
»  caverne  de;y.oleurs  :  je  ne  favois  fi  je  devois 
M  avancer  bu  fuir. 

Cependant  un  jeune  homme  coëfFé  d'un 
»  turban  fort  tout-à-coup  de  la  tombe.  En  me 
>>  voyant  il  tire  fon  fabre  ,  &  s'élance  fur  moi 
$>pour  me  frapper.  Je  n'eus  que  le  tems  de 
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»  prendre  une  pierre  qui  étoit  à  mes  pieds.  Je 
»  la  lui  jettai,  &  il  tomba  à  la  renverfe.  J'avan- 
»  çai  vers  lui ,  j'arrachai  le  labre  de  les  mains  , 
»  &c  j'allois  l'exterminer  lorfqu'il  éleva  la  voix  , 
»  en  dilant  :  Tu  es  maître  de  ma  vie  ;  mais 
M  prends  garde  à  ce  que  tu  vas  faire  ,  homme 
53  infenfé  ;  car  en  m'ôtant  la  vie  ,  tu  l'arraches  à 
»  deux. 

»  Interdit  &  ne  pouvant  comprendre  com- 
»  ment  il  étoit  pofTible  que  j'ôtaffe  la  vie  à  deux 
»  penonnes  en  me  vengeant  de  cet  affallin  qui 
»  avoir  voulu  me  tuer  fans  que  je  l'euffe  ofFenfé, 
«  j'héfitai ,  &  je  crois  que  je  lui  eulTe  pardonné, 
»  Mais  voyant  ma  main  tomber ,  il  la  faifit  Se 
»  voulut  m'arracher  le  fabre  que  je  ne  tenois 
»  plus  que  foiblement.  Je  repouffai  fes  efforts  ,' 
9>  &  d'un  feul  coup  je  lui  coupai  la  tête. 

»  Je  pris  la  fuite  aulïi-tôt ,  craignant  d'être 
»  attrapé  par  fes  compagnons.  J'entrai  dans  la 
»  ville  de  Dcly ,  où  j'ai  paffc  tranquillement  la 
»  nuit  &  aujourd'hui ,  vivant  des  aumônes  des 
»  fidèles  ,  julqu'à  ce  que  j'ai  rencontré  mon 
»  feigneur  &  fon  vifir  fous  l'habit  de  deux 
»  faquirs  ». 

»  Et  pourquoi  t'es-tu  donc  accufé  toi-même, 
»  reprit  le  fultan  »  puifque  tu  ne  l'as  tué  qu'en 
»  défendant  ta  vie  »  ? 

n  Modèle  des  juftes ,  répondit  le  faquir ,  je 
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»  ne  me  reproche  pas  de  m'être  vengé  de  Taf- 
»  faffin.  Le  ciel  m'en  eft  témoin.  Je  ne  lui  ai  ôté 
»  la  vie  que  parce  qu'il  vouloit  avoir  la  mienne. 
»  La  néceffité  feule  m'a  forcé  à  ce  meurtre.  Mon 
w  ame  eft  feulement  troublée ,  parce  qu'il  m'a 
»  dit  qu'en  lui  ôtant  la  vie  ,  je  l'ôterois  à  deux. 
»  J'ai  craint  qu'il  n'y  eût  quelque  myftère  caché 
»  fous  ces  paroles  ;  ou  peut-être  il  a  voulu  pré- 
»  dire  que  fa  mort  feroit  caufe  de  la  mienne  ». 
«Si  le  fait  efl  tel  que  tu  le  dis,  continua  le 
»  fultan  ,  les  remords  du  crime  ne  tombent  que 
»  fur  l'aggreffeur.  Ton  récit  me  femble  pour- 
»  tant  fi  fingulier ,  que  je  veux  en  être  éclairci 
M  par  d'autres  que  par  toi.  Tu  n'obtiendras  la 
»  liberté  que  lorfque  j'aurai  envoyé  mon  vifir , 
»  avec  une  troupe  de  foldats  pour  reconnoître 
»  l'endroit  que  tu  as  nommé». 

Aufli-tôt  le  vifir  commanda  aux  gardes  de 
monter  à  cheval.  La  curiofité  du  fultan  fut  fi 
grande  ,  que  ,  quoiqu'il  fût  tard ,  il  voulut  ac- 
compagner fon  vifir. 

La  compagnie  des  gardes  fe  rendit  aux  ordres 
du  vifir.  Mifnar  &  Horam  montèrent  fur  leurs 
courfiers.  Le  faquir  ,  entre  deux  gardes ,  les 
conduifoit. 

Ils  arrivèrent  bientôt  à  la  porte  de  l'enclos  , 
Horam  defcendit  de  cheval  avec  dix  gardes.  Ils 
avancèrent  à  pied,  conduits  par  le  faquir  qui  les 
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mena  au  tombeau  oii  il  avoit  entendu  un  bruit 
confus  de  voix  ,  &  d'où  le  jeune  homme  étoit 
forti. 

Ils  trouvèrent  le  corps  de  raffaflin  étendu 
affez  près  du  tombeau ,  &  fa  tête  à  quelques 
pas  delà  ;  ce  qui  leur  fit  ajouter  foi  aux  paroles 
du  faquir. 

Les  gardes  defcendirent  dans  le  tombeau.  Ils 
n'y  trouvèrent  perfonne.  Mais  ils  apperçurent 
vers  l'autre  extrémité  du  cimetière  une  efpèce 
de  monument  ou  châffe  de  pierre  formée  de 
deux  morceaux  de  marbre  noir,  que  couvroit 
une  troifième  pièce  du  même  marbre. 

Les  gardes  voulurent  lever  cette  pierre  rieurs 
efforts  furent  inutiles. 

Le  vifir ,  inftruit  de  ces  particularités  ,  en  ût 
le  rapport  au  fiiltan.  Mifnar  ,  qui  n'avoit  pas 
oublié  les  ftratagêmes  que  les  enchanteurs 
avoient  imaginés  pour  le  furprendre  ,  craignoit 
quelque  nouveau  piège  de  leur  part.  Il  étoit 
incertain  &  irréfolu  fur  le  parti  qu'il  avoit  à 
prendre. 

Tout-à-coup  la  lune  s'obfcurcit ,  le  ciel  paroît 
embrâfé  comme  une  fournaife  :  on  entend  un 
bruit  effroyable  qui  femble  fortir  du  centre  de 
la  terre  :  une  puanteur  infoutenable  fe  répand 
dans  l'air.  Du  fein  d'un  nuage  de  feu  on  voit 
fortir  une  femme  d'un  afped  aulTi  terrible  que 
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hideux:  elle  étoit  portée  fur  un  monftre  à  cenî 

pieds. 

Du  côté  oppofé  vers  l'orient ,  la  nuit  difpa- 
roît  contre  Tordre  de  la  nature  ,  le  ciel  brille  de 
l'azur  le  plus  pur.  Le  foleil  revient  fur  fes  pas 
pour  éclairer  la  marche  gracieufe  d'une  nymphe 
aimable  qui  femble  defcendre  du  ciel.  La  dou- 
ceur brille  fur  fon  vifage  ,  l'amour  refpire  fur 
fes  lèvres. 

i<  Hyppacnfan,  dit  la  nymphe  célefte ,  s'adref- 
»  fant  a  la  vieille  forcière  ,  pourquoi  viens-  tu 
»  oppofer  tes  armes  impuiffantes  à  la  force  des 
»  cieux.  Mifnar  cil  le  favori  ^Alla.  Mais  s'il 
»  commet  une  injuftlce  ,  le  Tout-puiffant  faura 
»  t'employer  comme  un  inflrument  de  ven- 
»  geance  pour  punir  le  prince  rebelle.  Ne  pré- 
»  fume  donc  pas  de  ton  pouvoir ,  femme  hau- 
»taine.  Connois  les  bornes  de  ta  force  >  &  ne 
v>  prétends  pas  faire  la  guerre  au  ciel.  Crains  que 
»>  les  fidèles  finies  ne  répriment  ton  infolence  : 
»  crains  d'être  comptée  au  nombre  de  ceux  dont 
3j  les  corps  étendus  fur  les  rochers  fervent  de 
»  pâture  aux  bêtes  féroces  »>. 

«  Vile  efclave  de  la  lumière  ,  répondit  la 
»  forcière  Hyppacufan  ^\Qxui^x\{Q.  tes  menaces, 
*»  &  le  vain  éclat  qui  t'environne.  Le  défordre 
»  &  la  guerre ,  la  terreur  &  le  carnage  ,  le  cahos 
»  &  la  deflrudion ,  font  pliis  agréables  à  mes 
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w  yeux ,  &  plus  cher?:  à  mon  cœur  que  la  fplen- 
»  deur  des  cieux  qu'habite  ton  maître.  Sache  ,' 
»  efprit  vain  &  fuperbe  ,  que  j'aimerois  mieux 
»  être  enfevelie  dans  les  fombres  cavernes  de 
»  la  mort  à  côté  de  nies  frères  maflacrés  ,  que 
»  d'être  aflire  avec  les  efclaves  tes  femblables 
»  fur  les  trônes  du  paradis  ». 

<*  Femme  auffi  méprifable  qu'impie  ,  répliqua 
»  la  nymphe  divine  ,  ceffe  de  biafphêmer  le 
»  nom  de  ton  créateur  ,  &  les  œuvres  qu'il  a 
«faites.  Apprends  à  refpeder  leTout-puiflant 
»  que  tu  n'es  pas  digne  d'honorer  ». 

En  achevant  ces  mots ,  une  flamme  comme 
une  épée  à  deux  tranchans  fortit  de  la  bouche 
de  la  déeffe  ,  &  alla  frapper  Hyppacufan  au 
milieu  du  nuage  de  feu  qui  l'environnoit.  La 
forcière  jetta  un  cri  horrible,  &  s'enfuit  vers 
les  fombres  retraites  de  l'occident. 

La  nymphe  defcendit  alors  vers  le  fultan.' 
L'éclat  ébîouiffant  qui  l'environnoit  difparut. 
Mifnar ,  fon  vifir  Horam ,  &  fes  gardes  fe 
proilernèrent  devant  cet  efprit  célefte. 

«  Levez- vous ,  Afz/^z^r ,  dit  la  déeffe,  levez- 
*•  vous,  ô  favori  du  ciel  !  — •  Entrez  hardiment 
»  dans  le  tombeau  où  les  enchanteraens  à'Hyp-^. 
y> pacufan  viennent  de  finir  ». 

Le  fultan  vouloit  répondre  ,  mais  la  nymphe 
»e  lui  en  laiffa  pas  le  teois.  Elle  le  conduifit 
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précipitamment  vers  le  tombeau  en  lui  ordon- 
liant  d'y  entrer  avec  elle,  lU  d'ouvrir  le  monu- 
ment qui  étoit  au  fond. 

Quand  il  leva  la  pierre  de  marbre  qui  le  fer^ 
moit  ,un  (oupir  l'ortit  de  la  terre  ,  &  Une  beauté 
parfaite  fe  réveilla  comme  d'un  profond  fom- 
weil. 

«  Être  adorable  ,  dit  le  fultan  avec  une  tendre 
5»  émotion  2>c  un  refpeû  égal  au  doux  fentiment 
»  qu'il  éprouvoit  à  la  vue  de  la  belle  inconnue  l 
»  être  adorable  ,  dites-moi  qui  eft  celle  que  j'ai 
»  le  bonheur  de  délivrer  de  la  demeure  des 
M  morts  «. 

«  Ah!  dit  l'étrangère  en  ouvrant  les  yeux, 
»  es-tu  l'indigne  Bmnaskar  ou  le  vil  Makoud? 
if  Ah  !  laiffez  -  moi  dormir  jufqu'à  la  mort ,  afin 
»  que  je  ne  voie  plus  les  horreurs  de  la  vie  ». 

«  Quoi  î  s'écria  le  fultan ,  frappé  d'étonné- 
»>  ment  &  ravi  de  joie,  eft-ce  la  princeffe  de 
»  CaJ/imir  que  je  retrouve  »  ? 

4*  Hem/ imak ,  pnnceSe  illuftre  ,  dit  le  vifir 
»  Hçrarji ,  vous  voyez  à  vos  pieds  le  glorieux 
»>  Mi/îtar ,  le  magnifique  fultan  des  Indes  », 

I^a  princeffe  jettoit  autour  d'elle  des  regards 
furpris,  incertains,  égarés. 

»  O  Hcmjunah  !  dit  le  Génie ,  ne  doute  point 
»  de  la  vérité  des  paroles  du  vifir  Horam.  Le 
ii  fultan  de  Vlnde  eil  devant  toi  :  c'eft  Macoma^ 
M  ton  ange  tutélaire ,  qui  t'en  affure  », 
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»  O  Ginu  !  la  rciffource  &  la  confolation  des 
w  affligés,  lui  répondit  la  princeffe  raffnrée  ,  le 
»  doute  difparoît  devant  toi.  Mais  ne  fétonne 
»  pas  de  mon  incertitude.  Toute  ma  vie  n'a  été 
»  qu'une  fcene  d'illufion.  AUa ,  ô  Alla  !  pour- 
M  quoi  as-tu  fait  la  plus  foible  de  tes  créatures, 
»  la  plus  fujette  aux  preftiges  du  menfonge  ôc 
w  de  l'erreur  »  ? 

«  Douter  de  la  fageffe  &  de  la  providence 
»  divine, interrompitiVf^com<z,c'eft faire  comme 
»  l'enfant  de  la  folie  qui  fe  pare  de  la  majefté  de 
»  la  raifon.  Va ,  miroir  d'équité  &  dlntelli- 
>»  gence  ,  étends  ta  main  ,  &  mefure  les  cieux 
»  innombrables  des  fidèles  :  prends  ta  balance 
»  égale,  &  pèfe  la  fageffe  de  ton  créateur,  & 
»  l'équité  de  fes  œuvres.  Va  enfin  t'unir  à  la 
»  race  maudite  de  la  fureur  de  qui  je  t'ai  pré- 
w  fervée  ,  &  raille  avec  ces  infenfés  la  bonté 
w  infinie  que  tu  ne  peux  comprendre  ».  — 

«  O  Génie  !  épargne  ma  foibleffe  ,  répondit 
»  Hemjunah  d'un  ton  pénétré.  Mon  efprit  s'efl 
M  égaré.  Je  reconnois  la  folie  de  mes  penfées. 
»  Foible  eft  l'enfant  de  la  terre ,  &  fes  penfées 
»  ne  font  que  confufion  >?, 

**  Il  eft  vrai ,  dit  Macoma ,  l'homme  eft  foible, 
»  mais  doit-il  être  orgueilleux  ?  Ta  foibleffe  ne 
»  devoit-elle  pas  te  préferver  des  penfées  de 
*>  Torgueil  &  de  la  préfomption  ?  Ne  te  fou^ 
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»  viens-tii  plus  que  le  fultan  Mifnar  a  foufferl 
M  comme  toi  &  avec  toi  pour  avoir  manqué  de 
»  confiance  en  celui  qui  peut  tout.  A  ce  moment» 
»»  Hyppacufan  te  feroit  retomber  dans  l'aiFreufe 
»  léthargie  où  je  t'ai  tirée  ,  fi  Alla  qui  a  vu  tes 
»  foLiffrances  n'avoiit  pitié  des  plaintes  qu'elles 
Ht  t'arrachent  », 

»  Béni  foit  Alla ,  dit  la  princeffe  .'  &  bénis 
»  foient  fes  ferviteurs  qui  aiment  à  inftruire  ÔC 
*>  à  fecourir  le  foible  &  l'affligé  ». 

a  Se  repentir  de  fes  fautes  ,  continua  le  Gl- 
v>  nie  y  c'efl  en  implorer  le  pardon  ,  &  le  méri- 
»  ter.  Hemjunah^  quoique  long-tems  opprimée 
M  parles  méchans,  quoique  long-tems  accablée 
»  fous  le  poids  du  malheur  ,  a  toujours  été  pure 
»  &  innocente.  Sa  chafteté  a  confervé  la  fleur 
»  de  fa  beauté  au  fein  de  la  triftefle  &  de  l'af- 
»  fliftion.  Mais  je  ne  parlerai  point  de  fes 
»  malheurs ,  perfonne  n'ell:  plus  en  état  de  les 
»  peindre  que  celle  qui  les  a  foufferts  ». 

■«Sultan  de  r/zza'e,  ajouta  Macoma  en.par- 
»  lant  à  Mifnar ,  je  remets  la  princeiTe  de  Caf- 
y>  jimir  entre  vos  mains ,  perfuadé  que  vous  la 
>»  traiterez  fi  noblement  &  fi  généreufement , 
»  que  la  délicatefle  de  fes  fentimens  n'en  fera 
»  point  ofFenfée.  Envoyez  d'abord  un  ambaf- 
»  fadeur  à  fon  digne  &  vertueux  père  ,  pour  lui 
»  apprendre  le  fort  de  fa  fille  chérie  ». 
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«  Les  leçons  de  Macoma  ,  dit  le  fiiltan  prof- 
»  terne  jufqu'à  terre  ,  font  les  leçons  de  la  vertu 
>»  &  de  l'humanité  ;  fa  volonté  fera  accomplie  ». 

Le  Génie  difparut.  Mijn.ir  détacha  quelques- 
uns  de  fes  gardes  avec  ordre  de  (e  rendre  en 
diligence  à  DUy  ,  &  de  dire  au  chef  des  evmu- 
ques  de  préparer  &  amener  un  Palanquin  avec 
tout  ce  qui  feroit  néceffaire  pour  conduire  com- 
modément la  princeiTe  de  Casimir. 

Pendant  ces  préparatifs,  le  fultan  &  fon  vifir 
entretinrent  Hemjiinah.  Horam  deiiroit  ardem- 
ment d'entendre  le  récit  de  fes  aventures.  Le 
fultan  n'en  avoit  pas  une  moindre  envie  ;  mais 
il  différa  de  lui  en  parler,  jufqu'à  ce  que,  de 
retour  au  palais  ,  elle  fe  fût  remife  des  fatigues 
qu'elle  avoit  effuyées. 

Le  chef  des  eunuques  arriva  avec  un  Palan- 
qviin  &  des  efclaves.  La  princeffe  rentra  à  Dély 
avant  le  jour.  On  la  conduifit  d'abord  au  palais 
de  Mifnar  où  on  lui  avoit  préparé  les  plus  beaux 
appartemens  :  elle  y  fut  reçue  par  les  premières 
femmes  du  ferail. 

Cependant  le  fultan  n'avoit  pas  oublié  de 
faire  élargir  le  faquir.  Il  alla  au  divan  comme  à 
l'ordinaire  ;  &  après  avoir  rendu  la  juftice  ,  il 
rentra  dans  fon  palais  pour  prendre  quelque 
repos. 

La  princeffe  de  Ctf^T/ir,  pénétrée  de  recon- 
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noiffance,  s'étant  un  peu  remife  de  fes  fatigues 
paffées ,  envoya  le  chef  des  eunuques  au  faltan , 
le  foir  du  même  jour ,  lui  faifant  demander  la 
permiffion  de  venir  fe  jetter  à  fes  pieds ,  en 
reconnoiflance  de  fa  délivrance. 

M'ifnar  reçut  avec  joie  ce  gracieux  meffage. 
11  fit  venir  fon  vifir ,  &  entra  avec  lui  dans  fon 
lerail.  La  princefTe  de  Caffimir  étoit  aflife  fur  un 
îrône  d'ivoire  ,  au  milieu  d*un  cercle  nombreux 
de  femmes  &  d'efdaves. 

La  princefTe  defcendit  du  trône  ,  dès  qu'elle 
vit  le  fultan  ,  &  fe  profterna  devant  lui.  Mifnar 
s^empreiTa  de  la  relever  en  la  prenant  par  la 
imain  ,  &  lui  difant  :  «  Levez  -  vous  ,  princeffe 
»  adorable  :  ne  vous  abaiffez  point  ainli  devant 
i*  votre  efclave  ». 

Hcmjunah  répondit  :  «  O  mon  illuftre  libéra- 
»  teur  î  la  renommée  qui  augmente  ordinaire- 
»  ment  les  vertus  des  princes  ,  ne  peint  que  foi- 
>»  blement  les  rares  qualités  du  fultan  de  VInde, 
»  Ceux  qui  ne  l'ont  point  vu  ne  peuvent  avoir 
»  qu'une  idée  fort  imparfaite  de  fon  mérite  w. 

«  Si  la  flatterie  pouvoit  me  plaire ,  répondit 
»»  le  fultan,  ce  feroit  fans  doute  dans  la  bouchei 
»  de  la  princefTe  de  Cajjîmir.  Mais  je  veux  vous 
»  mettre  fur  un  fujet  plus  élevé  qui  donnera 
n  une  plus  infle  matière  à  notre  admiration. 
a  L'aimable  Hcmjunah  a  promis  de  nous  racon- 
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M  ter  (es  aventures  furprenantes.  Horam^  le 
»  fidèle  ami  démon  cœur,  &  le  compagnon  de 
»  nos  malheurs ,  ell  venu  avec  moi  en  entendre 
n  le  récit  ». 

«  Le  prince,  dit  Hemjunah^  j'aurois  tort  de 
»  vous  faire  un  myftère  de  ce  que  vous  defirez 
»  tant  favoir  ». 

Le  fultan  fit  figne  aux  efclaves  de  fe  retirer. 
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CONTE    HUIT  lEME. 

HISTOIRE 

DE    LA    PRINCESSE 

DE    CASSIMIR. 

J.  E  L  eft  fouvent  le  fort  à^s>  grands ,  dit  la  prin- 
ceffe  de  Caffimïr ,  de  voir  leurs  intérêts  parti- 
culiers facrifiés  au  bien  public.  La  gloire  & 
l'honneur  font  des  motifs  qui  rendent  le  fa- 
crifîce  moins  dur  à  votre  fexe  ,  ô  prince  I  mais 
pour  nous,  nous  fommes  immolées  fans  que 
l'on  confulte  aucun  de  nos  fentimens  ;  &  nous 
n'avons  d'autre  moyen  d'être  utiles  au  bien 
public ,  qu'en  donnant  notre  main  contre  l'in- 
clination de  notre  cœur.  Telle  devoit  être  ma 
deflinée.  Je  n'avois  pas  encore  treize  ans  :  mon 
père  me  promit  au  prince  de  Géorgie.  Quand 
ma  mère  m'apprit  cette  fatale  nouvelle ,  je  lui 
repréfentai  refpeûueufement  mon  extrême  jeu" 
neffe  :  j'ajoutai  que  je  ne  connoiflbis  point  le 
prince  de  Géorgie ,  &  qu'il  m'étoit  impoffible  de 
ine  décider  çn  fa  faveur ,  fans  favoir  s'il  avoit 
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3es  V€rtus  qui  méritaffent  mon  ellime  &  mon 
affection. 

«  Ma  chère  enfant,  me  dit  Cludcra^^adc ^  il  ne 
»  faut  pas  confidérer  uniquement  notre  propre 
»  avantage  dans  les  en?;agemens  de  la  vie.  Il  faut 
n  que  notre  bonheur  particulier  foit  joint  à 
»  l'utilité  publique.  Votre  père  a  des  obliga- 
w  tions  au  prince  de  Géorgie  ,  qui  lui  a  rendit 
»  de  grands  fervices  dans  les  dernières  guerres  y 
»  &  il  ne  fauroit  mieux  les  reconnoître  qu*en 
»  lui  donnant  fa  fille  unique.  Tous  les  peuples 
»  de  Cajjimir  approuveront  votre  choix ,  qui 
»  s'accordera  fi  bien  avec  leurs  vœux,  &  ils  fe 
»  réjouiront  de  voir  leur  bienfaiteur  heureux 
»  en  poiTédant  leur  princeffe  o. 

«  Mais ,  madame ,  répondis  -  je  ,  le  bonheur 
»  des  fujets  de  mon  père  exige-t-il  de  moi  un 
»  pareil  facrifice  ?  Exige-t-il  que  je  fois  exilée 
y>  dans  un  pays  étranger ,  dont  j'ignore  les 
«  mœurs  &  le  langage  ?  Les  peuples  de  Ca(Jîmir 
M  me  regardent -ils  donc  comme  un  monilre 
»  dont  l'abfence  doit  contribuer  à  leur  «loire  ÔC 
»  à  leur  félicité  ?  Hélas  !  où  fera  la  douce  union 
H  des  cœurs,  où  feront  les  délices  de  l'amour, 
M  dans  un  engagement  précipité  avec  un.  in- 
yt  connu  »»  ?         - 

n  Les  plaifirs  imaginaires  de  l'amour ,  me 
♦»  répliqua  ChedemiacU  y  font  de  vàins  preftiges 
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»  inventés  par  les  mauvais  Génies  pour  aug- 
»  menter  le  nombre  des  enfans  défobélflans.  La 
»  faine  raifon  &  la  vraie  politique  ne  recon- 
»  noiflent  point  le  defpotifme  de  l'amour.  La 
»  convenance  eft  la  mère  de  l'union  parmi  les 
»  princes  &  l'afFeûion  en  eft  la  fille.  Le  feu  de 
M  la  paflion  eft  bientôt  éteint  par  le  caprice  ,  la 
»»  jouiflance ,  le  dégoût  &  la  réflexion.  Les 
»  nœuds  que  forme  l'intérêt  &  l'utilité ,  tant 
»  dans  les  fociétés  privées  que  dans  les  allian- 
»  ces  publiques ,  font  éternels.  Voilà ,  Hemjunah, 
»  des  raifons  afl'ez  fortes  pour  vous  engager  à 
n  condefcendre  aux  vues  de  votre  père  ;  &  je 
»  ne  doute  pas  qu'elles  ne  faffent  impreffiort 
»  fur  vous ,  fi  vous  avez  affez  de  prudence  & 
»  de  fagefle  pour  en  fcntlr  la  folidité.  Si  vous 
»  manquez  de  la  prudence  néceffaire  pour  faire 
»  un  choix  convenable ,  il  eft  jufte  que  vous 
»  vous  laifliez  inftruire  &  conduire  par  ceux 
w  qui  font  en  état  de  diriger  vos  démarches 
»  vers  le  plus  grand  bien  ♦». 

Chedcra:{ade  me  quitta.  Je  verfois  un  torrent 
de  larmes.  Livrée  à  mes  réflexions ,  j'envifa- 
geois  en  frémifliant  la  dureté  de  mon  fort. 

Ma  nourrice  Eloubroù  avoit  été  témoin  des 
ordres  févères  de  ma  mère ,  &  du  devoir  cruei 
qu'elle  venoit  de  m'impofer.  Elle  tâcha  de  me 
confoler.  Mais  fes  paroles  gliffoient  fur  moil 

cœur. 
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cœur  ,  comme  un  vent  léger  fur  la  pente  des 
rochers.  Pour  comble  de  malheurs,  je  vis  en- 
trer le  chef  des  eunuques ,  qui  me  dit  de  me 
préparer  à  recevoir  le  fultan  mon  père. 

Le  fultan  de  Caffimir  entra  dans  mon  appar- 
tement,  &  je  me  proflernai  devant  lui* 

«  Hcmjunah ,  me  dit-il ,  le  prince  de  Géorgie 
»  eft  mon  ami.  Je  veux  lui  donner  ma  fille  »* 

Cette  brufque  annonce  d'un  malheur  que  je 
n'avois  garde  de  foupçonner  la  veille^me  frappa 
comme  un  coup  de  foudre.  Je  m'évanDuis  en  l^ 
préfence  du  fultan,  fans  avoir  la  force  de  lui 
répondre;  &C  quand  je  repris  l'ufage  de  mes 
fens,  je  me  trouvai  fur  un  fopha  ,  &  ma  nour- 
rice étendue  à  mes  pieds. 

«  Mon  aimable  princeffe ,  me  difoit  Eloubrou  ^ 
»  qu'il  eu  dur  pour  moi  de  vous  voir  ainfi  af- 
»  fligée ,  &  que  je  crains  d'augmenter  encore 
»  votre  afïliûion  par  les  nouvelles  que  je  fuis 
»  chargé  de  vous  annoncer  »  î 

«  Parlez  ,  Eloubrou  ,  lui  répondis- je  en  fou- 
»pirant,  ne  craignez  rien  ;  que  peut -il  m'ar- 
»  river  de  pis  que  mon  mariage  avec  un  prince 
»  étranger  »  ? 

«  Princeffe,  me  dit-elle ,  on  attend  ïe  prîncfe 
»  de  Géorgie ,  il  doit  venir  ce  foir.  On  fait  déjà 
»  les  api^rêcs  de  la  noce.  On  règle  le  céréma- 
Tome  XXX,  D 
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»  niai ,  on  arrange  le  feflin  ;  &  déjà  les  mufi* 
»  ciens  font  avertis  ». 

«  Cruelle  Elouhrou ,  lui  répartis-je ,  que  me 
»>  viens-tu  annoncer  ?  Je  ferai  cette  nuit  la  vic- 
n  time  des  volontés  de  mon  père.  Je  ferai  don- 
M  née  en  récompenfe  au  deftrufteur  des  villes  , 
»  au  ravifTeur  des  vierges  ;  car  tel  eft  par  état 
»  un  conquérant  »  J 

«  Non ,  princeffe  adorable ,  reprit  vivement 
M  une  jeune  efciave  de  la  fuite  ^Elouhrou.  Non, 
.  »  vous  ne  ferez  point  livrée  en  proie  au  prince 
»  de  Géoroie.  Repofez-vous-en  fur  moi  ». 

Ma  fidelle  nourrice  fut  étonnée ,  &  de  ce 
que  fon  efciave  difoit,  &;du  ton  affirmatif  dont 
elle  le  difoit.  Elle  voulut  appeller  le  chef  des 
eunuques.  Mais  l'efclave  fit  un  fîgne  de  la  main, 
&  Elouhrou  reiia  immobile  devant  elle ,  ainli 
que  le  refte  des  efclaves. 

«  Princeffe ,  continua-t-elle ,  je  fuis  l'amie  des 
w  malheureux  ,  le  Génie  vengeur  des  enfans  op- 
»  primés  par  l'autorité  févère  &  capricieufe  de 
»  leurs  parens.  Donnez-moi  votre  main ,  &  je 
»  vous  délivrerai  du  monftre  que  vous  re- 
M  doutez  ». 

«  Quoi  !  dis-^e  en  tremblant ,  je  redoute  l'al- 
»  liance  du  prince  de  Géorgie,  parce  qu'il  eft 
»  étranger ,  &  je  me  fierois  à  une  efciave  que 
»  je  ne  connois  point ,  &  je,  fuirois  la  cour  de 
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nnion  père,  fans  favoir  où  elle  me  conduirolté 
»Non». — 

»  Eh  bien  !  reftez ,  &  ne  vous  plaignez  plus 
»  de  la  dureté  de  votre  fort,  me  dit  l'efclave. 
»  J'entends  une  mufique  guerrière  qui  vous 
>>  annonce  l'arrivée  du  Prince.  Adieu  ^  maîtreffe 
»  chérie  du  fier  &  indomptable  Géorgien, 

J'entendis ,  en  effet ,  le  bruit  des  tymbaleS 
mêlé  au  fon  aigu  des  trompettes.  Je  ne  doutai 
point  que  le  prince  ne  fût  arrivé  ,  &  qu'il  n'al- 
lât entrer  au  férail  avec  mon  père.  Je  tendis  la 
main  à  l'efclave  ,  en  lui  difant  :  «  Délivrez-moi 
»  de  la  colère  de  mon  père  ». 

L'efclave  me  prit  la  main  avec  empreflement: 
elle  fouffla  de  fa  bouche  une  vapeur  légère  qui 
remplit  la  chambre ,  oc  nous  nous  élevâmes 
dans  un  nuage. 

J'ignore  comment  je  fortis  du  palais  de  mon 
père.  La  nouveauté  de  cet  enlèvement  me 
frappa  de  frayeur,  &  je  m'évanouis.  Quand  je 
revins  à  moi ,  j'étois  dans  un  appartement  ma- 
gnifique; &  en  ouvrant  les  yeux,  je  vis  un 
jeune  homme  debout  devant  moi. 

«  Charmante  princefTe ,  adorable  Hemjunah  ^ 
w  me  dit-il  en  fe  jettant  à  mes  pieds,  puis-je 
M  efpérer  que  vous  agréerez  le  fervice  que  je 
»  viens  de  vous  rendre  en  vous  délivrant  du 
»  prince  de  Géorgie  ?  >* 

DJj 
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«  Eh  !  quel  fervice  m'as-tii  rendu  ,  lui  de- 
«  mandai-je  ?  Hélas!  —  Où  m'as-tu  conduite? 
»  Qui  es-tu  ,  homme  téméraire,  qui  ofes  réfter 
^>  debout  devant  là  prificëfîe  de  Cajjimir.^  Elou- 
»  brou  ,  ma  fidèle  Elouhrou^  où  êtes-vous?  Où 
»  eft  Pickfag ,  le  chef  de  mes  eunuques  ?  Où 
»  font  mes  efclaves?  Où  font  les  gardes  du 
»  férail  »  ? 

«  PrirrcefTe ,  répondit  le  jeune  homme  ,  ne 
»  vous  fatiguez  point  à  les  appeller.  Ils  font  dans 
»  le  royaume  de  Cajjlfnïr ,  où  nous  les  avons 
»  lalffés  ,  &  vous  êtes  à  Dcly  ,  dans  la  maifon 
»  du  marchand  Bennaskar.  Mais  pour  ne  vous 
»  pas  lailTer  plus  long-tems  dans  l'incertitude  de 
♦>  votre  fort ,  fâchez  ,  ô  princeffe  !  qu'il  y  a  plu- 
»  fieurs -années  que  je  fais  le  commerce ile-C^j^- 
»  mir  à  Dcly,  Quoique  je  ne  vous  euffe  jamais 
^»vue  ,  je  ne  pouvois  manquer  d'entendre 
'-»  parler  de  votre  extrême  beauté  toutes  les  fois 
»  que  je  venois  à  Cajjîmir  ;  car  vous  étiez  le 
«  fujet  de  toutes  les  converfations.  On  ne  par- 
>>  loit  par-tout  que  de  la  princeffe  He'mjunah;  il 
»  n'étoit  pas  même  permis  de  louer  une  autre 
'  »  beauté. 

»  Epris  de  vos  charmes  fur  le  rapport  de  îa 

'«renommée,  je  réfoîus  de  vous  voir  ou  de 

S>  mourir.  Pour  éet  effet,  je  tentai  pîufieurs  fois 

w  de  corrompre  la  fidélité  de  vos  gardés  ,  des 
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»  eimuques  du  férail ,  &  même  de  votre  no.ur- 
»  rice  Elouhrou.  Ce  fut  en  vain.  Mes  offres 
»  furent  rejettées.  Voyant  que  tout  artifice 
>>  humain  étoit  inutile  ,  j'eus  recours  à  un  pou- 
»  voir  furnaturel.  Je  recherchai  ceux  qui  pof- 
»  fédent  l'art  d'enchanter.  J'eus  de  la  peine  à 
M  trouver  un  magicien  ;  ce  qui  me  fit  douter 
»  quelque  tems  qu'il  y  en  eût. 

>>  Enfin  ,  un  foir  que  je  revenois  de  mon  ma,- 
>>  gafin  ,  je  m'entendis  appeller  par  mon  nom. 
«  Je  détourne  la  tête ,  &r  je  vois  une  femme 
«  avec  un  manteau  brun  fur  {q.%  épaules ,  &  un 
»  voile  fur  fon  vifage,  elle  me  dit  :  «  Bcnnaskar  y 
»  fuivez-moi  ». 

>>  Comme  je  penfois  toujours  à  la  belle  Hem' 
yfjimah,  &  comme  on  fe  flatte  aifément  fur  la 
»  réufilte  de  ce  qu'on  defire  avec  pafiion  ,  je 
»  m'imaginai  fans  peine  que  cette  femme  étoit 
«  inftruite  de  ce  qui  fe  paffoit  dans  mon  cœur  , 
»  &:  que  mes  vœux  alloient  être  accomplis.  Je 
»  la  fuivis. 

»  Après  m'avoir  fait  traverfer  différentes 
»  rnes  ,  elle  s'arrêta  devant  une  grande  maifon. 
»  Je  comptois  que  la  porte  s'ouvriroit ,  &  que 
»>  nous  entrerions.  Au  contraire,  je  vis  ma  con- 
»  duftrice  frapper  la  terre  du  pied ,  6c  difpa- 
t>  roître  à  mes  yeux. 

»  Je  ne  perdis  pas  toute  efpérance.  J'attendis 

D  ii> 
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»  conftamment  jufqii'à  la  nuit  ,  efpérant  ou 
»  qu'on  ouvriroit ,  ou  que  la  femme  repa- 
»  roîtroit. 

»  On  n'ouvrit  point  la  porte ,  &  la  femme  ne 
»  reparut  point.  Ainfi ,  après  avoir  attendu 
«  plusieurs  heures  en  vain  ,  je  repris  le  chemin 
»  de  ma  maifon. 

♦>  Le  chagrin  &  l'amour  m'empêchèrent  de 
»  dormir.  Je  me  levai  le  lendemain  de  grand 
»  matin.  Je  fortis.  A  peine  étois-je  dans  la  rue 
»  que  j'apperçus  la  magicienne  qui  me  faifoit 
»  ligne  de  la  fuivre.  J'obéis  fans  héfiter. 

»  Sûrement  ,  difois-je  en  moi-même,  elle 
»  pofféde  un  pouvoir  plus  qu'humain.  Elle  a 
»  jette  fes  regards  fur  moi ,  j'obéirai  à  fes  vo- 
»  lontés. 

»  Elle  me  mena  par  les  mêmes  rues  que  la 
V  veille  jufqu'à  la  maifon  devant  laquelle  j'avois 
»  pafle  plufieurs  heures  du  foir  précédent.  Dès 
»  que  nous  y  fûmes  arrivés ,  ma  conduttrice 
»  difparut  en  s'enfonçant  fous  la  terre  ,  comme 
))  la  première  fois. 

»  Quoique  très-fâché  de  me  voir  trompé  une 
»  féconde  fois,  je  réfolus  pourtant  de  refter  là 
»  jufqu'à  la  nuit ,  &  d'y  attendre  patiemment 
»  une  nouvelle  apparition  de  la  magicienne, 
»  jufqu'à  ce  que  les  gardes  de  la  ville  m'obli- 
»  geaffent  de  me  retirer. 
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M  La  nuit  vint ,  fans  que  mon  attente  fiit 
»  fatisfaite.  Je  rentrai  chez  moi  aufîi  incertain 
»)  qu'auparavant  de  ce  que  me  vouloit  cette 
V  femme. 

»  Le  lendemain ,  j'atlois ,  comme  de  coutume, 
M  à  mon  magafin.  En  fortant ,  je  revis  la  même 
M  femme  qui  m'attendoit  à  Fentrée  du  marché 
»  par  cil  je  devois  paffer.  Elle  me  fit  figne  de  la 
»  fuivre. 

»  Cette  confiance  de  fa  part  à  me  rechercher, 
»  m'infpira  de  la  confiance.  Après  l'avoir  déjà 
»  fuivî'e  deux  fois  ,  je  ne  pouvois  guères  refufer 
>y  de  la  fuivre  une  troifiènie.  Elle  me  mena 
w  devant  la  maifon  que  j'avois  eu  le  tems  de 
>»  contempler  à  loifir.  Puis  elle  difparut  de  la 
«  même  manière  que  la  veille  &  le  jour  pré- 
»  cèdent. 

»  Mais  je  n*abuferat  point  de  votre  patience  , 
»>  dprincefleîpar  un  récit  particulier  des  cour« 
»  fes  que  me  fit  faire  cette  femme.  La  même 
»  fcène  fut  répétée  pendant  onze  jours  confé* 
»  cutifs.  Le  douzième  ,  je  vins  encore  devant 
»  la  maifon  avec  ma  condudrice.Elle  difparut, 
»  &  je  reftai  comme  immobile  ,  dans  l'attente 
>>  de  ce  qui  arriveroit.  La  porte  s'ouvrit  :  je  vis 
»  fortir  plufieuTS  efclsves  armés  de  chaboucks. 
w  Ils  m'aiTaillJrent  ,  en  difant  que  j'étois  m* 
y*  voleur  qui  rôdait  depuis plufieurs  jours  autour 
de  la  maifon.  D  iv 
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»  Tavois  beau  leur  dire  mon  nom  &  les  af- 
M'furer  que  J'étois  un  marchand  de  la  ville, 
if  connu  pour  un  honnête-homme ,  ils  ne  vou- 
«  loient  pas  entendre  raifon.  J'effuyai  une  grêle 
>»  de  coups.  La  réfiftance  eût  été  vaine.  Je 
»  cherchai  mon  falut  dans  la  fuite ,  &  grâce  à 
»>  l'agilité  de  mes  jambes,  je  fus  bientôt  hors 
p*  des  mains  de  ces  affaiîins. 

»  De  retour  chez  moi,  je  me  livrai  au  cha- 
»  grin  que  me  caufoit  une  telle  aventure,  où, 
>>  après  avoir  été  trompé  tant  de  fois  par  une 
»  malheureufe  forcière ,  j'ai  reçu  cent  coups 
$>  de  chabouck  pour  récompenfe  de  mon  aifi^' 
f*  duité  à  la  fuivre.  Au  milieu  de  mes  plaintes  , 
»»  je  fentis  ma  chambre  trembler,  &  je  vis  la 
«  magicienne  fortir  de  deflbus  le  plancher,  Sa 
M  vue  me  confola. 

«  Bsnnaskar ,  me  dit-elle  ,  je  fuis  l/Iin^  l'amie 
»>  des  malheureux ,  &  la  protedrice  de  tous 
»  ceux  qui  ont  recours  à  mes  enchantemens.  Il 
w  y  a  long-tems  que  j'ai  les  yeux  attachés  fur 
»  vous.  Je  connois  vos  penfées.  J'ai  voulu 
»  éprouver  votre  foi,  C'étoit  pour  m'affurer  û 
*>  vous  croyiez  réellement  à  la  magie  ,  que  je 
»  vous  ai  trompé  tant  de  fois,  Jlla  veut  que 
»  fes  adorateurs  le  fervent  en  êtres  raifonna^ 
»  blés.  Nous  qui  aimons  à  le  contrarier  en  tout, 
»  nous  exigeons  une  obéiflance  aveugle  de  ceux 
w  qui  nous  rendent  hommage  >». 
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«  Qui  que  tu  fois  ,  princefTe  ou  Génie  ,  m'é- 
»  criai-je  ,  mets  Hemjunak  dans  mes  bras ,  & 
»  je  te  confacre  le  refle  de  mes  jours, 

i<  Si  tu  m'es  fidèle  ,  répondit  Ulln  ,  je  te  li- 
»  vrerai  la  princeffe  de  CaJJimir ,  dès  demain  , 
»  avant  le  coucher  du  foleil  ». 

«  Ulin  me  déclara  alors  ce  qu'elle  defiroit  de 
»  moi  en  retour  du  fervice  que  je  lui  deman- 
»  dois ,  ôc  je  lui  promis  de  faire  en  tout  fa 
»  volonté. 

a  Eh  bien  !  me  dit-elle,  va  préparer  ton  pa- 
w  lais  de  DcLy  à  recevoir  la  belle  Hctnjunak. 
y>  Mes  efclaves  t'y  porteront.  Pour  moi,  je  vais 
»  aller  repréfenter  une  efclave  de  la  princeffe  , 
»  &:  tu  peux  compter  que  je  te  l'amènerai  in- 
w  ceffamment  », 

«  Elle  prononça  enfuits  quelques  paroles  ma- 
»  giques  que  je  n'entendis  pas,  &  je  vis  paroître 
»  un  efclave  noir. 

»  Tranfporte  mon  ami  Bmnaskxr  dans  fon 
»  palais  de  D<ly  y  lui  dit-elle.  Ajoute  à  izs  tré- 
»  fors  tout  ce  que  l'art  des  enchantemens  peut 
»  produire. 

«  L'efclave  noir  me  prit  dans  {ts  bras ,  & 
»  dans  un  inftant  je  me  trouvai  dans  ma  maifon 
»»  de  Dêly  ,  qui  eft  à-préfent  un  palais  enchanté. 
»  Z7//'/2  a  rempli  fespromeffes  :  je  poffède  la  belle 
»  8v  adorable  princeffe  Hemjunak  ». 

Tel  fut  le  récit  que  me  fît  Bennaskar.  Jç  lui 
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répondis  comme  il  convenoît  à  mon  rang." 

«  Marchand  de  Dély ^  ne  parlez  point  avec 
»  tant  d'alTurance.  Ne  vous  flattez  pas  que  la 
V  princefle  de  Cajjimir  puiffe  devenir  l'époufe 
w  de  Bmnaskar,  Il  vaudroit  mieux  pour  vous 
»  donner  avis  au  fultan  de  l'/W^  que  je  fuis  ici , 
y>  afin  qu'il  me  fît  reconduire  chez  mon  père  w. 
«  Et  vous ,  princefle ,  me  dit- il ,  ne  foyez  pas 
>♦  fi  fière  ;  fongez  que  vous  êtes  au  pouvoir  du 
M  marchand  dont  vous  dédaignez  l'alliance  ». 

«Efclave,  lui  dis -je  d'un  ton  impérieux, 
»  Mahomet  ne  fouffrira  point  que  tu  opprimes 
»  l'innocence,  ni  que  tu  déshonores  celle  qui  ne 
»  t'a  point  ofïenfé  ». 

«  Vraiment ,  répliqua  l'impie  Bennaskar  , 
»  Mahomet  auroit  bien  de  l'occupation  ,  s'il  fe 
»  mettoit  en  peine  d'empêcher  tout  le  mal  qui 
»  fe  commet  dans  le  monde.  Non ,  ma  princefle, 
H  nous  n'avons  rien  à  craindre  ;  nous  fommes  ici 
M  en  sûreté.  Ulin  me  protège  ». 

«  Mais  que  t'a  donc  demandé  la  magicienne 
»pour  prix  de  fon  fecours,  &  que  lui  as -tu 
>»  promis  ?  Réponds  ,  miférable  ;  à  quel  prix: 
»  as-tu  acheté  mon  innocence  ,  &  le  droit  de 
}»  me  maltraiter  ainii  »  ? 

«  Vous  i'allez  voir  tout-à-l'heure  ,  répondit 
»  Bennaskar.  Entrez  dans  la  chambre  nuptiale  , 
»  &  votre  curiofiîé  fera  fatisfaite  », 
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♦(  Traître  infâme,  lui  dis -je,  ofes  -  tu  me 
M  parler  ainfi  »  ? 

«  PrincefTe ,  me  répHqua-t-il ,  que  me  fervi- 
»  roit  de  feindre  avec  vous  ?  Ulin  vous  a  livrés 
»  à  Bennaskar.  Suivez  -  moi  de  bon  cœur ,  ou 
»  vous  me  fuivrez  par  force  ». 

J'étois  indignée  de  fon  infolence.  «  Hélas  ! 
»  m'écriai-je  dans  l'amertume  de  ma  douleur, 
«  où  eft  Chêdiraïade ,  ma  bonne  &  tendre  mère? 
»  Où  eft  mon  père ,  le  fultan  de  Cajfimïr  ?  Oii 
»  font  les  peuples  innombrables  fournis  à  fa  puif- 
»  fance  ?  Faut- il  que  fa  fille  périfle  vidime  dé- 
»  p'orable  d'un  marchand  de  Dély»  ! 

Bennaskar  étoit  fourd  à  mes  plaintes.  Il  fe 
jeita  fur  moi ,  me  prit  entre  fes  bras  ,  &  m'en- 
»  leva  par  force  de  la  chambre  où  nous  étions. 

Je  rempliflbis  la  maifon  de  mes  cris.  Le  bar- 
bare ,  infenfible  à  mes  larmes,  continua  de  me 
tranfporter  de  chambre  en  chambre. 

Me  voyant  au  pouvoir  de  ce  vil  raviffeur, 
l'efclave  d'une  forcière  ,  je  m'avifai  d'un  ftrata- 
gême  que  je  crus  propre  à  retarder  au  moins  de 
quelques  inftans  mon  déshonneur.  C'étoit  l'uni- 
que reflburce  qui  me  reftoit  dans  la  fituation  où 
je  me  trouvois. 

«  Bennaskar,  lui  dis- je  d'un  ton  moins  irrite , 
M  pourquoi  ufer  de  violence  envers  une  prin- 
»  ceiTe  innocente  ?  Pourquoi   me  porter  ainfi 
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»  d*appartement  en  appartement  ?  Allez  -  vous 
»ni 'enterrer  au  centre  de  votre  palais?  Sans 
»  doute  vous  ne  voulez  pas  déshonorer  le  fang 
»  qui  coule  dans  mes  veines.  Mettez-moi  en  li- 
»  berté ,  envoyez  chercher  le  cadi  ;  &  puifque 
»  mon  deflin  veut  que  je  fois  l'époufe  de  Be/i- 
»  naskar,  que  j'aie  au  moins  des  témoins  &  des 
»  preuves  légales  de  la  légitimité  de  mon  ma- 
»  riage.  C'eft  une  chofe  que  vous  ne  pouvez  n^e 
»  refufer  ». 

<*  Non ,  non ,  répondit  mon  cruel  raviffeur  , 
9)  que  vous  ayez  des  preuves  de  votre  mariage, 
»  ou  que  vous  n'en  ayez  point ,  c'eft  ce  qui 
»  m'importe  affez  peu,  pourvu  que  j'en  goûte 
»  les  fruits.  Mon  impatience  ne  peut  foufFrir  de 
»  délai.  Demain  nous  parlerons  de  ces  forma- 
»  lités:  nousfongerons  à  votre  honneur,  quand 
»  ma  paillon  fera  fatisfaite  ;  mais  à-préfent ,  les 
»  momens  font  trop  précieux  pour  les  perdre 
»  en  de  vaines  formalités  ». 

Ainfi  parla  cet  homme  féroce. 

Il  m'emportoit  toujours  entre  fes  bras.  Nous 
arrivons  à  une  chambre  voûtée.  II  me  remet 
fur  un  fopha ,  Se  ferme  la  porte  avec  empref- 
fement. 

«A  préfent,  continua  le  traître,  je  doisac- 
»  complir  la  promeffe  que  j'ai  faite  à  U/in.  Vous 
%>  allez  voir ,  ô  princefTe  !  à  quel  prix  j'ai  obtenu 
»  la  poffeflion  de  vos  charmes  ». 
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Tranfportée  d'indignation,  faifie  de  frayeur,' 
&  prefque  sûre  d'un  malheur  que  je  ne  voyois 
plus  aucun  moyen  d'éviter,  j'eus  confiance  en 
la  bonté  du  prophète  qui  délivre  les  jiiftes  des 
pièges  des  méchans.  Je  ne  fus  point  trompée 
dans  mon  attente.  Bmnaskar  prit  la  lampe  qui 
pendoit  de  la  voûte  au  milieu  de  la  chambre.  Il 
répandit  une  poudre  fur  la  flamme,  en  difant  ces 
mots  qui  me  firent  frémir  : 

«  Vaine  protetlrice  de  la  vertu  à^Hemjunah , 
»  hâte-toi  devenir;  fois  témoin  du  triomphe 
»  ôi'l/lin,  ton  ennemie  ». 

A  ces  mots ,  la  voûte  trembla.  Bmnaskar 
parut  interdit.  Une  voix  fortit  de  la  mu<*aille , 
&  tâcha  de  le  raiTurer ,  en  lui  criant  :  «  Be/i- 
»  naskar  ,  faifis  ta  proie  ,  &  ne  crains  point  les 
»  vains  efforts  de  mon  ennemie  Macoma  »>. 

Le  vil  raviffeur  ,  encouragé ,  me  prit  dans 
fes  bras ,  s'efforçant  de  me  jetter  fur  un  lit  nup- 
tial préparé  pour  être  le  théâtre  de  mon  dés- 
honneur. Tout-à-coup  ma  libératrice  parut  dans 
un  nuage  d'azur.  Son  air  majeftueux  en  impofa 
à  Bcnnaskar. 

«  Malheureufe  princefTe,  me  dit -elle,  que 
»  votre  imprudence  vous  a  été  funefîe  !  Dans 
»  quel  danger  elle  vous  a  précipitée ,  malgré 
M  mes  foins ,  ma  vigilance  &  mon  pouvoir.  Si 
»  vous  n'aviez  pas  écouté  une  efclave  infideile, 
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>»  jamais  l'enchantement  de  la  (or c'ièr q  Ulin 
»  n'auroit  triomphé  de  nous.  Tu  t'es  perdue  par 
»  ta  faute  ,  malheureule  Hemjunah  ;  &  puif- 
»  qu'elle  t'a  livrée  au  méchant  Bennaskar  ,  il 
»  n'eft  pUis  en  notre  puiflance  de  te  délivrer  des 
»  mains  de  ce  mortel  déteftable  ». 

Bennaskar,  que  la  préfence  de  Macoma  avoit 
d'abord  intimidé ,  ofa  infulter  à  mon  malheur 
devant  ma  proteftrice. 

**  Hemjunah  m'appartient,  s'écria- 1- il  d'un 
»  air  triomphant;  Ulin  ne  m'a  point  trompé. 
»  O  princefTe  !  continua  le  monftre,foumettez- 
»»  vous  à  votre  deflinée.  Que  votre  Génie  tu- 
»  télaire  foit  témoin  de  mon  bonheur  qu'il  ne 
»  peut  em.pêcher  ». 

En  achevant  ces  mots  ,  il  ofa  porter  la  main 
fur  moi.  Je  lui  réfiftai.  Macoma  s'avança  aufli* 
tôt  vers  lui,  &  le  frappa  de  fa  baguette,  en 
difant  :  «  Vil  efclave  de  l'iniquité  ,  crois-tu  que 
»le  ciel  livre  l'innocence  à  la  difcrétion  du 
w  méchant  ?  Crois-tu  qu'il  ne  puifle  confondre 
»  tes  deffeins  injufles?  Il  efl  vrai ,  l'imprudence 
»  de  la  princeiTe  m'empêche  de  la  pouvoir  déli- 
»  vrer  de  tes  mains.  Mais  j'ai  affez  d'empire  fur 
»  toi  pour  rendre  tes  efforts  inutiles.  Toutes  les 
»  fois  que  tu  oferas  regarder  la  princeffe  ,  elle 
»  perdra  l'ufage  de  fes  fens ,  &  toi  tes  defirs  ». 

Bmnaskar  ,  irrité,  s'écria:  <*  Ta  colère  eft 
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M  vaine ,  &  ta  malédidion  fera  fans  e(^et,  Génie 
»  impuiffant.  Je  vais  confiilter  Ulin ,  la  maitreffe 
»  de  mon  fort.  Elle  faura  me  foudralre  à  ton 
>»  pouvoir  ''*. 

L'enchantereffe  Ulin  entra  auflî-tôt  dans  le 
cabinet  voûté  ,  dont  Mahoud  vous  a  fait  la  def- 
cription  :  «  O  ennemie  de  notre  race  !  dit-elle 
»  en  frémiflant  de  rage  ,  qu'as  -  tu  dit  ?  Fatale 
»  négligence  !  Pourquoi  n'ai-je  pas  prévu  ta 
»  malice  ?  pourquoi  n'ai-je  pas  fongé  à  prémunir 
»  Bmnaskar  contre  l'effet  de  la  fentence  que  tu 
>»  viens  de  prononcer  contre  lui  ?  Mais  puifque 
»  l'arrêt  cruel  en  eft  porté ,  je  vais  y  ajouter 
»  une  nouvelle  circonftance, 

»  A  moi ,  mon  fidèle  efclave,  continua  t-elle 
M  en  frappant  du  pied.  «  Un  nain  ,  d'une  figure 
w  hideufe  ,  entra  aufTi-tôt  dans  la  chambre  par 
»  une  porte  invifible. 

«  Nègre  ,  lui  dit-elle  ,  fois  l'humble  ferviteur 
«  de  Bennaskar  mon  ami.  Quand  tu  verras  cette 
w  fille  rebelle  ,  privée  de  l'ufage  de  fes  fens,  tu 
n  l'enterreras  fous  le  pavé  de  cette  chambre.  Et 
»  \ OMS  y  Bennaskar  ,z]0\xX2i-t-e\\Q,  recevez  cette 
»  fiole.  Quand  vous  voudrez  jouir  de  la  conver- 
>»  fation  de  la  princeffe  ,  qu'un  efclave  affidé 
»  verfe  une  goutte  de  cette  liqueur  fur  fes 
«  lèvres  ,  Hcmjunah  revivra  ,  ôc  du  cabinet 
»  Yoifin,  vpu5  pourrez  lui  parler  &  l'entendre. 
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»  pourvu  qu'elle  ne  vous  voie  pas  ;  car  je  lie 
»  puis  détruire  l'effet  des  enchantemens  de  Mw 
»  coma  ,  jufqu'à  ce  que  la  princeffe  fe  rende  à 
»  vos  defirs  ;  mais  cela  ne  tardera  pas  ». 

»  Mes  enchantemens ,  reprit  Macoma  I  Tu 
»  verras  ,malheureufe  Ufm,  tu  verras  fi  l'effet 
»  en  fera  durable.  Mais  l'indignation  du  ciel 
»  eft  à  fon  comble ,  &  fa  vengeance  n*eft  pas 
»  complette.  Encore  un  moment ,  &  notre  pou- 
»  voir  fur  Hemjunah  &  fur  Bennaskar  ceffera  ». 

Sans  doute  Macoma.  vouloit  parler  ici  de 
votre  glorieufe  viftoire  fur  l'enchantereffe  Ulin, 
Elle  continua  de  la  forte. 

«  Pour  achever  la  jufte  vengeance  du  ciel  , 
»  voici  ce  qui  arrivera.  Quoique  la  princeffe  de 
n  Caffîmir  foit  au  pouvoir  de  Bennaskar  ,  ces 
>)  lieux  témoins  de  fon  malheur  ,  mais  non  pas 
»  de  fa  honte  ,  refteront  cachés  à  tous  les  mor- 
»  tels  ,  jufqu'au  jour  où  ta  race  aura  l'avantage 
»  fur  nous.  Seulement  lorfque  le  difque  de  la 
»  pleine  lune  fera  parfait ,  Bennaskar  pourra 
»  venir  vifiter  ces  appartemens.  Cependant ,  ne 
»  craignez  rien  ,  Hemjunah  ,  ajouta-t-elle  en 
»  m'adreffant  la  parole ,  mes  enchantemens  ne 
«  peuvent  rien  fur  les  juftes  fans  leur  eonfente- 
'  »  ment.  La  princeffe  de  Cajfimir  ne  fera  point 
»  déshonorée  ,  frelie  ne  le  veut.  Mahomet  ip\mït 
»  ton  imprudence  par  cette  pénible -épreuve  ; 

»  mais 
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Vf  mais  fi  tu  reftes  fidèle  &  vertueufe ,  tu  trioin- 
ff  pheras  de  tes  ennemis  m. 

Bennaskar  ne  put  entendre  ce  difcours  fana 
frémir  de  rage.  Il  fe  tourna  vers  moi.  Je  tombai 
auffi-tôt  dans  un  profond  fommeil.  J'ignore  ce 
qui  fe  paiTa  enfuite. 

Je  me  réveillai  au  goût  d'une  liqueur  agréable 
que  je  fentis  couler  fur  mes  lèvres.  Je  vis  un 
efclave  noir  devant  mes  yeux.  J'étois  à  moitié 
enterrée.  Ils  «n'avoient  ôté  mes  vêtemens ,  & 
j'eus  honte  de  paroître  ainfi  devant  un  efclave. 
J'entendis  en  même  tems  la  voix  de  Bennaskar  ^ 
qui  me  parloit  du  cabinet  voifin. 

«  Malheureufe  prlncefTe  ,  me  dlfoit-il ,  trop 
^>  malheureufe  Hcmjunah  ,  l'impitoyable  Ma* 
»  coma  t'a  retenu  enterré  un  mois  entier  dans 
»  l'ombre  de  ce  tombeau ,  d'où  je  n'ai  pute  tirer 
»  qu'à  la  pleine  lune.  ULin  Se  Bennaskar  ,  tes 
»  amis ,  cherchent  à  te  rendre  la  vie.  Dis  feule-. 
»  ment  que  tu  veux  condefcendre  à  mes  defirs, 
»  &  les  enchantemens  de  Macoma  cefferont  ». 

«  Monftre  féroce  ,  lui  répondis-je ,  ofes-tu 
»  bien  encore  me  parler.  J'ignorois  qu'il  y  eût 
»  un  mois  que  je  dors  tranquillement  fous  cette 
»  voûte ,  depuis  que  j'ai  vu  le  gcnic  Macoma.  Je 
M  remercie  le  faint  prophète  de  m'avoir  déli- 
»  vrée  pendant  tout  ce  tems  de  la  préfence  de 
»  Bennaskar  ». 

Tome  XXX,  E 
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«  Orgueilleufe  princeffe  ,  me  répliqua  le* 
f>  traître  ,  mon  efclave  t'infpirera  des  fentimens 
»  plus  humbles  ». 

En  même  tems  i)  ordonna  à  l'efclave  noir  de 
fne  tirer  de  la  foffe  oii  j'étois  enterrée  ,  &  de 
me  donner  cinquante  coups  de  chabouck. 

Il  feroil  inutile  ,  6  prince  !  de  vous  raconter 
tout  ce  que  m'a  fait  foufFrir  ce  tyran  barbare. 
Je  reftai  ainfi  cachée  pendant  trois  mois.  Chaque 
pleine  lune  je  recevois  la  vifitc  de  Bennaskar 
&  d'un  efclave  noir.  Il  me  renouvelloit  fes 
infâmes  propofitions  ,  &  ma  confiance  à  les 
rejetter  étoit  toujours  fuivie  des  mêmes  cruau- 
tés qu'il  faifoit  exercer  fur  moi  par  fon  efclave, 
jufqu'à  ce  que  ,  las  de  tant  de  barbarie  ,  il  dai- 
gnât fortir  du  cabinet  ;  &  par  fa  préfence  , 
m'ôter  de  nouveau  l'ufage  de  mes  (ens. 

Mahoud  vous  a  raconté  ce  qui  fe  pafTa  dans 
la  chambre  voûtée  à  la  pleine  lune  du  troifième 
mois.  Je  reprendrai  mes  aventures  au  moment 
oii  il  me  quitta  ,  après  m'avoir  remis  un  livre. 

Bennaskar ,  voyant  que  fon  ami  Mahoud  lui 
avoit  manqué  de  foi ,  fortit  &  revint  peu  après 
avec  lui.  Il  le  fit  entrer  dans  le  cabinet ,  puis 
vint  feul  au  tombeau  où  j'étois  ,  me  toucha  & 
me  dit  :  n  Venez ,  belle  princeffe  ,  les  enchante- 
»  mens  de  Macoma  font  finis.  Votre  proteftrice 
w  vous  a  entièrement  livrée  à  la  difcrétion  de 
»  Bennaskar  >7t 
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A  ces  mots ,  je  jettai  un  grand  cri ,  efpérant 
de  me  faire  entendre  du  cadi.  Ce  fut  en  vain. 
Bennaskar  me  tira  du  tombeau ,  je  le  fiiivis  , 
entraînée  par  un  pouvoir  fupérieur.  Nous  for- 
tîmes  de  la  chambre  voûtée  &  de  fa  maifon. 
Je  me  trouvai  feule  avec  lui  dans  une  plaine 
déferte. 

Le  génie  Macoma  nous  apparut.  Mon  cœur  fe 
réjouit  en  la  préfence  de  mon  ange  tutélaire. 

«  Miférable  ,  dit  Macoma ,  en  parlant  à  Ben- 
M naskary  tu  as  ofé  violer  mes  ordres,  en  faifant 
y^  fortir  la  princefTe  de  la  chambre  voûtée ,  où 
n  l'enchantereffe  UUn  a  été  contrainte  de  céder 
w  à  ma  puiffance.  Mais  je  te  remercie  de  ton 
»  indlfcrétion.  Ce  que  l'imprudent  Mahoud  n'a 
»  pu  effeduer  ,  tu  l'as  exécuté  toi-même.  Reçois 
n  le  jufte  châtiment  de  ton  crime  ». 

Dès  qu'elle  eut  prononcé  ces  derniers  mots  , 
Bennaskar  difparut  ,  comme  une  vapeur  qui 
tombe  &  rentre  dans  le  (ein  de  la  terre.  Son 
corps  tomba  en  cendre  &  fe  mêla  à  la  poufTière 
de  laplaine.  De  fa  cendre  s'éleva  l'enchantcreffe 
Ulin ,  qui  me  dit  d'un  ton  irrité  : 

«  La  mort  de  Bennaskar  ne  vous  fouftraira 
tt  pas  à  mon  pouvoir.  Aimable  princeiTe  ,  allez 
w  retrouver  votre  libérateur  Mahoud.  Je  l'avois 
»  deftinc  à  expier  par  le  feu  fa  témérité.  Mes 
»  delTeins  ont  été  trayerfés.  Il  rampe  dans  la 
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M  forêt  de  Tarapajan ,  dont  il  infeâe  l'air.  Vil 
M  reptile  ,  rampe  comme  lui  fous  une  forme 
»  hideufe  »  ! 

Telles  furent  les  fuites  de  mon  imprudence , 
ô  magnifique  lultaii  !  Ainfi  les  moindres  fautes 
que  nous  commettons  ,  font  fouvent  accom- 
pagnées d'une  longue  fuite  de  malheurs. 

Le  fultan  de  VIndc  interrompit  la  princeffe 
de  Cujjîmiri  «  Aimable  Hemjiinah  ,  lui  dit- il ,  je 
»  n'ai  jamais  refTenti  tant  d'inquiétude  dans  le 
»  cours  des  longues  &  pénibles  campagnes  que 
»  j'ai  faites  ,  que  pendant  le  peu  de  momens 
»  que  %  ous  avez  mis  à  me  raconter  vos  mal- 
»  b'jurs.  Mais  ,  ô  princeffe  !  permettez-moi  de 
»  vous  faire  une  féconde  demande.  Jefuisauffi 
»  en  peine  de  favoir  par  quel  accident  étrange 
»  '»'ous  avez  été  enfermé  dans  le  tombeau  de  la 
»  mort ,  où  je  vous  ai  trouvée  ,  que  je  l'étois 
»  d'apprendre  comment  vous  étiez  tombée  au 
»  pouvoir  du  cruel  &  infâme  Bmnaskar  ». 

«  O  prince  !  dit  Hemjunah  ,  en  foupirant  , 
w  l'hiftoire  en  eft  réellement  étrange.  Hélas  !  de 
>>  nouvelles  indifcrétions  ont  amené  de  nou- 
»  veaux  malheurs  >». 

Après  ce  court  préambule ,  la  princeffe  con-- 
tinua  le  récit  de  fes  aventures. 

Aussi- TÔT  que  votre  viÛoire  fur  l'enchan- 
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thantereffe  UUn-,  nous  eût  rendu  notre  pre- 
mière forme ,  je  me  retrouvai  dans  le  férall  de 
mon  père  à'  Cajjimir. 

Ma  nouf'rice  Elouhrou^  défolée  d'avoir  perdu 
fa  chère  princefTe  ,  étoit  dans  l'apprirtemcnt 
d'où  la  vile  fdrcière  m*avoit  enlevét ,  h  eUe 
remplifToit  le  palais  de  fes  cris. 

«  Fidèle  Eloubrou  ,  lui  dis  je  ,  leve-î  m  ,  re- 
M  garde  ta  chère  Hemjunah.  Où  eft  le  f  Itan 
w  NiBemT^er ,  mon  père ,  &  la  tendre  Chedcra-^ 
»  iade\  la  mère  de  mon  cœur  »  ? 

A  ma  voix ,  £/oz//f'roz/ parut  fortir  d'une  pro- 
fonde exîâfe.  Ses  yeux  étonnés  refloient  fixés 
fur  moi ,  fans  qu'elle  pût  prononcer  une  feule 
parole.  Enfin  ,  elle  me  dit  d'une  voix  foible  & 
tremblante  ; 

«  Qu'eft  -  ce  que  je  vois  ?  Eft- ce  l'efprit  de? 
»  l'aimable  Hemjunah  qui  n'eft  plus  »  ? 

v<  Non  ,  ma  chère  Eloubrou-,  luî  répondrs-]e  ^ 
iy  en  volant  à  elle  pour  l'embrafîer  ;  non ,  ce  n'eft 
M  point  Vomhrt  à^ Hemjunah  ;  c'eft  la  princefTe 
-w  elle-même  que  Mîfnar ,  fultan  de  VInde ,  a  dé^ 
»  livrée  du  pouvoir  &  des  enchantemens  de 
»  l'exécrable  Ulîn, 

'■  «  Oh  !  s'écria  Eloubrou  ,  plût  au  ciel'  que  ta 
V  tendre  mère  pût  jouir ,  comme  moi ,  du  bon- 
»  heur  de  te  revoir  } 

w^Eh  quoi  f  repris- je  ;  Eloubrou^  que  dis-tu  ï 
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»  OÙ  efl  la  refpeûable  Chcd^ra^adt  ^  à  qui  J« 
»  dois  le  jour  ? 

«  Princeffe ,  me  répondit  ma  noyrfice  ,  qui 
»  aura  la  dureté  d'affliger  votre  cœur  par  ce 
»  récit  funefle?.. 

«  Hélas  !  xlis'je  en  foupirant ,  ma  tendre  mère 
»n'eft-e]le  plus?  A^t-elle  paiTé  le  lac  embrâfé 
>>  pour  aller  chercher  fa  fille  défobélffante  »  ?..., 

Je  tombai  évanouie  dans  les  bras  ô^Eloubrou. 

O  prince  I  fon  récit  étoit  trop  vrai.  Epargnez 
à  mon  cœur  la  répétition  d'une  fcène  fi  cruelle. 
Il  y  avoir  dix  jours  que  Ch&dera^adc ,  la  chère 
Chedera^adc  éiàii  morte.  Zebenc7^er  ^  accablé  de 
la  double  perte  de  fon  époufe  &  de  fa  fille , 
s'étoit  enfermé  dans  le  tombeau  de  ma  mère. 

Eloubrou  courut  au  tombeau  oti  mon  père  fe 
nourriffoit  ^^s  larmes  de  la  douleur.  Elle  avertit 
les  gardes  que  j'étors  revenue. 

Cette  nouvelle  tempéra  un  peu  l'amertume 
du  chagrin  de  Zwmi^ir,  Mais  elle  ne  le  tira 
point  du  lieu  de  fon  affliftion ,  cîi  il  refta  un 
moisentierj  félon  le  ferment  qu'il  en  avôitfait* 
Seulement- il  don^ia  ordre  que  ,  pendant  ce 
tems  ,  fes  efcîavcs  m'obéifient. 

Mon  deuil  ne  fut  pas  moins  rigoureux  que 
celui  de  m@n  père.  Je  m'enfermai  dans  mon 
appartement ,  comme  dans  un  tombeau  ,  &  n€ 
voulus  voir  perfonne  que  ma  fidèle  Eloubrou, 
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Neuf  jours  fe  pafsèrent  ainfi  dans  le  fiîence 
de  la  folitude.  Loin  de  nous  confoler  l'une 
l'autre ,  nous  nous  affligions  comme  à  l'envi  ; 
car  Eloubrou  étoit  aufll  fenfible  que  moi  à  la 
perte  de  ma  bonne  mère 

Le  dixième  jour  au  matin  ,  le  grand  vifir ,  qui 
gouvernoit  dans  l'abCence  de  mon  père  ,  fit 
appeller  Eloubrou. 

Elle  l'alla  trouver  &  revint  incontinent. 

<»  Princeire,me  dit-elle,  un  inconnu,  nommé 
w  Mahoud  demande  à  vous  parler.  Le  vifir , 
i>  ayant  appris  qu'il  avoit  contribué  à  votre 
»  liberté  ,  attend  vos  ordres  pour  favoir  quel 
»  traitement  honorable  il  doit  faire  à  votre  li- 
»  bérateur  ». 

Au  nom  de  Af^/tow^,  je  revins  demafombre 
mélancolie. 

«  O  Eloubrou  !  dis- je  à  ma  nourrice,  Mahoud 
»  mérite  ma  reconnoiffance  ,  &  le  fils  du  Jouail- 
H  lier  de  Dély  fera  récompenfé  des  fervices 
>»  qu'il  a  rendus  à  ta  maîtrefle  ». 

«  Hélas  !  répondit  Eloubrou  ,  l'excès  de  Taf- 
MfliÔion  a-t-il  troublé  l'efprit  de  ma  chère 
»  princeffe ,  jufqu'à  lui  faire  prendre  le  prince 
»  Mahoud  pour  le  fils  d'un  efclave  »? 

«  S'il  eft  prince  ,  repris-je  ,  il  m'a  caché  juf- 
»  qu'à  préfent  fa  naiffance  &  fon  état  ;  ou  il 
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»  n'efl  pas  le  Mahoud  que  je  me  fouviens  d'avoif 
»  vu  dans  les  déferts  de  Tarapajan  ». 

«  Vous  en  jugerez  quand  il  paroîtra  devant 
»  vous  ,  répondit  Eloubrou  ;  mais  il  demande 
w  une  audience  particulière  ». 

«  Eh  bien  !  dis-je ,  qu'on  l'introduife  ici  dans 

•  »  mon  appartement.  Que  mes  efclaves  reftent 
»  dans  la  chambre  voifme  ,  prêts  à  venir  dès 
»  que  te  les  appellerai  ». 

Eloubrou  obéit.  Elle  introdulfit  le  marchand 
Mahoud  en  ma  préfence  ,  &  fe  retira. 
Mahoud  tomba  à  mes  pieds ,  en  difant  : 
«  O  princeffe  !  le  plus  bel  ouvrage  SAUa  » 
't>  pardonnez  ma  témérité  d'ofer  approcher  fi 
»  près  de  votre  perfonne  adorable.  J'ai  joint  îe 
■>>  menfonge  à  la  témérité ,  en  prenant  le  titre 
$>  de  prince  ,  auquel  je  confefTe  n'avoir  aucun 
>>  droit  ,  comme  je  n'ai  pas  les  moyens  de  le 
~»  foutenir  ». 

■  '«  Eh  !  qui  t'a  rendu  fi  hardi ,  répondis -Je 
»  fièrement  »? 

~-    «o'Qaela  mort,  dit  Mahoud ,  en  frappant  la 
'  5>  terre  de  (on  front,  que  la  mort  foit  le  châti- 
-»  ment  de  mon  crime.  Daignez  feulement  enr 
^  tendre  les  motifs  de  ma  prélomption  ». 
i<  Parlez  ,  lui  dis-je  »  : 

•  «  Aufli-tôt  que  les  jours  de  notre  métamor- 
»  phofe  furent  accomplis  ,  continua  Mahoud^ 
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»  je  me  trouvai  dans  la  capitale  de  Dcly  ,  affeT: 
V  proche  de  la  maifon  où  Bcnnaskar  m'avoit 
»  invité  d'entrer  ,  comme  fon  ami.  La  vue  de 
w  cette  maifon  d'iniquité  me  donna  des  aîles.  Je 
»  courois  dans  les  rues  de  Dcly  fans  favoir  oii 
»  j'allois  ;  mais  je  fuyois  un  lieu  que  j'avois  en 
»  horreur.  Après  avoir  bien  couru ,  j'arrivai 
»  dans  la  rue  où  j'avois  fi  follement  dépenféles 
»  richeffes  de  mon  père.  Mon  ancienne  maifon 
»  étoit  habitée  par  un  homme  encore  plus  for- 
»  tuné  que  moi  ;  &  la  porte  étoit  affiégée  par 
»  une  foule  de  ces  amis  qui  encenfent  les  tré- 
»  fors  des  riches. 

»  Ce  fpeftacle  me  rappella  mes  folies  &  mes 
»  malheurs.  Quoique  fatigué  ,  je  me  mis  à  fuir 
»  de  nouveau  ,  efpérant  me  repofer  ailleurs.  En 
»  traverfant  une  petite  rue  ,  je  découvris  la 
»  place  publique,  où  le  cadi  m'avoit  condamné 
»  aux  flammes. 

»  Ici  mon  fang  fe  glaça  dans  mes  veines  :  mes 
M  cheveux  fe  drefsèrent  fur  ma  tête.  Hélas  ! 
»  malheureux  Mahoui  ,  la  capitale  de  Dcly 
»  t'offre  par-tout  des  objets  propres  à  augmenter 
»  l'amertume  de  ta  misère  ,  en  rappellant  à  ta 
»  mémoire  les  fcènes  les  plus  déplorables  de  ta 
»  vie.  Tu  ne  trouveras  point  ici  de  confolation. 
»  L'armée  de  ton  fultan  couvre  la  plaine.  Que 
»  ne  vas-tu  te  joindre  à  fes  troupes  ?  Que  ne 
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»  vas- tu  te  jetter  aux  pieds  du  fultan  Mifnar'?U 
f*  fe  fouviendra  d'avoir  rampé  avec  toi  d'ans  la 
»  pouffière  de  Tarapajan. 

»  Plein  de  ces  penfées ,  je  marchai  vers  la 
»  parade  royale.  Je  rencontrai  fur  îa  place  uk 
»  capitaine  à  qui  j'offris  mes  fervices. 

w  Heureufement  pour  mol  on  fit  un  détache* 
»  ment  qui  eut  ordre  de  joindre  la  grande  ar- 
»  mée.  Je  fus  de  ce  détachement ,  &  avant  la 
»  nuit  nous  arrivâmes  au  camp  du  fultan. 

»  J'allai  d'abord  vers  la  tente  royale.  Je  rie 
»  tardai  pas  à  rencontrer  le  vilir  Haram  ,  qui 
»  allolt  au  pavillon  du  fultan. 

♦»  Je  me  jettai  à  fes  pieds ,  en  lui  dlfant  qui 
V  j'étois.  L'orgueilleux  vifir  me  regarda  avec 
»  dédain ,  &  me  fit  punir  de  ma  témérité  ».        ^ 

Le  fultan  regarda  fixement  fon  vifir  :  Horant 
panit  furpris. 

Mais  la  princeffe  de  CaJJimir  fit  fembîant  de 
ne  pas  appercevoir  leur  émotion  ;  &  fans  s'ar- 
rêter, elle  continua  de  la  forte  le  récit  de  fes 
aventures, 

«  Je  ne  perdis  point  courage ,  pourfuivit 
»  Mahoîid^  quoique  je  n'cuffe  pu  trouver  grâce 
»  aux  yeux  du  vifir  Horam  ,  j'efpérai  que  Mif- 
i*nary\e  fage  &  glorieux  fultan  de  VInde, 
wm'écouteroit  favorablement.  Je  réfolus  donc 
»  de  l'aller  trouver ,  ôc  de  me  proilerner  à  fes 
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-v  pieds.  Mais ,  hélas  !  la  vanité  des  grandeurs 
>>  met  an  voile  fur  les  yeux  de  tous  les  hommes. 

»  Le  fultan  Mi/nj-r,  m'entendant  parler  de 
»  fa  métamorphofe  ,  &  de  la  mienne,  me  traita 
»  d'infenré  ,  &  me  fît  chafTer  de  fa  préfence  & 
»  de  fo  1  camp  comme  un  impofleur  ». 

A  ces  mots ,  Mifnar  perdant  patience ,  in- 
terrompir  la  princeffe ,  &  lui  dit  :  «  O  Hem^ 
»  junah  !  vous  connoiffez  affez  ma  façon  de 
w  penfer ,  &  ma  conduite  envers  vous  en  eft 
»  un  gage  affez  sûr  ,  pour  juger  fi  Mahoud  vous 
»  a  dit  la  vérité.  Quand  vous  m'avez  dit  que 
>►  mon  vifir  l'avoit  rejette  avec  mépris  ,  je  me 
M  fuis  fenti  indigné  contre  Horam  :  mais  à  pré- 
»  fent  je  fuis  convaincu  qu'il  nous  a  calomniés 
»  l'un  &  l'autre  ». 

La  princeffe  reprit  :  «  Je  ne  veux  point  an- 
»  ticiper  la  conclufion  de  mon  hiftoire  :  la  fuite 
w  fatisfera  pleinement  le  fultan  &  fon  vifir. 

»  Je  fus  chafle  du  camp,  me  dit  Mahoud  ^ 
»  &  je  me  vis  ainfi  maltraité  par  ceux  dorit 
»  j'attendois  quelque  fecours. 

>>  J'errois  dans  la  campagne  fans  favoir  où 
»  aller.  Je  vis  paffer  une  caravanne;  je  demart- 
w  dai  à  quelques-uns  des  valets  oîi  ils  alloient, 
s»  Ils  me  dirent  que  la  caravanne  alloit  à  Caf" 
vtjîmir. 

»  Je  la  fuivis,  Si  pendant  tout  le  voyage. 
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»  je  n'ai  vécu  que  des  aumônes  des  marchands^ 
»  A  mon  arrivée  j'ai  trouvé  la  capitale  en  deuil*, 
>>  $c  dans  la  plus  profonde  affliction.  On  m'a 
»  dit  que  la  fultane  Chederaïade  n'étoit  plus  %  que 
»  votre  père  ,  le  glorieux  Ze^e/z2:^erpleuroitdans 
»  le  tombeau  de  fa  chère  époufe  ;  que  l'aimable 
»  Hemjunah  ,  retirée  dans  fon  appartement ,  ne 
»  voyoit  c\yiEloiibroUy  quf  partageoit  fon  afïlic- 
»  tion  ,  &  que  le  vifir  Hobuddan  tenoitles  rênes 
»  du  gouvernement. 

»  Il  n'y  avoit  pas  moyen  de  voir  la  char- 
»  mante  princeffe  de  CaJJimïr^  fans  en  dehiander 
w  la  permifîlon  au  premier  vifir.  Et  quelle  efpé- 
»rance  avois-J€  de  l'intéreffer  en  ira  faveur, 
»  après  avoir  été  rejette  à'Horam  ,  le  compa- 
»  gnon  de  mon  infortune  ? 
.  -»  Ces  idées  augmentoient  mon  afîliftion,  & 
w  je  défefpérois  de  la  voir  finir.  Ua  marchand 
»  qui  m'obfervoit  depuis  quelques  heures , 
»  m'ayant  vu  lever  plufieurs  fois  les  yeux  vers 
»  le  ciel  ,  &  pOLifler  de  longs  gémiffemens, 
»  m'appella  &  me  dit  :  Jeune  homme  ,  qu'avez- 
»  vous  r  Quel  eft  le  fujet  de  votre  chagrin?  Je 
»  regardai  autour  de  moi ,  &  ayant  apperçu  le 
»  marchand  qui  m'appelloit ,  je  courus  vers  lui. 
»  Ma  douleur  m'infpira  une  feinte  qui  l'attendrit; 

»  Je  lui  dis  que  j'étois  un  prince  fort  connu 
>>  ^Hemjunah  la  gloire  de  Caj]îmir  ;  &  ^e  ^ 
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»)  s'il  vouloit  me  faire  avoir  feulement  pour  im 
»  jour  un  habillement ,  un  équipage  6l  une  fuite 
»  convenables  pour  paroître  devant  vous  ,  ô 
»  prrnceffe  !  je  le  paierois  dix  fois  de  fa  com- 
»>  plai'ance. 

»  Il  n'eft  guères  vraifemblable ,  me  dit  le 
n  marchand ,  qu'un  prince  &  un  gueux  foient  la 
»  même  perfonne.  Mais  puifque  j'ai  tant  fait 
»  que  de  m'informer  de  vos  affaires,  je  vous 
»  fournirai  tout  ce  que  vous  me  demandez , 
»  fous  la  condition  que  ,  fi  vous  n'êtes  pas  réel- 
»  lement  ce  que  vous  prétendez  être  ,  vous 
»  viendrez  avec  moi  devant  le  cadi ,  &  vous 
»  vous  engagerez  à  me  fervir  pendant  dix  ans 
»  en  qualité  de  mon  efclave  ». 

»  La  nécefTité  fait  faire  bien  des  chofes.  J'ac- 
»  ceptai  les  conditions  du  marchand.  Je  parus 
»  avec  lui  en  préfence  du  cadi,  &  je  fignai  ce 
»  qu'il  voulut;  favoir,  qu'il  me  fournir  oit  tout 
»  ce  qui  convenoit  à  l'équipage  d'un  prince 
»  étranger  qui  vient  vifiter  une  aufli  grande 
»  princefTe  que  la  fille  du  fultan  de  Caffimir  ;  & 
»  que ,  fi  après  lui  avoir  été  préfenté ,  Hemjunak 
♦>  ne  me  reconnoiffoit  pas  pour  le  prince  Ma- 
»  houdy  le  même  qui  l'a  voit  délivrée  des  mal- 
»  heurs  qu'elle  venoit  d'éprouver  ,  je  me  fou- 
»  mettois  à  être  dix  ans  l'efclave  du  marchand. 

»  Suivant  cet  accord ,  il  m'a  donné  les  riches 
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n  habits  avec lefqiiels  je  parois  devant  vous,  ô 
»  princefTe  !  &  le  nombreux  cortège  d'efclaves 
1^  qui  forment  ma  fuite.  San  crédit  auprès  du 
»  premier  vifir  m'a  donné  entrée  dans  ce  palais, 
»  A  préfent  ,  ô  princefle  !  mon  fort  eft  entre 
H  vos  mains  ;  à  moins  que  vous  ne  daigniez  me 
»  pardonner  une  fupercherie  innocente  ,  qui 
»  feule  pouvoit  me  procurer  la  vue  de  ma  bien- 
«failrice  ,je  vais  languir  pendant  dix  ans  dans 
»  un  honteux  efclavage  ,  au  fein  de  l'op- 
»  probre  ». 

»  Il  n'eft  pas  néceffaire  de  feindre ,  lui  dis- je  , 
w  &  je  puis  vous  épargner  ces  dix  ans  d'efcla- 
»  vage  ,  fans  vous  faire  paffer  pour  un  prince. 
M  J'enverrai  chercher  le  marchand.  Je  le  dé- 
»  dommagerai  au-delà  de  fes  defirs  ,  &  je  vous 
»  n^ettrai  en  état  de  vivre  honorablement  , 
»  félon  votre  première  profeffion  »: 

«  Héias  !  me  répondit  Mahoud,  ne  comptez 
»  pas  fatîsfaire  aifément  un  marchand  avide  de 
»  gain.  Vous  ignorez  ce  qu'il  vous  demandera  , 
»  quand  il  verra  que  vous  vous  intéreffez  pour 
»  moi.  Si  on  découvre  l'accord  que  j'ai  fait 
»  av?ec  lui ,  fans  être  réellement  prince,  je  ferai 
Mlarifée  de  la  capitale,  &  janr.ais  je  n'y  aurai 
»  de  crédit  ». 

*<  Eh  bien  donc  !  foyez  prince  ,  lui  dis-je  , 
I»  puifque  vous  voyez  tant  de  difficulté  à  perdre 
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»  un  titre  que  vous  avez  pris  fi  légèrement  ». 

J'appellai  Eloubrou^  à  qui  je  dis  de  faire  pré- 
parer un  appartement  dans  le  palais  de  mon 
père  pour  le  prince  Mahoud  ,  &  de  lui  faire 
donner  une  fuite  convenable  à  fon  rang. 

Eloubrou  exécuta  mes  ordres.  Makoud,  plein 
de  joie  ,  fe  jetta  à  mes  pieds ,  &  baifa  le  bord  de 
ma  robe, 

«  Levez- vous ,  prince  ,  lui  dis- je  ;  EloubroM 
H  vous  conduira  au  palais  de  mon  père  »'. 

Je  ne  tardai  pas  à  me  repentir  de  la  facilité 
avec  laquelle  je  m'étois  rendu  complice  de  la 
faufleté  criminelle  de  Makr.id.  Le  marchand  , 
devenu  fier  &  infolent ,  oublia  que  fon  titre  de 
prince  n'étoit  qu'un  vain  fantôme  de  fon  ima- 
gination. 

Il  me  venoit  voir  tous  les  jours.  Il  fe  contint 
d'abord  dans  les  bornes  du  refped  ;  il  ofa  enfulte 
me  parler  de  fon  amour.  Il  porta  Tinfolence 
jufqu'à  me  propofer  de  demander  à  mon  père 
fon  confentement  pour  notre  union ,  &  d'en 
prefler  l'accompliffement ,  dès  que  le  deuil  de 
ma  mère  feroit  fini. 

Outrée  de  tant  de  hardieffe ,  je  le  chafîai  de 
ira  préfence.  Il  fe  tetira  en  murmurant,  même 
en  me  menaçant. 

Dès  qu'il  fut  fort!  ,  je  contai  fon  hifîoire  à 
aia  fidèle  nourrice.  Je  lui  dis  les  propofitions 
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qu'il  avolt  ofé  me  faire ,  &  les  menaces  dont 
mon  refus  avoit  été  fuivi, 

«  Les  menaces  de  Mahoud  font  de  peu  de 
»  conféquence ,  me  dit  Eloubrou  ;  cependant  il 
»  efl  de  la  prudence  de  ne  méprifer  aucun  en- 
»  nemi ,  quelque  foible  qu'il  foit.  On  veillera 
»  fur  cet  infolent.  En  attendant ,  ma  chère  prin- 
»  ceffe  ,  continua-t-elle  ,  fouffrez  que  je  vous 
»  parle  avec  efFufion  de  cœur. 

M  Notre  fexe  n'eft  jamais  plus  en  danger  ,  que 
»  lorfqu'il  s'expofe  volontairement  aux  furprifes 
»  de  l'homme.  Celle  qui  met  dans  ion  fein  un 
»  ferpent  qu'elle  pou  voit  écrâfer,  en  fera  pi- 
»  quée.  Celle  qui  élève  un  impofteur  au-deffus 
»  du  rang  qui  lui  convient,  doit  s'attendre  à  être 
»  abaiffée  par  lui.  L'amour  &  la  préfomption  , 
»  unis  enfemble ,  ne  diUinguent  plus  le  bas  de  la 
»  vallée  du  fommet  de  la  montagne  ,  &  le  char- 
»  don  croît  à  l'égal  du  lys  &  de  la  rofe.  Si 
»  Mahoud ,  fimple  marchand,  a  ofé  s'arroger  le 
n  titre  &  les  honneurs  d'un  prince  ,  que  n'ofera- 
»>  t-il  pas  à  préfent  que  vous  l'avez,  pour  ainfl 
»  dire  ,  établi  dans  un  rang  oii  il  eft  prefque 
»  votre  égal  ?  Ceux  qui  ne  veulent  pas  détruire 
»  lesmauvaifes  plantes  avant  qu'elles  mûriiTent 
»  &  qu'elles  foient  montées  en  graine  ,  ne  peu- 
»  vent  plus  s'en  délivrer ,  lorfque  le  vent  en  a 
»  difperfé  la  femence  w, 
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A  jjeine  Eloubrou  avoit-elle  fini  de  parler , 
qu'un  efclave  de  mon  père  entra  ,  &  me  dit  de 
la  part  de  Zcbeneicr ,  de  me  rendre  au  tombeau 
de  ma  mère  où  il  m'attendoit. 

Je  pris  mon  voile  &  fuivis  le  garde  au  tom- 
beau de  Chedera{ads  ,  la  favorite  à! Alla. 

J'entrai  avec  crainte  &  tremblement  dans 
ces  fombres  demeures  de  la  mort.  Le  premier 
objet  qui  frappa  ma  vue  ,  ce  fut  mon  père ,  pleu- 
rant à  genoux  devant  le  corps  embaumé  de  ma 
refpeftable  mère. 

«  Malheureufe  Hemjunah ,  me  dit  ce  vieillard 
»  vénérable  ,  approchez  &  voyez  les  reftes  de 
«ma  chère  Chederaïade  ». 

Mon  cœur  étoit  ferré  de  douleur,  je  m*a* 
vance  avec  peine  vers  l'endroit  où  repofoit  le 
corps  de  ma  tendre  mère ,  &  je  tombe  aux  piedd 
de  Zcbe-neier. 

«  Levez-vous  ,  ma  fille ,  me  dit-il  ». 
En  difant  ces  mots,  il  me  prend  brufquement 
entre  fes  bras.  Je  lève  les  yeux  fur  lui.  O  fpec- 
tacle  effroyable  !   ce  n'étoit  plus   mon  père. 
J'étois  entre  les  bras  du  traître  M.ihoud. 

Saifi  d'horreur  ,  je  voulus  crier  ,  ce  fut  en 
vain.  Je  fentis  ma  langue  glacée  d'épouvante, 
&  ma  voix  expira  fur  mes  lèvres. 

«  O  princeiTe  !  me  dit  le  cruel  Makoud ,  d'un 
w  air  triomphant  ,  fage  &  prudente  princefTe, 
Tome  XXX,  F. 
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a  quel  avantage  vous  tirez  de  votre  prévoyance  ! 
>>  C'eft  en  vain  que  vous  voudriez  me  réfifter. 
>»  Celle  qui  cherche  à  tromper  les  autres ,  ne 
»  mérite-t-elle  pas  d'être  elle-même  trompée  ? 
»  Perfonne  ne  viendra  à  votre  fecours.  Dès  que 
»  vous  voudrez  appeîler  quelqu'un ,  vous  per- 
»  drez  Tufage  de  la  voix  ». 

«  Quoi  !  Mahoud,  lui  répondis-je,  en  eflayant 
»  de  l'adoucir  ,  eft-ce  là  le  prix  que  vous  réfer- 
»  viez  à  mon  amitié  ?  Je  vous  ai  fauve  de  l'op- 
»  probre  &  de  l'efclavage ,  en  vous  faifant 
»  paffer  pour  ce  que  vous  n'étiez  pas  ». 

«  Princeffe  ,  dois-je  vous  favoir  gré  d'un 
y>  menfonge  ,  me  dit-il  avec  fierté?  Ceux  qui 
»  donnent  un  faux  caraftère  à  leurs  amis ,  leur 
»  apprennent  à  les  tromper;  &  vous  voyez  que 
»  j'ai  bien  profité  de  votre  leçon.  Mais  ne  par- 
»  Ions  point  d'amitié.  L'amitié  ,  ô  Hemjunah  l 
»  eft  fondée  fur  la  vertu,  ôc  Mahoud  y  a.r énoncé 
»  depuis  qu'il  efl  entré  au  fervice  de  la  fage 
M  Hyppacufan.  C'eft  par  fon  confeil  que  j'ai  forgé 
»  le  conte  qui  m'a  donné  l'entrée  de  ce  palais, 
»  &  les  moyens  de  vous  perdre.  Si  vous  aviez 
»  eu  afTez  de  prudence  pour  vous  défier  de  mon 
»  impoflure ,  jamais  je  n'aurois  eu  aucun  pou- 
»  voir  fur  vous  ni  fur  votre  père.  Nous  mettons 
»ain{i  notre  gloire  à  furprendre  les  enfans  de 
w  Mahomet ,  malgré  fa  proteûion.  Vous  voyant 
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9»  rebelhe  à  mes  defirs ,  je  vous  ai  lalffée  avec 
w  votre  fidèle  ELoubrou  ,  pour  aller  implorer 
f*  TafTiftance  ^Hyppaaifan.  Elle  m'a  fait  entrer 
M  in  vifiblement  dans  ce  tombeau ,  Ôi  par  le  pou- 
»  voir  de  mes  enehantemens,  j'ai  pris  les  traits 
»  de  Zebencier  votre  père ,  je  vous  ai  fait  appel- 
n  1er ,  &  vous  av  ez  eu  la  complaifaiice  de  vous 
»  rendre  à  mes  ordres. 

»  Maintenant ,  ô  princeffe  obéiflante  !  il  faut 
»  porter  la  complaifancejufiqu'aubout.  Vos  cris 
»  feroient  inutiles.  Hyppacufàn  vole  fans  ceffé 
)»  au-deffits  de  DlLy  ,  obfetvant  les  mouvemens 
yt  du  fultan  M'ifnar.  Tandis  que  nous  fbmmes 
»  dans  ce  féjour  de  la  mort ,  perfonne  ne  viendrk 
>»  nous  y  troubler  m. 

Mahoud  me  montra  enfiiite  mon  père  Zebi" 
neiçr  ,  qu'il  avoit  privé  de  tout  fentiment ,  par 
le  pouvoir  de  fon  art  facrilège.  Il  étôit  couché 
dans  un  cercueil  de  marbre  noir  dans  l'endroit 
le  plus  reculé  du  tombeau.  Mon  cruel  ravlffeur 
fit  ferment  de  ne  point  ufer  de  violence  contre 
moi  ;  mais  il  jura  auiîi  que  je  refterois  enfermée 
dans  le  tombeau  ,  jufqu'à  ce  que  je  confentiffe 
à  fes  defirs. 

Cet  arrêt  me  parut  très-doux  en  comparaifon 
du  malheur  que  j'appréhendois. 

Je  ne  vous  répéterai  point ,  ô  royal  fultan  I 
les  importunités  que  j'effuyai  de  la  part  de 

Fij 


S4  Les    Contes 

Mahoud,  les  prières  &  les  inftances  qu'il  me  fît. 
Tout  fut  inutile.  Laffé  par  ma  réfiftance,  il  jetta 
fur  mes  yeux  le  profond  fommeil  dont  voiis 
m'avez  délivrée.  J'ignore  combien  de  tems  fai 
pafle  dans  cette  infenlibilité  léthargique. 

«Princesse,  dit  le  fultan  ,  nous  nous 
»  réjouiffons  tous  de  votre  délivrance  ;  mais , 
^  fuivant  votre  rapport ,  il  eft  à  craindre  que 
»  votre  refpeûable  père  ,  le  fultan  Zebmeier , 
»  ne  dorme  encore  dans  le  tombeau.  Il  efl  à 
»  propos  d'invoquer  Macoma ,  en  la  fuppliant 
»  de  le  délivrer  du  pouvoir  des  enchante- 
»  mens  h. 

Mïfnar  envoya  aulîl-tôt  des  officiers  au  tom- 
beau pour  y  chercher  le  corps  de  Zth&m^tr.  Il 
fit  venir  auffi  des  hommes  célèbres  dans  la 
fcience  des  enchantemens  ,  &  leur  ordonna 
d'invoquer  le  ^Inïe.  Macoma.  Leur  art  fe  trouva 
■€n  défaut.  Macoma  fut  fourde  aux  invocations 
du  fultan  &  de  fes  fages. 
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Suite  de   Chljîoire  de  la   vrinceffe   de 
CaJJiinir. 

VvEPENDANT,  tandis  que  le  fultan  Mlfnar 
&  ion  viur  Horam  tâchoieiit  de  combler  la 
princeffe  aftligée  ,  les  ambaffadeurs  que  l'on 
ayoit  envoyés  à  Cajjimir ,  revinrent  avec  les 
plus  tacheufes  nouvelles.  Ils  rapportèrent  que  le 
vifir  Hobaddan  avoit  pris  le  titre  de  fultan  ,  & 
que  tout  le  royaume  de  Cajfimir  avoit  reconnu 
fon  autorité. 

A  cette  nouvelle  accablante,  .^^wyK/z^^  s'éva- 
nouit. Le  fultan  s'emprefibit  de  la  faire  revenir, 
en  l'affurant  qu'il  marcheroit  lui-même  à  la  tête 
des  armées  de  Dlly  ,  contre  le,  rebelle  Ho» 
b ad dan. 

Mais  il  dit  enfuite  au  vifir  Horam  :  «  Soyons 
»  auffi  prudens  que  juftes.  Horam  ,  prenez  le 
>»  commandement  de  nos  armées  ,  marchez 
»  contre  Hobaddan  ,  &  rendez  le  royaume  de 
>>  Cajjimïr  à  fon  légitime  fouverain.  Moi ,  je 
«  refterai  pour  maintenir  l'ordre  &  la  difci- 
»>  pline  dans  mon  empire.  J'efpère  que  dans  peu 
»  je  vous  reverrai  couvert  de  gloire  ,  &  m'ap- 
w  portant  la  tête  du  coupable  Hobaddan  ». 

Le  vifir  Horam  partit  fans  délai  avec  trois 
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Cf  ns  mille  hommes  des  meilleures  troupes  dôT: 
Vély.  Au  moyen  de  plufieurs  marches  forcées  s 
il  atteignit  les  frpntières  de  Caffimir  ,  avant  que 
le  prétendu  fultan  Bohaddan  eut  connoifTance 
de  Ton  arrivée. 

Dès  o^Horam  fît  connoître  aux  provinceg 
frontières  de  Cajjîmir  ,  qu'il  venoit  remettre 
la  princefle  Hemjunah  fur  le  trône  de  fes  an- 
cêtres ,  les  habitans  accoururent  en  foule  fe 
ranger  fous  fes  étendards.  En  peu  de  jours  fou 
armée  fe  trouva  forte  de  cinq  cens  mille  hom-» 
mes.  Alors  il  marcha  vers  la  capitale  de  Cafi 

Au  bruit  de  fon  arrivée  6c  de  Taugmentation 
«Je  fes  troupes ,  Hobaddan  jugea  que  la  partie 
n'étoit  pas  égale.  Il  envoya  une  ambafî^de  au 
vifir  Horam ,  pour  l'affurer  que  lui  &  fon  armée 
fç  conÉîolent  en  la  clémence  du  fuîtan  Mifnar^ 
&  de  fès  troupes  que  commandoit  fon  yifir ,  s'il 
vouloit  bien  les  recevoir  à  merci. 

Horam  ,  flatté  de  ce  fuccès ,  ne  fouhaitoit 
rien  plus  que  de  retourner  triomphant  à  Pély  , 
fans  répandre  une  goutte  de  fang.  Il  répondit 
aux  envoyés  d'Hcùaddan  ,  que ,  S'il  remplifToit 
fa  f  arolçj  il  n'avoit  rien  à  craindre  ni  pour  fat 
ptr.Qnne  ni  pour  fes  tioupes. 

PvS  le  lendemain  ,  Hobaddan  prrut  à  la  th^ 
de  fon  aîfmwÊi, Uâyait  V^ix fyppUant^  Ses  fold'sîs 
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Hvoîent  leurs  armes  renverfées.  En  cette  ma- 
nière ,  ils  marchèrent  vers  le  camp  du  viiîr 
fforam. 

Celui-ci,  pour  affermir  Hobaddàn  dans  les 
fentimens  de  fouraiffioa  qu'il  lui  fuppofoit, 
avoit  placé  au  front  de  fon  armée  les  troupes 
qu'il  avoit  levées  dans  les  provinces  de  Cajjimiu 
Elles  étoient  foutenues  par  celles  qu'il  avoit 
amenées  avec  lui  ;  &  qu'il  avoit  placées  aux 
flancs  &  aux  derniers  rangs  du  corps  de  fott 
armée.  ^^.•«» 

Quand  ffolraddàn  dit  a  portée  d'en  être  ert>i 
tendu ,  au  lieu  de  jetter  fés  armes  à  terre ,  il  tira 
fon  cimeterre,  &  parla  aiiifi  aux  troupes  qui 
étoient  devant  lui  : 

«  O  mes  frères  &  mes  compatriotes  î  (buve^i 
yy  nez-vous  que  n6us  avons  été  élevés  par  les 
>»  mênves  mères  ,  &  inftruits  par  les  mêmes 
opères.  Ecoutez  ce  que  Tàmour  de  la  patrie  & 
>^mon  affedion  pour  vous  me  dirent  en  ce 
»  moment. 

»  Qui  venez- vous  combattre  ,  ô  mes  frères! 
>^  Quel  fang  venez  -  vous  répandre  dans  ces 
M  plaines  cultivées  par  vos  pères  ?  Eft-ce  notre 
M-fang  qui  doit  engraiffer  ces  terres  pour  prépa* 
>y  rer  une  plus  riche  moiffon  à  des  étrangers» 
»  nos  ennemis?  Etes- voivs  alTez  fimpiès  pour 
»>  VQus  laiflep  prendre  à  un  piège  auffi  groflîern 
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>>  que  celui  dont  fe  fervent  les  troupes  dfa 
»  fultan  de  VInde  ,  pour  ravager  impunément 
»  nos  frontières ,  pénétrer  jiifqu'au  fein  de  nos 
»  provinces  ,  &L  affervir  notre  nation  entière  ? 
»  Ne  favez-vous  pas  que  la  princeffe  de  Casimir 
jf  eft  morte  depuis  long-tems?  Et  que  nous 
»  veulent  donc  les  foldats  de  Mifnar}  Ils  cher- 
»  chent  nos  tréfors  ,  ils  veulent  s'en  rendre 
i^  maîtres  en  fe  baignant  dans  notre  fang.  Les 
i>  fruits  de  nos  vallées  &  les  riches  produ^ions 
»  de  nos  montagnes  ,  voilà  ce  qui  leur  met  les 
yj  armes  à  la  main ,  plu,tqt  que  les  intérêts  d'une 
^  princeffe  qui  n'eftpîus.  Ils  veulent  nO:kis  reçidre 
j»  kurs  efclayes  ,  &  nous  fommes  affez  dupes 
»  pour  courir  au-devant  des  fers  dont  ils  vien- 
j^nent  nous  en chaîp^rj;  Adieu  la  gloire  &  le 
»  bonheur  dont  nousavons  joui  jufqu'à  cette 
»  heure  ^  adieu  les  fruits  de  notre  travail.  ÔC  de 
«notre  induflrie.  Notre  pays  va  paffer  à  d'aur 
>>jtres  jnaîtres  ,  dQijt.nous  ne  ferons,  que  les 
»  efclaves.  Nous  cultiverons  encore.nos  terres^ 
»  mais  les  fruits  en  appartiendront  à  d'autres. 
»  Nos  biens  &  nos  maifons  deviendront  la  proie 
*>dq;ces  raviffeur^.  Nos  femmes  &  nos  filles 
»)  s'inclineront  devant  ces  fiers  conquérans  ;  ôc 
»  nous ,  femblables  aux  bêtes  des  champs,  nous 
»  tracerons  un  pénible  fiIlon,expofésrè l'ardeur 
^brûlante  du  mfdii qh  nous  arracherons  pour 
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V  eux  9  des  entrailles  de  la  terre ,  des  tréfors  qui 
»  noLis  éroient  deillnés  ». 

Horam  ,  indigné  de  la  malice  &  de  la  pré- 
fomptiOn  à^ Hobaddan  ,  ordonna  à  fes  archers  de 
l'accabler  de  leurs  traits.  Une  grêle  de  flèches 
tOHiba  fur  le  prétendu  fultan  ,  mais  elles  s'é- 
moubèrent  contre  fon  armure,  &  tombèrent  à 
{qs  pieds  fans  le  bleffer. 

Hobaddan  fut  tirer  avantage  de  ce  prodige 
apparent.  «  Mes  amis  ,  s'écria-t-il  d'une  voix 
>>  triomphante ,  vous  voyez  une  grande  marque 
»de  la  proteâion  du  ciel  fur  nous.  Les  traits 
»  a  Horam  font  comme  la  paille  qui  couvre  les 
»  champs  après  la  moiflbn,  ou  comme  la  pouf- 
»  fière  des  chemins  qui  ne  pénètre  point  les' 
>)  habits  du  voyageur.  N3  vous  roidiffez  point 
»  contre  les  ordres  du  ciel.  Suivez  ce  que  la 
»  nature ,  la  raifon  ôi  votre  fécurité  vous  pref- 
n  crivent.  Quittez  une  armée  enne mie ,  &  venez 
»  vous  joindre  à  ceux  qui  défendent  votre  li- 
»  berté  &  vos  biens ,  pour  les  défendre  avec. 
»  eux  ». 

A  ces  mots  ,  toutes  les  recrues  qufforam 
avoit  faites  dans  le  royaume  de  CaJJimir ,  quit- 
tèrent brufquement  leurs  rangs ,  &  fe  joignirent 
aux  troupes  à^Hobaddan.  L'mftant  étoit  favo- 
rable pour  le  prétendu  fultan.  Il  chargea  l'armée 
«niiemie  avec  une  impétuofité  incroyable. 
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Les  foWats  ô^H'oram  firent  d'abord  bonne 
contenance ,  &  foutinrent  courageiifement  cette 
violente  attaque.  Mais  leurs  traits  tomboient 
toujours  fans  effet  fur  Tarmure  à'Hobaddan.  Tet 
étoit  k  pouvoir  des  enchantemens  ^Hy^-pa^ 
eufan  ,  qui ,  en  même  tems  qu'elle  veilloit  fur 
les  démarches  de  Mifnar  à  Dély- ,  protégeoit 
Hohaddan  à  Cajfimir.  Les  guerriers  à^fforaruy 
voyant  que  ïeur  courage  &  leur  réfiftance 
ëtoient  inutiles  contre  àts  hommes  qu'un  pou- 
voir furnaturel  rendoit  invulnérables,  fe  mirent 
à  fuir  comme  les  oifeaux  de  l'air  devant  l'oife- 
leur  qui  les  pourfuit. 

Hobaddan  profita  de  Ton  avantage.  II  harcela 
les  fuyards  le  refte  du  jour  &  toute  la  nuit.  Le 
vifir  lui-même  eut  bien  de  la  peine  à  échapper 
à  la  fureur  des  ennemis.  Dans  cette  déroute 
générale ,  il  fut  tellement  abandonné  (ie  tous 
iz^  foldats  &  officiers ,  qu'il  n'a  voit  perfonrie' 
pour  envoyer  à  Dlly  porter  la  nouvelle  d^  fà' 
défaite» 

Mais  la  renommée,  toujours  prompte  &  in- 
fetigable  à  répandre  les  mauvaifes  nouvelles  > 
fitjentendre  fa  voix  terrible  jufques  dans  la  capî-- 
taie  de  Dlly  ,  &  Mifnar  apprît  avec  douleur 
que  fon  fidèle  Naram  avoit  été  défait  par  l'armée' 
'viùoneu{e  d'Hobaddan-,  -'-'^ 

La  princeffe  Jlefnjunah  fe  Uvî'a  à  Texcès  de" 
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fa  trifteffe.  Elle  rejettoit  toute  forte  de  confo- 
lation.  Le  fultan  Mifnar  réfolut  d'aflembler 
toutes  hs  troupes  &  de  marcher  au  fecours 
è!Horam  ,  car  s'étant  déclaré  protefteur  de  la 
pûnceffe  ,  il  vouloit  à  toute  force  lui  rendre  les 
états  de  fon  père. 

Il  fît  affembler  fes  armées ,  ordonna  de  nou>» 
velles  recrues ,  mêla  les  troupes  nouvelles  avec 
(es  vieux  foldats ,  laiffa  des  garnifons  conve- 
nables dans  (qs  provinces  &  dans  fes  places  les 
plus  fortes  ,  pour  prévenir  les  révoltes  ,  ôc 
s'avança  avec  une  armée  formidable  vers  les 
frontières  de  CaJJimir. 

Le  vifir  Horam ,  caché  dans  la  cabanne  d'un 
payfan  ,  dont  la  fidélité  lui  étoit  connue  ,  avolt 
fait  favoir  au  fultan  à  quelle  extrémité  il  étoit 
réduit.  Ses  meffagers  lui  apprirent  la  réfolution 
de  Mifnar ,  &  le  fecours  qu'il  lui  amenoit. 
Horam  raffembla  ce  qui  lui  reftoit  de  gens  ;  & 
avec  cette  poignée  d'hommes  ,  refte  d'une  fi 
formidable  armée  ,  il  vint  au-devant  de  fon 
maître.  Il  fe  jetta  à  fes  pieds ,  en  implorant  fa 
clémence, 

«  Levez  -  vous  ,  vifir ,  lui  dit  le  fultan  ;  je 
»  vous  pardonne  votre  malheur  &  la  perte  de 
»  mes  foldats.  Je  ne  m'attendois  pourtant  pas 
»»  c\\\^Habaddan  furprendroit  la  prudence  &  la 
H  valeur  ^Horam^  J'efpère  au  moins  qu'il  ne 
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»  nous  trompera  pas  une  féconde  fois.  Nous 
»  avons  appris  à  nous  défier  de  fes  rufes ,  & 
»  nous  fommes  beaucoup  plus  forts  que  lui  en 
»  nombre.  Vos  marches  forcées  avoient  afFoibli 
M  vos  troupes ,  &  elles  étoient  peu  en  état  de 
»  foutenir  un  choc  violent.  Menons -les  aux 
»  ennemis  à  petites  journées ,  tenons-les  tou- 
»  jours  fraîches  &  en  état  de  combattre.  En- 
»  voyons  des  efpions  de  tous  côtés  ,  &  tenons- 
»  nous  conftamment  fur  nos  gardes,  fforam  , 
»  c'eft  notre  prudence  qui  nous  a  fait  triompher 
»  d'Ulln  &  à'Happuck ,  à'OllomandU  de  Tafnar, 
»  Ahahack  &  Defra  font  tombés  fous  nos  coups , 
»  &  nous  redouterions  les  vains  efforts  d'un 
ft  foible  vilir ,  qui  mène  une  petite  troupe  de 
«rebelles  parmi  les  rochers  du  royaume  de 
>»  CaJJimir  !  Soyons  prudens  &  courageux  ,  & 
»  nous  aurons  bon  marché  de  ces  ennemis.  Ils 
»  fe  diflîperont  devant  nous ,  comme  le  foleil 
»  levant  chafle  les  ombres  de  la  nuit  », 

Les  deux  armées  ,  celle  du  fultan  de  Vinde  , 
&  celle  du  prétendu  fultan  de  Caj^/Tzir,  parurent 
en  préfence  l'une  de  l'autre.  Les  troupes  de 
Mifnar  furent  charmées  de  voir  combien  elles 
ctoient  fupérieures  en  nombre  à  leurs  ennemis. 
Cependant  cette  fupériorité  n'empêcha  pas  le 
fultan  &  fon  vilir  de  les  contenir  dans  une 
€xaûe  difcipline  ,  &  de  prendre  toutes  les  pré- 
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cautions  qui  euffent  été  néceffaires  dans  des 
circonftances  contraires. 

Les  armées  s'obfervèrent  quelque  tems  ,  ref  ^ 
tant  à  la  vue  l'une  de  l'autre ,  fans  vouloir 
engager  le  combat  ,  à  moins  d'un  avantage 
marqué.  Chacun  de  fon  côté  cherchoit  une 
occafion  favorable. 

Enfin ,  le  fultan  apprit  que  la  maladie  s'étoit 
mife  parmi  une  partie  des  troupes  à^Hobaddan  , 
campées  près  d'un  marais  dans  un  terrein  hu- 
mide. Alors  le  fultan  fit  attaquer  l'ennemi ,  & 
dirigea  tout  l'effort  du  combat  vers  cette  aîle  du 
camp  oii  étoient  les  malades. 

L'efpoir  du  fultan  fut  trompé.  Hohaddan  com- 
mandoit  juftement  à  cette  aile  de  fon  armée ,' 
avec  fes  troupes  choifies  qu'il  y  avoit  pofîées 
dès  le  matin,  ayant  fait  tranfporter  les  malades 
à  l'arrière-garde.  Il  repouffa  vigoureufement 
l'attaque  de  Mifnar ,  &  eut  bientôt  l'avantage. 

Les  troupes  de  l'aile  droite  de  l'armée  du 
fultan  ,  emportées  par  une  valeur  indifcrette  , 
fortirent  de  leurs  rangs  fans  ordre  &  fans  dif- 
cipline  ;  ce  qui  dérangea  toute  la  difpofition 
de  l'attaque,  &  mit  la  confufion  dans  la  plus 
grande  armée  que  l'on  ait  jamais  vue. 

Hohaddan  ,  attentif  à  tout ,  obferva  un  meil- 
leur ordre.  Son  armée,  beaucoup  moins  nom- 
breufe ,  fembloit  fe  multiplier.  Elle  fut  par-tout 
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viâorieufe.  La  troupe  choifie  qu'il  conlmanS 
doit  en  perfonne ,  fit  tout  fuir  devant  elle. 

Le  fultan  &  fon  vifir  tâchèrent  en  vain  d« 
rallier  leurs  troupes ,  &  de  les  reconduire  à 
l'ennemi.  La  confufion  étoit  trop  grande.  Ils 
prirent  le  parti  de  la  retraite  qui  étoit  affez  fûre 
parmi  les  déferts  fablonneux  qui  féparent  le 
royaume  de  Caffîmir  des  états  de  Dily. 

Le  fultan ,  qui  cédoit  avec  peine  la  vidoire 
à  fon  ennemi ,  effaya  une  féconde  fois  de  re- 
mettre l'ordre  parmi  fon  armée  épouvantée. 
Tandis  o^^Horam  rétabliflbit  les  rangs  de  l'in- 
fanterie ,  Mifnar  raffembloit  les  efcadrons  &  les 
remettoit,  quoiqu'ils  priffent  la  fuite,  dans  le 
meilleur  ordre  qu'il  étoit  pofîible. 

Ils  étoient  encore  fupérieurs  en  nombre, 
parce  qu'ils  s'étoient  difperfés  dès  le  commen- 
cement du  combat.  Ils  pouvoient  revenir  à  la 
charge  ,  &  arracher  la  viûoire  des  mains  de 
leurs  ennemis.  Mifnar  &  Horam  dirent  &  firent 
tout  ce  qu'ils  purent  pour  leur  perfuader  de 
retourner  en  bon  ordre  attaquer  de  nouveau 
l'armée  à^Hobaddan  qui  les  pourfuivoit  afTez 
foiblement.  Ce  fut  en  vain.  Ils  étoient  tellement 
faifis  d'épouvante ,  qu'ils  dirent  qu'ils  jetteroient 
plutôt  leurs  armes  que  de  retourner  aux  en- 
nemis. 

Mifnar  &  Horam  défefpérant  de  leur  infpiref 
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îe  courage  dont  ilsétoient  eux-mêmes  animés, 
furent  contraints  de  les  conduire  dans  le  défert, 
où  ils  Tavoient  que  ,  ne  trouvant  aucune  forte 
de  munitions ,  ils  mourroient  d'inanition.  Les 
regards  du  fultan  fur  fon  vifir  étoient  comme 
ceux  d'un  père  qui  voit  la  main  de  la  mort 
étendue  fur  la  tète  de  fes  enfans.  Les  regards 
du  vifir  fur  le  fultan  annonçoient  les  mêmes 
fentimens. 

Après  deux  jours  de  marche ,  pendant  lef- 
quels  ils  vécurent  du  refte  de  quelques  provi- 
fions  qu'ils  avoient  fauvées  du  pillage  de  leur 
camp ,  ils  rencontrèrent  quelques  petits  ruif- 
feaux.  Telle  étoit  lafoif  qui  dévoroit  lesfoldats, 
que  pluûeurs  moururent  en  fe  défaltérant. 

Ils  ne  fongeoient  qu'au  mal  préfent.  Mifnar^ 
leur  fultan  &  leur  père,  étoit  accablé  de  la  plus 
profonde  douleur. 

Pour  comble  de  malheur  ,  les  efpions  qu'ils 
avoient  envoyés  à  la  découverte,  rapportèrent 
ç^\x  Hobaddan  les  fuivoit  à  grands  pas  ;  qu'après 
avoir  remis  fon  armée  des  fatigues  du  combat , 
il  s'étoit  mis  en  marche  pour  venir  hâter  leur 
mort  dans  les  déferts  où  ils  manquoient  de  tout. 

Le  fultan  frémit  à  cette  nouvelle.  Son  armée, 
défefpérée ,  s'en  prit  à  lui  &  à  fon  vifir.  La 
révolte  fut  générale.  Mijnar  &  Horam  fe  virent 
prifonniers  au  miUeu  de  leurs  propres  loldats. 
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qui  demandoient  leur  fang  en  expiation  de§ 
maux  qu'ils  fouffroient  'pour  la  défenfe  de  leur 
caufe. 

Le  chef  de  la  révolte  étoit  Ourodi ,  ancien 
ennemi  du  fidèle  Hùram.  Il  avoit  fait  pafler  fon 
animofité  dans  tous  les  cœurs.  Il  ofa  commander 
aux  propres  archers  du  fultan  de  l'attacher  à  un 
poteau ,  lui  &  fon  vifir, 

Mîfnar  ,  témoin  de  la  rage  effrénée  de  fes 
troupes, fe  jetta  à  genoux ,  &  implora  le  fecours 
d'Alla  &  de  fon  prophète. 

Les  archers  fe  difpofoient  à  exécuter  les 
ordres  audacieux  à^Ourodi,  lorfqu'on  apperçut 
une  grande  lumière  du  côté  de  l'orient.  Ceux 
qui  étoient  aux  derniers  rangs  de  l'armée  du 
même  côté,  virent  une  femme ,  toute  éclatante 
de  lumière  ,  qui  traverfoit  les  fables  du  défert. 

Dans  un  moment  elle  fendit  la  preffe  des 
foldats  affemblés  en  foule  autour  du  lieu  où  ils 
alloient  confommer  leur  crime  en  immolant  à 
leur  fureur  le  fultan  &  le  vifir. 

«  Mifnar,  dit  la  déeffe , lève-toi,  &  ne  crains 
»pas  ces  hommes  de  boue,  vils  inftrumens  d'un 
»  pouvoir  magique.  Je  fuis  le  génie  Macoma  que 
w  Mahomet  envoie  à  ton  fecours  ,  lorfque  les 
»  reflTources  humaines  deviennent  impuifiîintes 
»  pour  te  délivrer  de  tes  ennemis. 

w  Reprends  donc  l'autorité  que  tu  dois  avoir 

»fuç 
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hïiirtesfiijets.  Qu'ils  te  foient  fournis ,  comme 
»  tu  l'es  toi-même  à  y^iia.  Qu'ils  fe  profternent 
»  en  préfence  du  Dieu  du  ciel  ,  &  qu'ils  foicnC 
»  témoins  du  châtiment  qu'il  va  tirer  de  ceux 
»  qui  méprifent  la  loi  de  fon  prophète* 

»  Mais  apprends,  par  ta  propre  expérience, 
»  quelle  folie  il  y  a  à  mettre  tout  fon  efpoir  dans 
>r  la  force  &  la  prudence  humaine ,  au  lieu  dû 
»  compter  fur  la  proteftion  ^ Alla. 

>>  La  terre  lui  appartient ,  ô  Mifna  !  èc  le 
>♦  ciel  eft  l'ouvrage  de  (es  mains.  Que  le  fage 
f>  ne  préfume  donc  pas  de  fa  fageffe  ;  que  lé 
»  foible  ne  défefpère  pas  de  fa  misère.  Car 
»  quoique  les  montagnes  femblent  plus  belles 
»  au  coup  d'œil ,  ce  font  les  vallées  qui  recueil- 
w  lent  la  rofée  du  ciel.  Mais  Alla  peut  couvrir 
»  de  verdure  le  fommet  aride  des  montagnes  ^ 
i^  &  defliécher  les  fources  des  vallées.  Ainfi  tu 
»  vois  que  ,  malgré  tous  les  efforts  que  tu  as  pu 
>♦  faire  pour  détruire  tes  ennemis.  Alla  a  permis 
»  qu'ils  triomphaffent  de  ta  prudence  &  de  tes 
h  forces.  Il  peut  également  les  faire  fuecomber 
»  fous  tes  coups  j  malgré  l'état  de  foibleffe  &C 
»  d'humiliation  oii  ils  t'ont  réduit ,  toi  &  ton 
>»  armée.  Reeonnois  donc  que  tu  n'es  qu'uri 
i>  inftrument  dans  les  mains  de  celui  qui  eft  la 
h  force  >». 

«  O  A /la!  tu  es  la  force,  s'écria  Mifnar  ;  t\i 
Tome  XXX,  ^ 
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i»  peux  humilier  les  grands  de  la  terre  ,  abattre 
»  leur  puiffance  ,  &  confondre  les  projets.  Les 
M  forts  &  les  puiffans  de  la  terre  ne  s'élèveront 
»  point  impunément  contre  toi  ». 

Le  fultan  parloit  encore  ;  &  déjà  on  vit  l'ar- 
mée ennemie  ôiHobaddan  paroître  fur  les  fables 
hi  Cilans  du  défert. 

«  Quoique  le  pou^'oir  ^Allaioit  infini , reprit 
»le  génie  ,  cependant  il  peut  opérer  les  plus 
»  grandes  chofes  par  les  moyens  les  plus  foibles. 
M  Le  géant  ôc  le  nain  font  égaux  devant  lui» 
»  Mais  je  ne  veux  point  perdre  en  parole  un 
'f>  teir  s  que  je  dois  employer  à  agir.  Tu  vas  être 
»  témoin  de  la  puifîance  à* Alla.  Qu'aucun  de 
»  tes  foldats  ne  forte  du  camp.  Qu'ils  relient 
V  tranquilles  à  leurs  places.  Qu'ils  lèvent 
»  feulement  les  yeux  vers  l'endroit  oii  s'avan- 
»  cent  leurs  ennemis  ,  ils  les  verront  confumés 
»>  par  une  pefte  affreufe  », 

A  peine  le  génie  eut-il  fini  de  parler  ,  que  l'air 
s'obfcurcit  tout-à-coup.  Un  nuage  épais  tomba 
précipitamment  fur  l'armée  à^Hohaddan. 

Les  ténèbres  durèrent  quelques  heures  fans 
que  les  troupes  du  fultan  en  puffent  reconnoître 
ïa  caufe.  La  clarté  revint  par  degrés.  Tous  les 
yelix  étôie*iït  tournés  vers  le  camp  à^Hobaddan» 
Ils  le  virent  couvert  d'une  multitude  innom- 
brable de  fauterelles. 
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«  Tes  ennemis  ne  font  plus ,  ô  fiiltan  !  dit 
»  Macoma.  Vois  à  {iréfent  la  forcière  Hyppacu- 
»fan  qui  aVoit  pris  les  traits  du  rebelle  Ourodi», 

«  La  gloire  d'extirper  cette  race  maudite 
»  appartient  au  fultan  dé  VIndc  ,  dit  le  vifir 
»  Horam  en  s'inclinant  devant  U  génie  Macoma  ; 
»  autfetnent  jeTambitionnerois ,  6i  je  m'eftime- 
»  rois  heureux  de  pouvoir'  délivrer  le  monde 
»  de  ces  efprits  fnâlfôifanS  »'.'  "   "  ' 

«La  gloire  dont  vous  parlez  ,  répondit  le 
»  génie  ,  a"  déjà  été  donnée  à  un  autre.  L'infedfe 
»  aîlé  ,  pouffé  par  le  foufHé  de  la  colère  à!Atlà  , 
w  s'eft  précipité  fur  le  fein  ^Hyppacufan  ,  &  l*a 
»  privée  de  la  vie  », 

Le  vifir  Horam  reçut  avec  humilité  cette 
réprimande  du  génie.  Les  paroles  de  Mact^ma 
étoient  dés  paroles  de  vérité.  On  vint  dire  au 
fultan  que  le  rebelle  ÔuroHi' étoit  mort  fùbite- 
ment ,  fans  qu'on  put  deviner  la  caufe  de  la 
mort;  &  qu'en  mourant  ffa  figure s'étoit  chan- 
gée en  celle  d'une  forcière  hideîife. 

«  O  M'tfnar!  continua  le  génie ,  quoiqije  vos 
»  ennemis  foierit  morts,  la  main  qui  les  a  ter- 
»  raffés  ,  ne  vôuis  en  e{l  pas  moms  néceffàire 
Sj  pour  Vous  faire  fubfîftër^dahs  ces  déferts.  Ç'eft 
w  pourquoi  Alla  y  a  ouvert, 'des  fourccs  d'eaux 
apures;  &  ces  plaines  arides  vous  fourniront 
!->  tous  lés  fafraîçhiffemehs  dont  vous  pouvez 

G    ij 
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»  avoir  befoin  pour  vous  &  pour  vos  troupes^i 
»  Pour  comble  de  bonheur  ,1e  {\\\i2Ln  Zebemier ^ 
»  délivré  des  enchantemens  de  la  cruelle  Hyp- 
»  pacufarz ,  vous  attend  avec  la  princeffe  ,  fa 
»  û'\e.  Ils  ignorent  les  merveilles  qui  ont  été 
»  opérées  en  votre  faveur.  Je  laifle  à  votre  pru- 
>>  dence  le  foin  de  les  leur  raconter ,  fi  vous  le 
•t  jugez  à  propos  ». 

Le  fultan  Mifnar  comprit  très-bien  le  fens 
des  paroles  myfiérieufes  du  génie  Macoma.  Mais 
avant  de  permettre  à  fes. troupes  de  jouir  des 
bienfaits  ^Alla ,  il  donna  ordre  qu'ils  feprofter. 
naffent  devant  le  maître  immortel  du  monde. 

11  leur  en  donna  l'exemple  qui  fut  fuivi  de 
toute  fon  armée.  Après  avoir  adoré  Alla ,  les 
troupes  voulurent  fe  jetter  aux  pieds  de  leur 
fultan ,  &  lui  demander  pardon  de  leur  révolte  ; 
maïs  le  modefle  Mifnar  ne  voulut  pas  le  per- 
mettre. 

«  Eft-il  étonnant  que  le  troupeau  s'écarte  du 
»  droit  chemin,  dit -il,  quand  le  berger  lui- 
-même s'égare  dans  les  montagnes?  Prenons 
t>  Alla  &  fon  prophète  pour  nos  guides  &  nos 
M  défenfeurs.  Alors  nous  n'aurons  à  craindre  ni 
»  les  preftiges  de  la  préfomption  ,  ni  les  fureurs 
»  de  la  révolte  ». 

La  prote(aion  èHAlla  conduifit  heureufement 
Mijhar,  fon  vifir  &  fes  troupes  jufqu'aux  portes 


DESCENTES.  loi 

de  Dily.  Zebcmier  &C  Hanjunah  les  attendoient. 
Ils  furent  au-devant  du  fultan  qu'ils  rencontrè- 
rent au  moment  qu*il  cntrolt  dans  fon  palais. 

M'ifnar  s'avança  refpedueufement  vers  le 
vénérable  vieillard.  Zécmicr  s'écria  en  le 
voyant;  «  O  Mahomet  \  e(l  il  pofTible  que  le 
»  fultan  de  Vindc  &  le  prince  de  Géorgie  (oient 
»»  un  feul  &  même  homme  »  ! 

A  ces  mots ,  la  princefTe  Hemjunah  fut  éga- 
lement furprife  &  confufe.  Elle  fe  jetta  aux 
pieds  de  fon  père ,  fondant  en  larmes  ,  &  le 
conjurant  de  lui  pardonner  les  maux  que  fa  dé« 
fobéiffance  avoit  attirés  far  lui  &  fur  elle. 

«  O  fultan  \  mon  illuftre  &  refpeâiable  ami , 
»-  dit  Mifnar ,  ce  que  vous  dites  eft  vrai.  Je  fuis 
»-  réellement  celui  qui  a  paffé  chez  vous  pour 
»  le  prince  de  Géorgie,  Daignez  me  pardonner 
»  ce  déguifement  », 

«  Eh  !  quel  pardon  me  demandez- vous  ,  à 
»- fultan  ,  répondit  Zebene^er»  ? 

«  Tavois  les  plus  fortes  raifons  de  ne  me  pas 
yy  faire  connoitre  ,  reprit  Mifnar.  Mon  père 
»>  Dahulcomhar ,  obfédé  par  les  traîtres  qui  lui 
>^  confeilloient  de  difpofer  de  fon  trône  en  fa- 
w  veur  de  mon  jeune  frère  Ahubal ,  prit  le  parti 
»  de  m'éloigner  pour  me  fouftraire  à  leurs  pièges. 
»-  Il  voulut  que  je  voyageaffe.  Il  m'engagea,  par 
»■  i'appas  d^  la  gloire ,  à  fervir  quelque  fultaa 
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»  étranger ,  &  à  me  rendre  recommandabîe  paf 
»  les  armes.  Pour  cet  effet ,  je  fus  obligé  de 
»  cacher  mon  rang  ,  ôi  il  me  donna  le  titre  de 
»  prince  de  Géorgie. 

»  Ainfi  déguifé ,  je  vins  à  la  cour  de  Caffimir^ 
»  vous  offrir  mes  fervices  que  vous  daignâtes 
w  accepter ,  ô  refpe6lable  fultan  !  ^lla  protégea 
»  la  jufticè  de  vos  armes  ,  &  fe  fervit  de  moi 
«pour  défaire  vos  ennemis.  Vos  troupes,  qui 
»  méritèrent  toute  la  gloire  de  nos  fuccès  ,  vou- 
»  lurent  m'en  faire  honneur  ;  ainfi  je  gagnai 
»  votre  efîime. 

»  J'appris  quelle  récompenfe  vous  vouliez 
»  donner  à  mes  folbles  fervices.  Je  fus  flatté  de 
»  l'honneur  d'une  û  noble  alliance.  Je  defirai  de 
»  voir  la  princeffe  Hemjunak ,  que  l'on  gardoit 
»  étroitement  dans  l'endroit  le  plus  retiré  du 
»  férail ,  dans  la  crainte  de  l'accomphfTement 
»  d'un  ancien  oracle  qui  avoit  dit  qu'un  étranger 
»  l'enleveroit  à  fes  parens.  Au  moins  on  me  le 
»  dit  ainfi ,  quand  je  parlai  de  la  voir.  Cepen- 
»  dant  une  de  fes  efclaves  me  donna  l'entrée  du 
^f  férail  ,  je  vis  l'aimable  Hemjunak  ;  &  depuis 
»  ce  moment  elle  fut  maîtreffe  de  mon  cœur.  Je 
»  venois  vous  fupplier  d'avancer  l'heure  d'une 
»  union  li  defirée  ;  lorfque  j'appris  que  Dabul- 
y>  comhar^  mon  père ,  alloit  rejoindre  le  prophète 
^.  dans  le  féjour  de  fes  élus.  Je  partis  fur  le 
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J>  champ  pour  Dcly  ,  dans  l'efpoir  de  revenir 
»  bientôt  vous  demander  mon  adorable  prin- 
»  ceffe ,  non  plus  fous  le  déguifement  d'un  prince 
«  obfcur ,  mais  avec  le  titre  glorieux  du  faltan 
»  de  VIndc.  J'arrivai  affez  tôt  pour  recevoir  les 
M  derniers  (bupirs  de  Dubulcornhar ,  qui  exp'.ra 
5>  entre  mes  bras. 

»  Mon  fils ,  me  dit-il  en  mourant  ,  les  mé- 
«  chans  ont  confpiré  contre  vous.  Commencez 
»  par  affermir  votre  règne,  6c  à  vous  délivrer 
»  vous  même  de  tout  danger  ,  avant  d'entraîner 
»  les  autres  dans  votre  ruine. 

»  Je  compris  le  fens  de  ces  mots.  Dès  que 
w  j'eus  rendu  les  derniers  devoirs  kDabulcombary 
»  je  fongeai  à  appaifer  les  troubles  intérieurs  de 
»  mon  empire,  avant  de  me  faire  connoître  au 
w  fultan  de  Cajfimïr.  Mais  Alla  a  tellement  uni 
»  enfemble  nos  def^ins  ,  qu'il  n'efl  pas  néceffaire 
«  de  vous  répéter  le  relie  de  mésaventures.  Je 
»  vous  en  crois  fiifHfamment  infîruit.  Seulement 
»  la  princefTe  Hanjunah  voudra  bien  me  pardon- 
»  ner  de  ne  lui  avoir  rien  révélé  d'un  fecret  fi 
»  intéreffant  ,  lorfqu'elle  m'a  dit  qu'elle  avoit 
»  été  enlevée  de  la  cour  de  fon  père  par  le  pou- 
»  voir  des  enchantemens.  Je  me  réfervois  à  lut 
>•  ouvrir  mon  cœur  ,  lorfque  j'aurois  appris  de 
>^  fa  propre  bouche,  que  le  prince  de  Géorgie 
»  qu'elle  dédaigna,  n'avoit  point  de  rival  plii^ 
»  heureux  ».  G  iv 
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«  O  glorieux  fultan  !  dit  la  princeffè  ,  ce 
w  feroit  en  vain  que  je  voudrois  difîîmuîer  des 
»  fentimens  qui  peut-être  ont  déjà  paru  ,  avant 
»  que  je  fuffe  certaine  de  mon  bonheur.  Souffrez 
j>  que  je  vous  dife  librement  que  j'aime  autant 
si>  le  fuitan  de  Vfnde ,  que  j'eus  d'averfîon  pour 
»  le  prince  de  Géorgie  fans  l'avoir  vu.  Mon  cœur 
»  Yole  au-devant  des  ordres  de  mon  père.  Et  à 
st>  préfent  que  je  connois  le  généreux  Mifnar,  je 
4>  fens  qu*il  obtiendroit  encore  ma  main  ,  fous  le 
s>  nom  du  prince  de  Géorgie  ». 

La  réponfe  d'HerriJunak  combla  de  joie  les 
deux  fultans.  fforam ,  le  fidèle  Horam  ne  fut  pas 
moins  content  de  voir  fon  maître  &  la  princeffe 
de  CaffzmirÇi  bien  difpofés  à  fe  récompenfer  mu- 
tuellement des  maux  qu'ils  avoient  fouiferts  \\m 
pour  Pautre. 

Toute  la  cour  attendoit  avec  impatience  îe 
jour  oii  fe  célébreroit  cette  noce  royale.  Le  bon 
vieillard  Zebene^er  remercioit  le  ciel  d^avoir- 
vécu  aiTez  long-tems  pour  voir  fa  fille  fultane 
de  Y-Inde ,  &  Mifnar  le  plus  heureux  des  enfans 

Quand  îe  génie  Macoma  eut  achevé  for\ 

fonte  ,  le  fage  hacagem  conclut  arnfi  la  féance. 

*<  Lçs  enfans  à^Alln  font  libres  ;  mais  le  raeik 
w  leur  ufage  qu'ils  puisent  faire  de  leur  liberté  ^ 
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»  c'e{!  de  fe  confier  en  la  puiflance  du  maître 
M  de  toutes  chofes,  non  pas  que  cette  confiance 
»  les  rende  indolens  ,  lâche  &  foibles  ,  en  leur 
»  faifant  négliger  les  reffources  de  la  prudence, 
«  L'efprit  d'en-haut  eu  aâif  &  induftrieux  ;  & 
»  lorfque  la  prudence  fe  trouve  unie  à  la  reli- 
»  gion,  Jl/a  les  fait  triompher  de  Tadverfité; 
»  ou  ,  s'il  permet  qu'ils  foient  éprouvés ,  il  leur 
»  donne  la  force  &  la  réfignation  pour  fupporter 
»  avec  patience  ,  même  avec  allégreffe  ,  les 
>)  maux  qu'il  leur  envoie. 

»  Apprenez  donc ,  ô  difciples  des  génies  im- 
»  mortels  !  apprenez  à  ne  jamais  oublier  combien 
>>  vous  avez  befoin  du  fecours  à'Jlla  ,  malgré 
»  toutes  les  reffources  de  la  fageffe  &  de  l'expé- 
»  rience.  Celui  -  là  eft  véritablement  fage  qui 
»  ajoute  la  foi  aux  œuvres  ;  &  celui-là  feul  eft 
»  vraiment  religieux  ,  dont  les  œuvres  ont  I3 
>»  foi  pour  principe. 

»  Mais  les  leçons  de  Macoma  &  de  fe$  illuftres 
»  frères  ,  fufiifent  à  préfenr.  Que  les  fidèles  gari- 
M  diens  des  enfans  des  homm.es  les  inflruifent 
»  dans  les  fciences  que  l'on  edime  avec  raifon 
»fur  la  terre  ,  fciences  dont  nous  fommes  les 
»  inventeurs ,  &  que  nous  n'avons  enfeignées 
M  qu  à  un  petit  nombre  de  mortels  chéris  ,  qui 
»par  nos  foins  ont  brifé  les  chaînes  de  l'igno- 
«  f ançç j  ^  diflipé les  épaiffes ténèbres. oii luoi-^ 
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»  vers  étoit  plongé  :  hommes  vraiment  refpec- 
»  tables ,  dont  la  gloire  brillera  dans  tous  les 
»  âges ,  parce  que  tous  les  âges  recueilleront  les 
»  fruits  des  travaux  &  des  inflruûions  par  lef- 
»  quels  ils  ont  poli  la  nature  groffière  ,  &  l'ont 
>♦  enrichie  des  plus  belles  découvertes  des  arts 
»  &  des  fciences  >k 

Dès  que  le  fage  Iracagem  eut  fini  de  parler  , 
les  génies  inférieurs  fe  levèrent ,  &  conduifirent 
leurs  pupilles  dans  les  appartemens  particuliers 
oii  ils  les  inflruifirent  aifément  dans  les  arts  &  les 
fciences  utiles  qu'on  n'apprend  fur  la  terre  qu'à 
force  de  travail  pénible  &  affidu. 

Après  ces  exercices  ,  toute  la  compagnie  re- 
vint dans  le  fallon  accoutumé  ,  oîi  Iracagem  ad- 
mira l'air  content  ^  modefle  de  cette  vertueufe 
îeunefTe  dont  le  cœur  &  l'efprit  donnoient  à 
chaque  inftant  de  nouvelles  preuves  du  progrès 
qu'ils  faifoient, 

«  La  fcience,  dit  le  fage  Iracagem  ,  polit  les 
»  mœurs  ;  la  vertu  &  la  religion  peuvent  feuls 
»  élever  l'efprit  vers  les  biens  immortels.  Né- 
»gligerla  première  ,  c'efl  fermer  les  yeux  à  la 
»  lumière  du  jour.  Méprifer  les  autres  ,  c'efl 
»  vouloir  ramper  fur  la  terre  ,  lorfque  le  cieî 
»  çû  ouvert  pour  nous  recevoir.  L'homme  fage 
»  &c  prudent  fe  fert  de  la  fcience  au  profit  de 
»  la  vertu  y  il  en  fait  deux  compagnes  infépa^ 
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f>  râbles.  Adiram  ,  gracieux  génie ,  vous  nous 
»  voyez  difpofés  à  recevoir  vos  charmantes 
>»  leçons  ,  à  écouter  les  merveilles  que  vous 
»  avez  à  nous  raconter». 

Adiram  fe  leva  ,  &  commença  ainfi  un  noU'» 
veau  conte  également  inftruiUf  &  agréable. 
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CONTE    NEUVIEME, 

\  "       ",  ,.    .  '.1,  ■ 

S  A  D  A  K 

E  T 

KALASRADE. 

JLa  mémoire  de  SaJak  vit  encore  dans  la 
plaine  à'Erivan ,  oii  il  tira  Tare  du  fort  ,  & 
chafTa  les  ennemis  des  fidèles  fur  les  montagnes 
glacées  du  nord. 

Lorfqu^ Jmuratk  donna  la  paix  à  la  terre  , 
Sadak  fe  retira  avec,  fa  chère  Kdafrcdc  dans. 
le  palais  de  {qs  ancêtres ,  qui  étoit  bâti  fur  les 
bords  élevés  du  Bofphorc ,  &  commandoit  une 
des  plus  belles  vues  du  monde. 

Sadak ,  fier  &  impétueux  fous  la  tente  &  dans 
les  combats  ,  étoit  d'un  commerce  doux  ôc 
affable  dans  fon  heureufe  retraite,  embellie  de 
toutes  les  grâces  de  la  nature  inculte  ,  &  des 
TicheiTes  de  l'art  fécondé  d'un  goût  délicat. 

Le  palais  de  Sadak  s'élevoit  au  milieu  d'une 
grande  6c  vafte  terraffe  qui  dom.inoit  la  mer,  8c 
avoit  en  perfpe6live  les.  cotes  de  VEaropc^  Ua 
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grand  bois  le  couvroit  par  derrière,  &  de  cha- 
que côté  des  coteaux  &  des  vallées  délicleufes 
diverfifîoient  agréablement  cette  fcène  cham- 
pêtre. 

Les  jardins  étoient  irréguliers  ;  mais  leur  irré- 
gularité contribuoit  à  les  rendre  plus.charmans. 
Sadak  trouvoit  dans  leurs  bofquets  des  plaifirs 
fupérieurs  à  ceux  dont  jouiflbient  les  fuperbes 
habltans  de  la  cour  Ottomane, 

Pour  ajouter  à  fon  bonheur  dans  ce  paradis 
terreftre,  fa  chère  &  aimable  compagne  l'avoit 
fait  père  d'une  nombreufe  poftérité. 

Tandis  que  Sadak  &  Kalafrade  étoient  aflîs  à 
Tombre  des  pins  ,  leurs  enfans  jouoient  fous 
leurs  yeux  dans  la  plaine. 

L'ame  guerrière  de  Sadak  fe  faifoit  déjà  con* 
noître  dans  la  vivacité  de  {qs  fils  &  dans  les 
aimables  conteflations  qu'ils  avoient  enfemble; 
&  la  douceur  charmante  de  Kalafrade  étoit 
peinte  fur  le  front  &  dans  les  regards  de  fes 
filles. 

Ainfi  cet  heureux  couple  poffédoit  les  plus 
grands  tréfors  de  la  terre  ,  des  enfans  héritiers 
des  vertus  de  leurs  honnêtes  parens. 

Sadak  ,  à  qui  les  travaux  pénibles  de  la 
guerre  rendoient  fa  retraite  plus  agréable,  avoit 
réfolu  d'y  paffer  le  refte  de  fes  jours ,  &  de  s'y 
confacrer  entièrement  à  l'éducation  de  fes  enfans. 


iio  Les    Contes 

Kalafradc  avoit  confervé  la  beauté  de  {a 
jeuneffe  ,  que  l'âge  fembloit  avoir  refpeûée  : 
fous  fes  defirs  fe'  rapportoient  à  Sadak  :  Sadak 
failoit  fon  bonheur.  Son  cœur  fe  réjouiffoit  en 
ia  préfencé  àe  Sadak  ;  &  .  lorfqu'il  étoit  abfent , 
elle  foupiroit  après  fon  retour.  L'amour  de 
Sadak  égaloit  la  tendreffe  de  Kalafrâde.  Il  la 
trouvoit  chaque  jour  plus  belle  &  plus  aimable. 
La  feule  Kalafrâde  occupoit  fes  penfées  ;  elle 
feule  pofiedoii  fes  affeûions. 

Le  tems  qui  affoiblit  la  pafïîon  la  plus  vio- 
lente, donnoit  une  nouvelle  force  à  leur  amour; 
&  plus  ils  goûtoient  la  pureté  de  leur  bonheur , 
mains  ils  en  défirorent  d'autre. 

Sadak  ne  donnoit  point  à  fes  fils  l'exemple 
"d'une  vie  molle  &  oifive.  Ils  le  fuivoient  à  la 
chaiTe  ,  &  il  les  exerçoit  lui-même  aux  armes. 
Chaque  jour  il  les  menoit  dans  les  plaines  de 
Re^cb  ;  &  à  peine  le  plus  petit  de  fes  quatre  fils 
pouvoit-il  porter  un  arc  ,  qu'à  l'exemple  de  fés 
frères ,  il  apprenoit  à  lancer  une  flèche  au  but. 

«  O  mon  père  !  dit  Codan  le  plus  âgé ,  lorf- 
»>  qu'ils  s'exerçoient  dans  la  plaine  ;  ô  mon  père  ! 
»  quelle  épaiffe  fumée  fort  du  bois ,  &  quel 
>>  tourbillon  de  fiâmes  s'élève  dans  les  airs  »! 

Sadak ,  qui  lançoit  alors  un  trait  d'une  main 
Vigoureufe,  tourna  fubitement  \i  tête  du  côté 
du  bois ,  &  vit  la  ftânte  qui  s'élevoit  au-delTus 
des  arbres. 
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<<  Mes  enfans ,  leur  dit  il  d'un  air  tranquille  , 
f>  ne  craignez  rien  ,  continuez  vos  exercices  , 
»  tandis  que  je  vais  aller  voir  ce  que  c'eft.  Je 
»  laiffe  quatre  efclaves  avec  vous.  Le  reile  me 
n  fuivra  vers  le  bois  en£Iâiné>s 

Sadak  ne  vouloit  pas  épouvanter  fes  enfans; 
mais  il  n'étoit  que  trop  fur  du  malheur  qui  ve- 
noit  de  lui  arriver.  Son  palais  étoit  en  feu ,  &  il 
fe  hâta  d'aller  retirer  fa  chère  Kalafradc  &  fes 
filles  du  fein  des  fiâmes. 

Sadak  précéda  fes  efclaves ,  &  il  arriva  le 
premier  au  palais.  Il  étoit  défert  ;  tous  fes  ef- 
claves épouvantés  avoient  fui  dans  le  bois.  Il  les 
fit  revenir ,  &  leur  demanda  avec  emprefTement 
fi  Kalajrade  &  fes  filles  étoient  fauvées. 

A  leur  conflernation  ,  il  ne  douta  pas  quMles 
re  fuffent  encore  dans  le  palais.  Il  s'élança  asi 
milieu  des  fiâmes  qui  s'oppofoient  à  fon  pafTage, 
&  pénétra  jufqu'aux  appartemens  les  plus  recu- 
lés ,  où  étoit  celui  de  Kalafradc  &  de  fes  chères 
filles. 

«  Kalafr.tde  ,  ma  chère  KuLifrads  ,  où  es-tu  , 
y>  s'écria- 1- il  »  ? 

.  Kalafrade  ne  répondoit  point. 

Sadak  éleva  la  voix  ,  en  criant  avec  plus  de 
force  :  «  Kalafrade ,  ma  chère  Kalafradc  ,  oîi 
w  ei-tu»? 

Kalafradc  ne  répondoit  point. 
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Sadaky  allarmé,  chercha  fa  bien-aimée  dé 
tous  les  côtés  du  Harem.  Il  vint  à  l'appartement 
de  fes  trois  filles  ,  où  il  les  trouva  étendues  par 
terre,  avec  leurs  efclaves ,  s'attendànt  à  tout 
moment  à  être  dévorées  par  les  fiâmes. 

«  Levez-vous  ,  mes  enfàns ,  dit  Sadak.  Prenei 
>>  courage  en  la  préfence  de  votre  père  qui  vient 
M  vous  fauver.  Mais  oîi  eft  votre  mère  ,  oii  eA 
»  ma  chère  Kalafradc  »  ? 

«  Hélas  !  nous  n'en  favons  rien  ;  lui  répon- 
»  dirent  fes  filles  d'une  voix  mourante  ;  quel- 
w  ques  efclaves  l'ont  enlevée  de  fon  apparte- 
»  ment ,  lorfqu'elle  fe  hâtoit  de  venir  à  notre 
tt  fecours  ». 

«  Béni  foit  le  prophète  !  elle  efl  en  fureté  ^ 
»>  s*écria  Sadak.  Mais  venez ,  mes  enfans ,  hâtez* 
>»  vous  de  fortir  du  palais.  Venez  à  moi.  Je  vous 
>»  porterai  dans  mes  bras  au  travers  des  fiâmes, 
>>  Plongez- vous  feulement  dans  le  bain ,  afin  que 
»  vos  vêtemens  mouillés  réfiftent  au  feu  »» 

En  pafTant  par  le  bain  des  femmes  ,  elles  fe 
plongèrent  elles-mêmes  dans  le  bafTin ,  &  les 
efclaves  en  firent  autant  à  l'exemple  de  leuf 
maître. 

Sadak  y  arrivé  avec  fes  trois  filles  à  là  partie 
antérieure  du  palais  qui  étoit  en  feu ,  prit  les 
deux  aînées  entre  fes  bras  ,  &  les  porta  au  tra- 
vers des  fiâmes  ,  juf<ju'à  l'entrée  du  bois.  Ses 

efclav§s 
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èfclaves  le  fuivirent.  Il  regarde  autour  de  lui  5 
&  ne  voyant  pas  la  plus  jeune  de  fes  filles  ;  «  ]e 
»  fauverai  mon  enfant ,  s'écria-t-il ,  ou  je  périrai 
M  avec  elle  ». 

Il  traverfa  une  trolfième  fois  les  fiâmes.  Là 
plus  jeune  de  fes  filles  s'étoit  évanouie  ,  lorfque 
fon  père  l'avoit  quittée.  Il  la  trouva  prefque 
fans  vie. 

Une  feule  de  (fiS  femmes  étoit  auprès  d'elle  , 
réfolue  de  plutôt  mourir  ,  que  d'abandonner  fa 
jeune  maîtreffe  à  la  violence  des  fiâmes. 

Sadak  prit  fon  cher  tréfor  entre  fes  bras ,  & 
commanda  à  l'efclave  de  relever  fa  robe  &  de  le 
fuivre  généreufement  au  travers  des  fiâmes. 

Heureufement  le  vent  portoit  le  feu  d'uri 
autre  côté  du  palais  :  de  forte  que  ce  père  géné- 
reux courut  moins  de  rifque  cette  fois  que  là 
première. 

Sadak  ,  ayant  ainfi  fauve  fes  trois  filles ,  de* 
manda  à  fes  efclaves  où  l'on  avoit  conduit  fa 
chère  Kalafrade.  Perfonne  ne  put  répondre  à 
(es  que  fiions. 

Ses  efclaves  étoient  rafTemblés  autour  de  lui  ^ 
&  il  lui  fut  aifé  de  s'appercevoir  qu'il  en  man- 
quoit  quatre  ,  outre  ceux  qu'il  avoit  laiflTés  dans 
la  plaine  auprès  de  fes  fils. 

Le  feu  étoit  fi  violent  qu'il  n'avolt  guèrés 
d'efpérance  de  fauver  une  partie  de  fes  trélors^ 
Tome  XXX,  H 
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Il  laiffa  feulement  dix  efclaves  pour  travailler  à 
éteindre  le  feu  s'il  étoit  poflible  ,  &  à  arracher  à 
la  fureur  des  fiâmes  ce  qu'ils  pourroient.  Il  en 
envoya  d'autres  chercher  leur  maîtreffe  KaUf- 
radc  &  {qs  quatre  efclaves ,  dans  les  difFérens 
bofquets  du  jardin ,  &  dans  les  villages  d'alen- 
tour. Il  donna  ordre  à  fix  autres  de  conduire 
fes  filles  dans  la  plaine  de  Rc^eb  où  elles  trou- 
iveroient  leurs  frères  ,  &  de  fe  retirer  dans  un 
.village  voifm.  Il  avoit  aufîi  ordonné  à  ceux  qui 
étoient  allés  chercher  Kalafradc ,  de  la  mener 
au  même  lieu  ,  s'ils  avoient  le  bonheur  de  la 
trouver. 

Après  ces  difpofitions  ,  Sadak  s'enfonça  dans 
l'épaifTeur  du  bois ,  &  dans  les  fentiers  les  moins 
iifités ,  appellent  fa  chère  Kalafradc  ,  &  les  ef- 
<:laves  qui  étoient  égarés. 

Il  erra  ainfi  inquiet  jufqu'à  l'entrée  de  la  nuit. 
Il  avoit  fait  plufieurs  milles  dans  le  bois:  voyant 
fes  recherches  inutiles ,  il  prit  le  parti  de  revenir 
à  fon  palais ,  dans  l'efpérance  que  {es  efclaves 
anroient  peut-être  été  plus  heureux  que  lui. 

Il  traverfa  de  nouveau  le  bois  ,  à  la  clarté 
que  les  nuages  y  réfléchiffoient  :  car  l'air  fem- 
bloit  embrâfé.  Il  parvint  à  la  terraffe  intérieure 
cil  il  vit  les  débris  fumans  du  fuperbe  édifice 
qui  n'étoit  plus. 

Les  fiâmes  parurent  fe  rallumer  à  fa  préfence. 
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Ses  efclaves  vinrent  à  lui  en  pleurant  :  ils  n*a- 
voient  point  de  nouvelles  de  leur  maîtreffe, 
Sadak ,  qui  le  matin  contemploit  avec  tant  de 
fatlsfaftlon  la  campagne  riante  qu'embellilToit 
le  palais  de  fes  ancêtres,  n'y  voyoit  plus  qu'une 
fcène  lugubre  &  pleine  d'horreur,  éclairée  par 
la  lueur  des  feux  qui  confumoient  fes  biens. 

Cependant  aucune  perte  ne  le  touchoit  autant 
que  celle  de  fa  chère  Kalafrade.  Il  ne  doutoit 
plus  qu'on  ne  lui  eût  ravi  la  compagne  de  fa 
vie  ,  &  que  les  mêmes  efclaves  qui  la  lui  enle- 
voient ,  n'euffent  mis  le  feu  à  fon  palais  ,  pour 
accomplir  impunément  leur  coupable  deffein. 
Cette  penfée  le  rempliffoit  de  la  plus  profonde 
affllôion.  Il  oubliolt  tous  fes  autres  malheurs 
pour  ne  fonger  qu'à  celui  d'avoir  perdu  celle 
qu'il  adoroit ,  qu'il  fe  fîguroit  être  livrée  à  la 
difcrétion  de  fes  raviifeurs. 

/  «  O  Alla  !  difoit  Sadak  en  frémillant  d'hor- 
«  reur,  ô  Alla  !  fortifie  ma  foi  ;  apprends- moi 
»  à  reconnoître  ,  même  au  milieu  de  cette  nuit 
»  affreufe  ,  que  ta  miféricorde  tù.  plus  grande 
»  que  les  maux  qui  nous  accablent,  &  que  tu 
»  as  toi-même  tracé  les  fentiers  de  la  deftruûion 
»  où  la  mifère  atteint  le  jufte.  Mes  penfées  fe 
»  confondent ,  mon  efprit  fe  trouble  ,  je  luis 
M  frappé  d'effroi.  Mais  tes  yeux  percent,  les  té- 
»  nèbrcs  de  l'abîme ,  6c  tu  guides  les  pas  de  tes 
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♦>  ferviteiirs  dans  les  vallées  de  la  défolation; 
»  Cependant  tu  esjufte ,  pardonne  ma  foibleffe  ; 
»  verfe  le  baume  de  l'efpérance  fur  mon  ame 
>>  ulcérée  par  les  coups  terribles  que  tu  lui 
»  portes  >». 

'  ^lla  écouta  la  prière  fervente  de  fon  fervi- 
teur.  Le  cœur  de  Sadak  fut  fortifié  par  une 
fainte  efpérance. 

Ses  efclaves  avoient  retiré  quelques  effets  du 
fan  des  fiâmes.  Quand  Sadak  les  eut  mis  en 
lieu  de  fureté  ,  il  alla  retrouver  (es  enfans  au 
village  où  ils  l'attendoient.  Il  tâcha  de  leur  ca- 
cher la  profonde  douleur  dont  fon  cœur  étoit 
atteint  ;  au  lieu  de  s'affliger  avec  eux  ,  il  s'ef- 
força de  les  confoler  de  la  perte  de  leur  tendre 
mère. 

Les  amis  de  Sadak  vinrent  le  trouver  au  vil- 
lage où  il  étoit  raffemblé  avec  fa  famille.  Les 
parens  de  Kalafrade  lui  offrirent  de  prendre  foin 
de  fes  enfens,  tandis  qu'il  chercheroit  fa  femme 
bien-aimée ,  &  qu'il  pourfuivroit  fes  indignes 
efclaves. 

Sadak  accepta  avec  reconnoifîance  l'offre 
de  Mepikl  ,  le  père  de  Ka/afrade  ;  &  ayant 
cmbraffé  tendrement  fes  enfans  ,  il  prit  le  che- 
min de  la  mer.  Il  entra  dans  une  felouque  pour 
fe  rendre  à  Conjlantinople. 

Amurath  venoit  d'entrer  au  divan.  Il  étoit 
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a/îis  fur  fon  trône.  Sadak  vint  fe  jetter  à  Ces. 
pieds. 

«  Lève-toi ,  brave  foldat ,  lui  dit  Amurath, 

M  i'izJ^À: ,  continua  le  fultan  ,  le  bruit  de  votre 
»  bonheur  s'efl  répandu  par  toute  la  ttrre.  Ceux 
»  qui  ne  portent  point  envie  à  la  couronne 
»  Ottomane ,  deûrent  encore  d'être  aufli  heureux 
»  que  Sadak  l'eft  dans  fa  retraite  paifible  & 
»  agréable.  Sadak  a-t-il  quelque  chofe  à  défirer  ? 
»  Pourquoi  vient-il  fe  profterner  en  fuppliant 
»  aux  pieds  d'un  monarque  »  ? 

«  Un  foldat  met  fa  joie  dans  les  regards  bien- 
»  faifans  de  fon  prince  ,  répondit  Sadak.  L'œil 
»  gracieux  d'Âmurath  fut  l'aftre  de  mon  bon- 
»  heur  ,  jufqu'au  moment  où  un  revers  funefle 
»  eft  venu  troubler  la  joie  délicieufe  dont  je 
»  jouiffois  fous  fon  heureufe  influence  ». 

«  Que  veut  dire  Sadak  ,  reprit  le  fultan  ? 
»  Quels  défaftres  font  venus  le  chercher  dan»  fa 
»  paifible  retraite  »  ? 

«  J'exerçois  mes  quatre  fils  dans  la  plaine  de 
»  Reieh ,  dit  Sadak  ;  je  leur  apprenois  l'art  que 
»  leur  prince  chérit  le  plus  ,lorfque  le  feu  a  pris 
»  à  l'héritage  de  mes  pères  ;  &  avant  que  je 
»  puffe  fecourir  ma  chère  Kalafradc  ,  quatre 
»  efclaves  l'avoient  déjà  enlevée.  Je  l'ai  fait 
»  chercher  de  tous  cô  es.  Je  l'ai  cherchée  par- 
»  tout.  Je  n'en  ai  point  de  nouvelles.  Tel  ell , 
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»  ô  Amurath  l  le  motif  qui  m'amène  au  pied  de 
»  ton  trône  glorieux  »>. 

«  Brave  foldat ,  répondit  le  fultan ,  je  te  ren- 
w  drai  ton  bonheur  ,  je  l'augmenterai, fi  je  puis. 
^Hafnadar  BaskiiQ  paiera  au  double  la  valeur 
»  de  ce  que  tu  as  perdu.  Je  te  donne  vingt  de 
»  mes  efclaves  ;  &  pour  ce  qui  efl  de  ta  femme, 
»  donne  carrière  à  tes  defirs  ;  tu  peux  chercher 
v>  par-tout  6k  tu  voudras  une  nouvelle  Kalaf- 
»  rade  yy. 

Les  paroles  ^Amurath  furent  comme  le  trait 
de  la  mort  dans  le  cœur  de  Sadak.  Il  répondit 
en  foupirant  :  «  O  prince  !  ordonne  plutôt  que 
»  la  juflice  pourfuive  les  ravifleurs.  Le  plus 
f>  grand  don  que  tu  me  puiffei  faire ,  c'eft  de  me 
»  rer  dre  ma  chère  Kalajradc  ». 

«  ^adak  ,  dit  le  fultaa  ,  ne  doute  pas  que 
»  KaUJrale  ,  qui  a  éré  fi  long-tems  au  pouvoir 
»  de  tes  efclaves ,  ne  foit  contente  à  préfent  de 
»  fon  nouvel  état.  Au  lieu  d'être  l'efclave  d'un 
>t  feul ,  elle  eu  à  cette  heure  la  maîtreffe  de 
»  quatre.  Une  femme  feroit  -  elle  capable  de 
»  troubler  le  cœur  d'un  guerrier  ?  Le  fort  de  la 
>♦  guerre  les  met  dans  nos  bras  ;  &  en  changeant 
»  de  maître,  elles  changent  d'affeûion  ». 

Comme  le  chêne  eil  brûlé  par  la  foudre,  ainfî 
le  cœur  de  Sadak  étoit  tourmenté  par  les  dif- 
çours  à' Amurath,  Cependant  il  eut  alTez  d'em- 
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]iire  fur  lui-même  pour  cacher  le  trouble  de  fon 
ame.  Il  s'inclina  jufqu'à  terre  devant  le  fultan, 
&  fe  retira. 

I!  parcourut  ce  même  jour  le  Bififlcn  &  toutes 
les  places  publiques ,  en  s'informant  de  KaUfrade 
&  des  quatre  efclaves.  Il  vint  enfuite  au  côté  de 
la  ville  oii  fe  tiennent  les  levems  ou  porteurs 
d'eau.  Point  de  réponfe  fatisfalfante.  Perfonne 
n'avoit  vu  Kalafrade  ,  ni  les  quatre  efclaves: 
perfonne  n'en  avoit  entendu  parler. 

Ce  mauvais  fuccès  redoubloit  fon  chagrin  i 
mais  il  ne  l'empêcha  point  de  pourfuivre  fes 
recherches  exades.  Il  parcourut  fucceflivement 
les  côtes  oppofées  de  \'Europi  &  de  VAjie.  Deux 
mois  entiers  fe  pafsèrent  dans  des  courfes  inu- 
tiles. Il  ne  put  même  obtenir  aucun  éclaircilTe-»; 
ment  qui  lui  fit  conjeâurer  oîi  fes  efclaves 
avoient  conduit  leur  proie. 

Cependant  Kalafrade  foufFroit  le  plus  cruel 
traitement.  Son  fort  étoit  encore  plus  à  plaindre 
que  celui  de  Sadak. 

Le  matin  qu'elle  fut  enlevée,  elle  étoit  afîife 
fur  un  fopha  ,  entourée  de  fes  efclaves.  Elle  en- 
tendit crier  au  feu  de  tous  les  côtés  du  palais  '^ 
&  dans  un  inftant  elle  vit  la  flâme  qui  s'élançoit 
dans  l'air  de  trois  endroits  difFérens. 

La  confufion  étoit  générale.  Kalafrade  n'ou- 
li  a  pas  fes  enfans.  Elle  voloit  à  leur  fecours  y 
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lorfqu'elle  fut  faifie  par  quatre  efclaves  qui  l'en*/ 
fraînçrent  par  force  hors  du  palais. 

Ils  s'enfuirent  avec  leur  proie  à  une  des  ex- 
trémités de  la  terrafîe ,  oii  une  petite  galère  les 
3ttendoit ,  couverte  par  les  arbres,  dont  l'ombre 
s'étendoit  au  loin  fur  l'eau. 

Ils  la  remirent  aux  mains  d'un  vieux  eunuque 
qui  étoit  dans  la  galère  ,  &  qui ,  lui  ayant  jette 
iîïî  voile  noir  fur  la  tête ,  la  menaça  de  la  jetter 
dans  la  mer ,  fi  elle  ofoit  crier  ou  réfifler. 

Les  menaces  de  l'eunuque  flirent  vaines. 
JUalafrade  ne  voyoit  point  d&  plus  grand  mal- 
heur que  celui  de  perdre  Sadak.  Elle  remplit 
Fair  de  fes  cris  lugubres. 

L'eunuque  ,  fentant  qu'il  ne  gagneroit  rien 
par  fes  inftances,  cria  aux  rameurs  défaire  force 
de  rames  ,  pour  s'éloigner  au  plus  vite  de  la 
côte. 

Jiaîafrade,  enfermée  dans  la  galère  ,  ignoroit 
pîi  on  la  menoit.  Le  trajet  ne  fut  pas  long.  Oa 
aborda  bientôt  :  quatre  eunuques  noirs  fe  pré- 
fentèrent  à  la  defcente  de  la  galère  ;  &  ayant 
enveloppé  la  belle  fugitive  d'une  vafte  couver- 
ture de  foie,  ils  l'emportèrent ,  fans  fe  laiffer 
attendrir  par  fes  cris. 

Au  bout  de  quelque  tems  ,  ils  firent  une 
pm(Q ,  &  laifsèrent  à  l'infortunée  tialafrad^  Irî 
Ebf  jfîé  de  reloirer, 
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La  belle  affligée ,  jettant  des  regards  inquiets 
autour  d'elle ,  vit  qu'elle  étoit  dans  un  jardin 
planté  de  cyprès. 

Elle  fe  jetta  aux  pieds  de  celui  de  fes  ravif- 
feurs  qui  lui  fembla  le  chef  des  autres  :  elle  le 
conjura  d'avoir  pitié  d'une  mère  malheureufe, 
d'une  époufe  infortunée  que  l'on  enlevoit  im- 
pitoyablement à  fes  chers  enfans ,  &  au  plus 
tendre  des  époux. 

Les  eunuques  ne  répondirent  point.  Celui 
qui  commandoit  aux  autres  leur  fit  figne  d'en- 
velopper KaLajtade  dans  la  couverture  de  foie  , 
&  de  la  porter  plus  loin. 

Ils  firent  bientôt  une  nouvelle  paufe  ,  &  la 
laifsèrent  en  liberté. 

La  femme  de  Sadak  leva  fon  voile.  Les  ef- 
claves  avoient  difparu.  Elle  etoit  dans  une 
chambre  obfcure  ,  dont  les  fenêtres  étoient 
garnies  de  grilles  de  fer. 

A  un  coin  de  la  chambre  ,  fur  une  petite 
table ,  étoit  un  vafe  rempli  de  riz  bouilli ,  & 
une  cruche  d'eau. 

Kalajradc  courut  à  la  porte  ,  les  efclaves 
l'a  voient  ferme?  en  fe  retirant. 

Il  lui  étoit  impoflible  de  fuir.  Elle  ignoroit 
où  elle  étoit.  Livrée  à  fa  douleur,  vc^f'nr  un 
torrent  de  larmes ,  elle  fe  plaignoit  eu  cti  termes 
qu'interrompoient  fes  fsispirso 
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«  Hélas  !  pourquoi  m'arrache -t- on  des  bras 
»  de  celui  que  j'aime  ?  Sadak  ,  où  étois-tw  ,  ô 
»  toi  la  lumière  de  mes  yeux  !  lorfque  la  main 
»  de  l'opprefleur  étoit  fur  le  fein  de  ta  Kalaf- 
»  rade?  Où  étoit  la  force  de  ton  bras,  l'intrépi- 
»  dite  de  ton  ame  ,  lorfqu'ils  enlevèrent  ta 
»  Kalafradc  à  fes  chers  enfans  ?  O  fidèle  Sadak  \ 
»  pourquoi  fuis- Je  privée  de  la  lumière  de  tes 
M  yeux  ?  Pourquoi  fuis-je  privée  de  tes  tendres 
»  regards  qui  verfoient  la  joie  dans  mon  cœur? 
»  O  Sadak  !  n'avons-nous  pas  partagé  enfemble 
»  la  lumière  &  les  ténèbres  ?  Dans  le  fein  de 
»  Sadak  j'étois  à  l'abri  de  la  tempête  ;  &  je 
»  triomphois  dans  fes  bras. 

»  Ah  Sadak  !  Sadak  !  Entends  la  voix  de 
M  Kalafradc ,  avant  que  le  vil  raviffeur  s'empare 
M  de  fon  cher  tréfor.  Mon  amour  pour  toi ,  ô 
»>  Sadak  !  étoit  pur  comme  l'eau  qui  tombe  du 
«  ciel;  Les  penfées  de  Kalafradc  n'eurent  jamais 
»  que  toi  pour  objet.  Le  matin  je  me  réjouiflbis 
»  aux  premiers  rayons  du  foleil ,  parce  qu'ils 
X»  me  procuroient  le  doux  plaifir  de  contempler 
»  mon  bien-aimé.  Lorfque  Sadak  fêle  voit,  mon 
»  cœur  foupiroit.  Lorfqu'il  menoit  içs  fils  à  la 
»  chafTe ,  (  chafTe  cruelle  !  )  mes  yeux  l'accom- 
»  pagnoient  dans  le  bois  ,  &  mes  penfées  le  fui- 
»  voient  dans  la  plaine.  Lorfqu'il  revenoit ,  fa 
î»préfence  étoit  pour  mon  ame  comme  les 
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W  accords  mélodieux  d'une  inuiique  célcfle. 
»  Lorfqu'il  fourioit  ,  ion  fourîs  gracieux  me 
»  charmoit  comme  la  douce  lumière  du  matin. 
»  Lorfqu'il  parloit  ,  le  tendre  (on  de  fa  voix 
»  pénétroit  mon  ame  ,  comme  la  rofée  du  ciel 
>)  s'infmue  dans  le  fein  de  la  terre  ,  pour  la  fer- 
»  tiJifer.  Ta  démarche  étoit  gracieufe  comme 
»  les  ondes  que  forme  dans  l'air  le  palmier  de  la 
»  montagne  ,  lorfqiie  le  vent  agite  fes  branches. 
«  Oh  !  quel  barbare  t'a  arraché  d'entre  mes 
»  bras  !  Ah  i  malheureufe  KaUfradc  ,  tu  es  à 
»  préfent  comme  le  voyageur  au  milieu  des 
»  loups  de  la  forêt  ;  tu  es  comme  un  étranger 
>>  qui  erre  au  hafard  d^ns  une  plaine  couverte 
Vf  de  neige  ;». 

Kalafrade  pafîa  plufieurs  jours  de  fuite  dans 
les  pleurs.  Elle  ne  vit  qu'une  vieille  efclave 
muette  qui  venoit  afîidument  chaque  jour  lui 
porter  pour  toute  nourriture  ,  un  peu  de  riz 
bouilli  &  une  cruche  d'eau.  Quelque  peu  qu'il 
y  en  eût  ,  c'étoit  toujours  trop  pour  la  belle 
femme  de  Sadak  qui  ne  fe  nourriffoit  que  de  fes 
larmes  &  de  fa  douleur. 

Jufques-là  Kalafrade  ne  pouvoit  conjefturer 
quelles  étoient  les  vues  de  fon  raviffeur  ,  ÔC 
pourquoi  il  la  tenoit  fi  étroitement  enfermée. 
Ne  voyant  perfonne  venir  la  chagriner  ,  elle 
commença  à  fupporter  un  peu  plus  patiemmeot 
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fa  fîtLîatîon  ;  mais  le  fou  venir  àeSadak  Scàe 
fes  .chers  enfans  l'afFedoit  toujours  d'une  ma- 
nière également  vive  &  douloureufe. 

Enfin  elle  vit  paroître  un  des  efclaves  noirs 
cjivi  Tavoient  enlevée.  I!  portoit  une  robe  verte 
&un  turban  j  urne.  A  fon  afpeâ:  ,  Kalafradc 
recula  d'horreur  au  fond  de  la  chambre.  L'ef- 
cîave  la  pourfuivit  avec  un  regard  effroyable» 
&  la  prit  par  le  bras. 

La  belle  Kalafréide  ,  fe  fentant  faifie  ,  remplit 
la  chambre  de  fes  cris.  Ses  larmes  &  fes  gémif- 
femens  n'émurent  point  l'efclave  furieux  ;  il  lui 
«Ht  d'un  ton  déterminé  qu'il  l'aimoit ,  &  qu'il 
avoit  deffein  d'en  faire  fa  maîtreffe, 

A  ces  mots  ,  Kalafrade  redoubla  fes  cris; 
L'efclave  la  preffoit  entre  fes  bras,lorfque  tout- 
à-coup  cinquante  eunuques  entrèrent  dans  l'ap-^ 
partement ,  fe  faifirent  de  l'efclave  noir  ,  & 
cîélivrèrent  Kalafrade  de  fes  embraffemens 
impurs. 

La  femme  de  Sadak  fut  étonnée  de  cette 
délivrance  merveilleufe  ;  mais  elle  fut  faifie 
d'un  nouvel  effroi, lorfqu'elle  vit  approcher  le 
puiffant  Amurath, 

«  Que  cet  efclave  ,  dit  le  monarque  ,  perde 
»  îa  vie  pour  l'injure  qu'il  a  ofé  faire  à  la 
»  beauté  ». 

Kalafrade,  entendant  l'ordre  du  fultan ,  fç 
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jefta  à  fes  pieds  ,  Se  lui  dit  les  larmes  aux  yeux: 
«  Seigneur ,  toi  qu^J/la  a  envoyé  fur  la  terre 
»  pour  être  le  protecteur  de  la  vertu  &  le  ven- 
»  geur  du  crime  ,  tu  vois  à  tes  pieds  la  com- 
»  pagne  de  ton  ferviteur  Sadak.   O  puiffanî 
>»  prince  !  lorfque  Sadak  apprenoit  à  fes  fils  à 
»  marcher  fur  les  traces  glorieufes  de  fes  an- 
»  cêtres  ,  quatre  de  fes  efclaves  ont  mis  le  feu 
«  à    fa  maifon  ,  font  entrés  dans   le  Haram  , 
»  m'ont  enlevée  &  mife  dans  une  galère ,  où  me 
»  couvrant  d'un  voile  obfcur ,  ils  m'ont  con- 
»  duite  dans  cette  caverne  afFreufe,  où  jufqu'à 
»  ce  jour  j'ai  été  feule  &  livrée  à  ma  douleur, 
w  Mais  il  y  a  quelques  momens  que  cet  efclave 
»  infâme ,  que  je  foupçonne  être  l'auteur  bar- 
«  bare  de  mes  malheurs,  eft  entré  d'un  air  fu- 
»  rieux ,  pour  me  rendre  vidirae  de  fa  paffion 
«impure  ;  heureufement  les   gardes  de  mon 
»>  feigneur   m'ont  délivrée   de  fa  méchanceté 
Vf  cruelle.  Ce  que  je  demande  au  puiffant  Amu- 
»  rath  ,  c'eft  qu'il  permette  à  fon  efclave  de  re- 
»»  tourner  vers  Sadak.  Daigne ,  ô  prince  glo- 
»  rieux  !  me  donner  quelques-uns  de  ces  gardes, 
M  mes  libérateurs ,  pour  me  conduire  à  la  maifon 
»  de  Sadak  ^xoïi  ferviteur  ». 

Dès  que  Kalafradc  eut  fini  de  parler,  ^/wamM 
fit  figre  aux  eunuques  de  fe  retirer.  Il  prit  la 
belle  affligée  par  la  main ,  &  la  pria  de  fe  lever. 
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«  Belle  Kalafradc ,  lui  dit-il,  je  fuis  charmé 
»  de  votre  récit  ingénu.  Cependant,  ô  reine  de 
»  mon  cœur  !  vous  n'êtes  pas  dans  la  maifon 
»  d'un  efclave  ,  mais  dans  les  jardins  du  lérail 
»  à^Amurath  ». 

A  ce  début ,  Kalafradc  changea  de  couleur. 
La  pâleur  de  la  mort  ternit  l'éclat  de  fes  joues 
&  de  fes  lèvres.  Elle  s'évanouit  &  tomba  , 
comme  vme  fleur  dont  un  vent  impétueux  brife 
la  tige. 

Amurath  la  fît  fe courir  d'abord  par  quelques 
femmes  du  férall.  Elle  ne  revint  que  difficile- 
ment ;  &  à.hs  qu'elle  vit  encore  Amurath  devant 
elle  ,  elle  s'évanouit  derechef. 

Cependant,  au  bout  de  quelques  heures,  elle 
reprit  l'ufage  de  fes  fens.  Alors  Amurath  lui  parla 
ainfî  : 

«  Non  ,  ma  chère  Kalafradc ,  il  n'ell  pas  pof- 
»  fible  au  maître  de  la  terre  de  déguifer  {i^s  pen- 
»  fées  ,  ni  de  parler  contre  les  fentimens  de  fon 
»  coeur.  La  diffimulation  eft  le  partage  des  ef- 
»  claves.  Le  foleil  n'a  point  d'ombre ,  &  le 
»  monarque  de  1'^^^  ne  connoît  point  de  dé- 
»  guifement.  Kalafradc  ,  je  ne  vous  iaifforai  pas 
»  long-tems  en  proie  aux  tourmens  de  l'incerti- 
w  tudes ,  &  aux  fupplices  de  la  crainte. 

»  Sachez  donc ,  ô  belle  &  aimable  Kalafradel 
1^  que  j'étois  jaloux  de  mon  dcld^s^Sadak,  qui 
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»  fe  vantoit  de  goûter  un  bonheur  fupérieur  à 
>♦  celui  de  (on  maître  ;  &  que  je  conçus  le  deffein 
H  d'abattre  &  d'humilier  fa  préfomption. 

»  Les  janiffaires  étoient  prêts  à  exécuter  mes 
w  ordres.  Sa  vie  ne  m'eût  coûté  qu'une  parole. 
»  Mais  je  jugeai  que  la  mort  ne  puniroit  point 
»  affez  fa  folie  ;  &  je  le  réfervai  à  une  autre  ef- 
»  pèce  de  torture. 

»  Je  donnai  ordre  au  chef  de  mes  eunuques 
»  de  corrompre  quelques-uns  des  efclaves  de 
»  Sadak ,  de  les  engager  à  mettre  le  feu  aux 
>»  quatre  coins  de  fa  demeure  ,  de  fe  faifir  de 
»  Kalafradz  ,  &  de  la  conduire  à  mon  férail  ; 
»  non  pas  que  j'eufïe  alors  aucun  deffein  parti- 
»  culier  fur  vous.  Non  ;  la  femme  de  Sadak  me 
>♦  fembloit  indigne  de  ferviraux  plaifirs  ^Amu- 
»  rath.  Mais  fâchant  que  vous  vous  glorifiiez 
»  auffi  dans  la  poffeffion  de  Sadak  qui  faifoit  le 
»  bonheur  de  votre  vie  ,  j'avois  réfolu  de  vous 
»  faire  partager  fon  châtiment  ;  &  pour  cet  effet 
»>  je  vous  fis  mettre  dans  cette  fombre  demeure, 
»  &  nourrir  grolîièrement  pendant  quelques 
»  jours.  J'ai  fu  votre  premier  défefpoir  :  j'ai 
»  fu  que  ,  vous  voyant  tranquille  fans  être  im- 
»  portunée  ,  vous  commenciez  à  vous  réfigner 
»  à  votre  fort.  Alors  j'ai  ordonné  à  un  de  vos 
»  efclaves  d'aller  vous  trouver  ,  &  de  vous 
>;  forcer  à  çondefcendre  à  fes  vœux.  Mais  teliç 
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»  eft  ma  jaloufe  fureur  ,  que  ma  vengeance 
#>  n'eût  pas  été  complette,  fi  je  n'eufle  été  té- 
»  moin  de  votre  honte*  J'ai  fuivi  l'efclave ,  à 
»deffeinde  me  tenir  caché,  &  d'obferver  ce 
M  qui  fe  pafferoit  entre  vous  &  Uii.  Je  fuis  venu 
»au  moment  qu'il  entroit.  Mais  ,  ô  aimabie 
-w  Kalafrade  !  quel  a  été  mon  attendriffement  j 
»  lorfque  j'ai  vu  les  charmes  que  j'allois  facrifier 
V  à  ma  vengeance  ! 

»  Dès  que  j'ai  vu  ces  grâces  à  qui  tout  doit 
»  céder ,  j'ai  juré  la  mort  de  l'efclave  qui  a  voit 
»  ofé  concevoir  la  penfée  de  les  profaner.  J'ai 
«  fait  figne  à  mes  eunuques  de  fe  faifir  de  cet 
«  infâme  ;  &  déjà  fon  fang  coule  en  expiation 
»  de  fon  iiifolence. 

M  Mais  ce  n'efl  pas-là  tout  ce  <\\\!Amurath 
»>  veut  faire  pour  la  maîtreffe  de  fon  cœur. 
»  Kalafrade  aura  lieu  de  fe  féliciter  qae  le  fultan 
»  de  l^AJie  ait  penfé  à  châtier  la  préfomption  de 
»  Sadak.  Les  courts  inftans  de  votre  chagrin , 
y>  o  Kalafrade  !  feront  pour  vous  la  fource  du 
»  plus  grand  bien  que  votre  fexe  puifle  défirer. 
.»  Vous  avez  gagné  le  cœur  àiAmurath.  Ses  pa- 
»  rôles  ne  font  point  vaines.  J'en  atrefte  Maho- 
»  met.  Kalafrade  fera  la  fultane  bien  aimée 
»  à^ Amurath. 

La  tendre  Kalafrade  fut  frappée  de  ces  mots 
..comme  de  la  foudre.  Elle  tomba  évanouie  entre 
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les  bras  ducchef  des  eunuques  qui  ëtoit  derrière 
felle. 

« Doul>or^é\t  Amuràth,]e  Vols  que  Kalafrade 
w  ne  peut  rélifter  à  l'excès  de  la  joie  dont  elle  efî: 
»  tranfpôrtéei  Tandis  qu'elle  eft  dans  Textâfô 
w  d'un  bonheur  trop  grand  pour  une  mortelle  ^ 
>♦  faites-la  porter  dans  les  plus  riches  apparte- 
>>  mens  du  férail ,  où  celles  que  nous  honorons 
>»  de  nos  faveurs  jouiflent  de  la  préfence  de  leur 
»  feigneur.  Qu'on  lui  rende  les  hommages  dûs 
»  à  la  fultane  du  monarque  de  Và/ïc  ». 

Tandis  que  Ddubor  Si  les  autres  eunuques 
s'erapreflbient  à  exécuter  les  ordres  du  fultan  ^ 
Amurath  entra  au  bain  ,  &  fe  fit  habiller  maghi* 
fiquementi 

Il  enV^oyâ  demander  enfuite  au  chef  dés  eu* 
nuques  fi  Kalafradc  étoit  revenue  de  l'extafe  oii 
il  l'avoit  laifl'ée. 

Le  chef  des  eunuques  vint  lro\xw tr  Aniûtatk  ^: 
ia  trifteffe  peinte  dans  les  yeux. 

«  Quoi  !  dit  Aâiurach  en  voyant  l'air  affligé 
^  de  fon  efclave  ,  la  belle  Kalafradc  n'eft-ellè 
»  pas  encore  revenue  du  premier  tranfport  dô 
»  fa  joie  qui  l'a  prefque  faffoquée  >»  ? 
.  «  Seigneur  de  ma  vie ,  répof.dlt  Douhor^  nous 
»>  avons  ufé  de  tous  les  remèdes  imaginables 
>^  pour  faire  revenir  notre  belle  raaîirefïe  :  elU 
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»eû  encore  étendue  fans  moUvehieiit  fur  te^ 

»  fopha  où  nous  l'avons  mife  ».  ^ 

«  Si  cela  eft  airifi ,  reprit  Amurath ,  j^f  ai  dans 
»  l'appartement  voifin ,  d'où  je  pouri-ai  conteni-*- 
»  pler ,  fans  être  vu ,  la  joie  qui  naîtra <lans  fon'' 
»cœur,  lorfque  fes  yeux  verront- là  magnifi-»' 
»  cence  qui  l'environne  ». 

Amurath  paffa  dans  l'appartement  voifin  deî'- 
celui  où  étoit  Kalafrade  ,  d'où  il  pUt  la  contem-*^ 
pler  à  loifir.  Elle  ouvrit  bientôt  les  yeux  ,  elle' 
vit  avec  uti  mouvement  d'indignation  les  ri- 
cheffes  prodiguées  autour  d'elle* 

Les  muets  étoîent  débout  des  deux  côtés  àé- 
la  femme  de  Sadak-,  les  plus  belles  efclaveâ- 
étoient  à  terre  fur  de  riches  tapis ,  &  fôrmoient^ 
deux  cercles  autour  du  fopha  :  plus  loin  les 
eutluques  étoieiit  fous  les  armes ,  n  ofant  lever- 
les  yeux.  A  cette  vue ,  Kalafrade  s'écria  dans^ 
{en  âé(e(po'&t-4*'  Sàdàk  y  ô  Sddàk  !  viens  me 
»  délivrer  de  cette  pompe  horrible  »! 

Dans  fon  emportement ,  elle  brifà  les  magni- 
fiques bracelets; de  diânians  qu'on  avoit  attachés* 
^fes  bras  pendant  foh  évanouiffement  ,  les« 
guirlandes  de 'rutis  qui  flottoient  fur  fes  vête-* 
rftens  ,  les  riches  colliers  de  perles  &  d'éme- 
raudes  qui  pendoient  fur  fa  gorgé.  Puis  fé  rëgari- 
dant  avec  urrpeu  plus  de  fâtisfadion  ,  elle  dit:' 
«Si  j'ai  encore  quelques  attraits' qui  puifient 
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n  tenter  les  méchans,  &  les  porter  à  outragei: 
w  l'honneur  de  Sadak ,  je  les  facrifierai  à  notre 
»  foi  mutuelle  ». 

En  même  tems  elle  porta  fes  mains  délicates 
fur  les  lys  &  les  rofes  de  fes  joues  ;  &  avant 
que  les  eunuques  puffent  Ten  empêcher ,  elle  fe 
mit  le  vifage  en  fang. 

Amurath  ne  put  fe  contenir  davantage  :  il 
entra  dans  l'appartement,  &  vit  la  femme  de 
Sadak  toute  couverte  de  fon  fang, 

«  Efclaves  ,  dit- il  aux  eunuques  ,  votre  vie 
»  me  répondra  de  votre  négligence.  Vous  m'a- 
»  vez  privé  de  tout  mon  bonheur.  Voyez  ma 
»  chère  Kalafradc  ,  comme  elle  efl  défigurée  ! 
»  Amurath  ne  jouira  point  de  fes  embraffe- 
»  mens  ! . ,  . . 

»  Mais  ,  ajouta-t-il  avec  plus  de  fureur  ,  fi 
»  leur  négligence  mérite  la  mort ,  quelles  tor- 
i>  tures  doivent  être  réfervées  à  celle  qui  ofe 
h  penfer  à  l'amour  d'un  efclave  ,  lorfque  le 
»  grand  &  T^mHziM  Amurath  z  daigné  l'introduire 
a  dans  le  férail  de  fes  plaifirs  »>. 

»Oui ,  grand  prince,  je  mérite  la  mort,  dit 
>y  Kalafradè  en  fe  jettant  aux  pieds  d^ Amurath  ; 
*>  je  mérite  la  mort:  qui  me  la  donnera?  Helas  J 
*>  Qui  peut  m'abfoudre  de  la  foi  que  j'ai  donnée? 

tf  ou » 

f<  Efclave  j   reprit  Amurath  en  s'éloignant 
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»  if  elle  ,  ne  fouille  point  mes  vêtemens  de  ton  . 
»  feng  impur ,  ni  mes  Oreilles  par  les  cris  de  ta 
»  rébellion.  Je  te  laiffe  ici  trois  jours  ,  jufqu'à 
»  ce  que  les  traces  de  ton  défefpoir  aient  dif- 
»  paru.  Difpofe-toi  à  recevoir  alors  mes  ca- 
»  reffes ,  ou  à  voir  la  tête  de  Sadak  noircir  au 
»  foleil  devant  les  fenêtres  du  férail  »>. 

Amurath  laifla  Kalafrade  baignée  dans  fon  fang 
&  dans  fes  pleurs.  Mais  il  donna  ordre  au  cbef 
des  eunuques  de  refter  auprès  d'elle  ,  d'avoir 
foin  qu'on  lavât  &  pensât  {qs  bleffures  ;  de  ma- 
nière que  fa  beauté  n'en  fouffrît  point. 

La  belle  inconfolable  rejetta  tout  fecours." 
^Abîmée  dans  fa  douleur  profonde ,  elle  refufa 
conftamment  de  goûter  des  mets  délicieux  qu'on 
fervit  devant  elle.  Doubor  fe  jetta  à  fes  pieds  , 
&  la  pna  de  confidérer  les  fuites  que  pouvoit 
avoir  fa  réfiftance. 

Kalafrade  dédaigna  de  répondre  à  fes  repré- 
fentations.  Son  efprit  étoit  trop  frappé  du  mal- 
heur préfent ,  pour  en  imaginer  de  plus  terrible 
que  celui  d'être  la  vidime  de  la  paflion  d'^- 
murath. 

Le  jour  fuivant ,  Kalafrade  s'affligeoit ,  affife 
fur  le  même  fopha.  Elle  penfoit  à  fon  cher  Sa- 
dak. Elle  vit ,  par  hafard  un  petit  oifeau  perché 
ftir  la  fenêtre  de  fon  appartement  qui  donnoit 
fur  les  jardins  du  férail,  &  qui  étoit  ouverte.  De 
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la  fenêtre  ,  Toifeau  vola  fur  le  doigt  de  Kalaf- 
radc  ;  &  là ,  déployant  fon  petit  gofier ,  il  fem- 
bjoit  vouloir  charmer  par  fa  douce  mélodie  le 
chagrin  dont  elte  étoit  atteinte. 

Quand  l'oifeau  eut  fini  fon  ramage  innocent, 
Kalafradc,  furprife  de  fon  extrême  familiarité, 
le  carefTa  ,  en  lui  difant  : 

«  Aimable  chantre  de  Tàir ,  le  cieî  t'a  donné 
»  tesaîles  de  la  liberté.  Tu  voles  fans  contrainte 
>t  où  tu  veux.  Tu  bâtis  ton  nid  loin  de  la  malice 
H  des  hommes  ;  &  tes  petits  repofent  dans 
>»un  lieu  où  Afnurath  ne  t'empêche  point  de 
»  voler  >K 

Les  plaintes  de  Kalafrade  furent  interrompues 
par  une  petite  voix  à  laquelle  elle  prêta  atten- 
tion ,  ne  s'imaginant  pas  d'abord  qu'elle  pût 
venir  de  l'oifeau.  Elle  entendit  diftinftement  ces 
mots: 

«Aimable  maîtrefie  des  penfées  de  Sadak^ 
>►  ne  t'étonne  point  d'entendre  parler  un  oifeau, 
»  Les  caufes  lès  plus  foibîes  peuvent  produire 
»  les  plus  grands  effets  dans  la  main  du  fort. 
»  Ainii  Alla  fe  fervit  de  l'organe  d'une  colombe^ 
>v  pour  donner  i^s  inftruâ:ions  céleîles  au  pro- 
»  phète  de  là  Mecque. 

»  Kalafrade  envie  mon  fort  ,  parce  qu'elle 
»  me  regarde  comme  un  enfant  de  la  liberté» 
vt  Soa  imagination  fe  figure  que  je  vole  fans 
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»  ceffe  furies  aîles  du  plaifir.  Elle  voit  mon  vol 
»  rapide  dans  les  plaines  de  l'air  ;  elle  entend 
»  mes  chants  dans  les  bocages ,  mais  elle  n'eft 
»  pas  témoin  de  mes  travaux  dans  ces  mêmeâ 
Mbofquets,  &  des  craintes  continuelles  oîi  je 
>>  fuis  des  dangers  auxquels  m'expofe  mon  ex- 
w  trême  foiblefle.  Si  la  plume  légère  qui  m'élève 
»  au-deffus  de  la  terre  ,  me  rend  fupérieur  aux 
»  hommes  à  cet  égard ,  cependant  ils  ont  trouvé 
>t  l'art  de  me  rendre  ce  fecours  inutile, lorfqu'ils 
»  ont  réfolu  de  me  perdre  :  je  meurs  dans  les 
»  pièges  qu'ils  me  tendent.  Mais  il  me  fuffit  de 
3)  favoir  que  je  fuis  la  créature  ^Alla  ,  dont  la 
>»  fageffe  a  donné  des  bornes  aux  facultés  des 
»  êtres  vivans. 

»  A  prcfent ,  ô  Kalafrade  !  il  vous  femble  que 
>»  j'ai  paffé  ces  bornes  ;  c'eft  en  verru  d'un  ordre 
»  fupérieur,  &  pour  obéir  à  I2  puiffante  Adiram 
»  qui  prtfide  au  fort  de  la  famille  vertueufe  de 
vtSadak.  C'eft  elle  qui  parle  par  ma  voix  ,  & 
»  qui  fe  fert  de  cet  artifice  innocent  pour  venir 
»  confolcr  Kalafrade  malgré  le  jaloux  Amurath, 
»  Voici  ce  qu'elle  dit  à  la  femme  de  Sadak  : 

»  Belle  affligée ,  efclave  d'un  vil  oppreffeur , 
»  ne  craignez  point  des  maux  qui  font  des 
>♦  épreuves  de  la  vertu  ,  &  non  les  fruits  cor- 
»  rompus  du  vice.  Le  méchant  ne  triomphera 
»  pas  toujours.  Le  bâton  fur  lequel  il  s'appuie  , 
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H  fe  brlfera.  Les  nuages  qui  couvrent  les  cam- 
»  pagnes  ,  retombent  en  pluie  bieiifaiiante  pour 
»  les  fertilifer  ;  &  lorfque  l'orage  eu  paiIé ,  le 
»  calme  qui  fuccède  en  a  plus  de  douceur.  Il  efl 
»  glorieux  pour  les  enfans  de  la  foi ,  de  foufFrir 
»  avec  patience  les  revers ,  &  de  réfifler  avec 
»  courage  aux  tentations  les  plus  délicates  ». — 

L'oifeau  alloit  continuer  de  répéter  les  leçons 
è!AdÏTam  ,  lorfque  le  chef  des  eunuques  entra. 
Le  chantre  aîlé  prit  la  fuite  ,  &  s'envola  par  les 
fenêtres  dans  les  jardins  du  férail. 

Doubor  s'approcha  du  fopha  de  Kalafrade,  & 
fe  jetta  à  {qs  pieds. 

«  Aimable  Kalafrade  ,  dit  l'eunuque  trem- 
»  blant ,  c'eft  à  l'intercefTion  à'Elar  ,  le  père 
»  glorieux  du  feigneur  de  tes  penfées  ,  que 
«  Doubor  doit  la  vie.  Lorfque  le  grand  Elar , 
»  père  de  Sadak  ,  combattoit  fous  les  étendards 
»  de  Mahomet, vtïsXes  frontières  de  '^ Efclavonicy 
»  &  que  les  habitans  de  Sagrab  fuyoient  devant 
»  lui ,  la  veuve  de  mon  père  &  fes  filles  étoient 
»  au  nombre  des  fugitifs.  Ma  pauvre  mère ,  qui 
»  me  donnoit  alors  le  fein  ,  m'avoit  chgrgé  fur 
y  fes  épaules  ,  &  elle  tenoit  par  la  main  mes 
»  deux  fœurs  qui  avoient  peine  à  la  fuivre. 
»  Ainfi  chargée  &  embarraifée  ,  elle  n'étoit  pas 
»>  en  état  de  marcher  aufli  vite  que  fes  frères  ^ 
>i  &  ceux-ci ,  fongeant  uniquement  à  fe  fauver 
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^  eux-mêmes,  refusèrent  de  porter  fon  bagage» 
p  ayant  affez  du  leur  à  porter. 

»  Ma  mère  Jdan  fentit  qu'il  lui  feroît  inutile 
»  de  vouloir  prendre  la  fuite  avec  fés  enfans 
i»  incapables  de  la  fuivre  ;  &  refolue  cependant 
»  de  ne  les  point  abandonner  à  la  fureur  des 
ît)  ennemis,  elle  s'aflit  fur  le  bord  du  chemin; 
»  &  tandi"  que  je  pendois  à  fon  fein  ,  elle  em» 
st>  braffoit  tendrement  fes  deux  filles. 

»  Tandis  qu'elle  recevoit  leurs  innocentes 
i>  careffes  ,  elle  apperçut  de  loin  Tavant-garde 
>>  de  l'armée  de  Mahomet.  Deux  janiffaires  virent 
i>  la  miférable  veuve  ,  &  vinrent  à  elle.  L'âge 
»  avoit  fait  difparoître  les  grâces  de  fès  joues, 
s>Mais  fes  deux  filles  fixèrent  leur  attention, 
»  Lirerak  ,  l'aînée  ,  étoit  belle  ;  &  les  pleurs  qui 
s>  couloient  de  fes  yeux  reffembloient  à  des 
%>  perles  fur  l'éclat  vermeil  de  fon  teint  :  elle 
sf  étoit  comme  une  rofe  couverte  des  larmes  àe 
»  l'aurore.  Si  ab  ,  la  cadette  ,  auffi  défolée  que 
it>  fa  fdeur ,  étoit  aufîi  belle. 

>♦  Celle-ci  eft  pour  moi ,  dit  un  des  janiffaires 
i^  en  fe  iaififiant  de  la  charmante  Liberak.  Et  mol^, 
SA  je  prends  l'autre  >  ajouta  fon  camarade  en 
^  voulant  fe  faiflr  de  Taimable  Mz-a^  ». 

M  Man .  ma  pauvre  mère  ,  tenoit  fortement 
»fes  deux  filles  par  la  main  ,  invoquant  i"nté-ï 
1^  îieurçmeif\t  les  î>iç«x  àts.  çhrftïçi\s  :|  ^  lç§ 
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w  appellant  à  fon  aide.  Les  janiflalres  s'efFor- 
»  çoient  de  ravir  leur  proie  ,  &C  ils  trouvèrent 
»  plus  de  réfiftanee  qu'ils  n'en  attendoient.  Le 
»  premier  voyant  qu'il  ne  pouvoit  obtenir  au- 
»>  trement  liberak,ùrQ  fon  cimeterre  ,  &  coupe 
»  la  main  de  la  malheureufe  IJan  xjui  tenoit  fa 
>*  fille. 

M  L'autre  ravlffeur ,  voyant  le  fuccès  barbare 
»  de  fon  camarade  ,  fe  mettoit  «în  devoir  d'ob- 
w  tenir  Hirab  ,  par  la  même  voie  ;  lorhû'Elar, 
»  qui  commandoit  cette  avant- garde,  arriva 
»  avec  le  refte  de  fa  troupe.  Voyant  le  deifein 
»  cruel  du  janiflaire  ,  il  le  frappa  de  fon  cime- 
»  terre ,  &  l'étendit  mort  fur  le  chemin. 

»  Le  premier  s'enfuit  ,  craignant  le  même 
»  fort.  Elar  eut  compaffion  à^Idan  &  de  fes 
«  enfans.  Il  lui  donna  une  garde ,  &  envoya 
«  chercher  un  habile  médecin  pour  panfer  fa 
»  bleffure. 

»  Ce  fut  en  vain  :  Idan  ne  profita  point  de 
»  la  générofité  à! Elar.  AfFoiblie  par  la  grande 
»  quantité  de  fang  qu'elle  perdit  ,  elle  expira 
>)  entre  les  bras  de  {ts  deux  filles  ,  avant  qu'on 
»  pût  la  fecourir. 

»  Lïhtrak  &  Hîrab  ,  collées  far  le  vifage  de 
M  leur  mère  lian  ,  ne  ceflbient  de  pleurer.  Les 
»  efclaves  qu'£/dr  avoit  mis  auprès  d'elles  pour 
I»  k«  fervir ,  oe  purent  parvenir  à  leur  faire 
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->>  prendre  la  moii  dre  nourriture.  Elles  jjafsèrent 
»ainii  les  trois  jours  que  dura  la  déroute  des 
»>  Efdavons  pourfuivis  par  les  Turcs.  Il  ne  fut 
»  pas  pofTible  de  les  arracher  de  deffus  îe  corps 
»  mort  de  leur  bonne  &  tendre  mère.  J'étcis 
»  nourri  par  une  efclave  à^Elar. 

M  Mes  deux  fœurs  Libcrak  &  Hirab ,  épuifées 
»  de  fatigue ,  &  fuccombant  à  l'excès  de  leur 
»afflidion  ,  fuivirent  bientôt  Idan  dans  les 
M  fombres  régions  de  la  mort.  Je  rcftai  feul 
»  aux  mains  de  l'efclave  d^Elar.  Lorfque  Tar- 
»  mée  viftorieufe  revint  de  la  pourfuite  des 
»  ennemis ,  elle  me  préfenta  à  fon  maître  ,  & 
»  lui  raconta  la  mort  malheureufe  de  ma  mère 
»  &  de  mes  fœurs. 

>fElar,  voyant  quelque  vivacité  dans  mes 
f>  yeux ,  me  voulut  du  bien  :  il  ordonna  à  l'ef- 
»  clave  ,  ma  nourrice ,  de  me  préfenter  à  Ma-- 
9*  homcty  ce  qu'elle  fît  ;  &  Mahomet  me  fit  élever 
»  pour  le  fervice  de  fon  férail.  La  première 
»  chofe  que  j'appris  ,  ce  fut  l'hifloire  que  je 
>»  viens  de  vous  répéter,  &  qui  me  fut  racontée 
»  par  l'efclave  ,  ma  nourrice. 

»  Après  cela  ,  ô  Kalafradc  ,  vous  ne  devez 
»  pas  être  furprife  de  mon  affeftion  pour  Sadak  , 
»  le  fils  de  mon  premier  maître  Elar ,  dont  la 
»généreufe  proteftion  m'avança  auprès  de 
»  Mahcmu ,  &  fut  ainfi  la  première  caufe  de 
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»rhonneur  &  du  pofte  avantageux  dont  je 
»  jouis  par  la  faveur  du  puiffant  Amurath.  Mai'; 
»  héias  !  Jois-je  efperer  d'être  cru  fmcère  6c 
»  réellement  attaché  à  la  perfonne  de  Sadaky 
»  moi  qui ,  par  l'ordre  à\Amiirath ,  ai  corrompu 
»  fes  efclaves ,  &  les  ai  aidés  à  amener  fa  femme 
»  bien  aimée  dans  ce  férail  ? 

»  En  vérité  ,  belle  &  fidèle  Kalafrade  ,  mon 
«ignorance  doit  me  fervir  d*excufe.  Elevé 
»  dans  ces  lieux  ,  jamais  je  n'y  connus  d'autre 
»  loi  que  la  volonté  de  mon  maître  ,  &:  j'ai  cru 
»  jufqu'ici  qu'il  n'y  avoit  point  de  femme  qui 
»  ne  dût  s'eftimer  heureufe  de  pofféder  la  ten- 
»  dreffe  du  puiffant  Amurath. 

M  Mais  le  défefpoir  de  la  femme  de  Sadak ,  fa 
»  confiance  ,  &  le  généreux  mépris  qu'elle 
»  témoigne  pour  une  grandeur  qui  doit  être  le 
«  prix  de  l'infidélité,  me  font  fentir  jufqu'à  quel 
»  point  j'ai  offenfé  le  brave  &  illiifire  Sadak  ^ 
M  &  dans  quel  abîme  de  malheurs  j'ai  plongé  la 
»  vertueufe  Kalafrade.  Hélas!  à  quoi  eut  abouti 
»  ma  rcfiftance  aux  ordres  à^ Amurath  ?  La  mort 
»  eût  été  le  châtiment  de  ma  délobéiflance  ,  & 
»  un  cœur  plus  barbare  que  le  mien  eût  fécondé 
»  les  cruels  defieins  à^ Amurath  fur  vous.  Il  ne 
»  s'agit  plus  ici  de  m'e\cufer.  Je  veux  fervir  la 
»  femme  de  Sadak  ,  le  fils  de  mon  glorieux  pro- 
»  tefteur.  Ceft  la  feule  excufe  qu'elle  puiiTe 
»  agréer  ». 
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«  Douhor,  répondit  l'aimable  Kalafrade  ^Yal 
»  tout  lieu  de  foupçonner  la  vérité  de  votre 
»  hiftoire.  Mais  fi  vous  avez  réellement  envie 
»  de  me  fervir  ,  comme  vous  me  le  témoigner, 
»  ouvrez-moi  les  portes  duférail ,  &  conduifez- 
»  moi  à  Pinftant  au  palais  de  Sadak  ,  le  feigneur 
»  de  mes  penfées  w. 

«  Quoi  l  répliqua  Doubor,  Katafrade  ignore- 
»  t-elle  combien  de  gardes  veillent  jour  &  nuit 
»  autour  &  dans  Tintérieur  du  iérail  ï  Qui 
»  pourroit  fortir  de  ces  lieivx  fans  être  apperçu  ? 
M  O  maîtreffe  chérie  du  cœur  de  Sadak  !  ne 
»  favez-vous  donc  pas  qu'un  nombre  infini  de 
y  muets  &  d'eunuques  rôdent  fans  ceffe  dans 
»  ces  lieux  ,  &  que  mille  janiflaires  entourent 
i*CQS  murailles  ,  tant  du  côté  de  l'eau  que  dh 
»»  côté  oppofé  ?  Non  ,  belle  captive ,  il  ne  fairt 
»  pas  fonger  à  fortir  d'ici  fans  le  confentement 
»de  celui  qui  vous  y  retient  ». 

«  Ame  fervile ,  dit  Kalafrade^  eft-ce  donc-fà 
>»  toute  la  confolation  que  tu  viens  m'ofFrir> 
»  Barbare ,  les  témoignages  de  ton  dévouement 
»  aboutiffent  à  confirmer  mon  malheur.  Non  » 
»  fans  doute ,  tu  nés  pas  un  Turc  ;  mais  un  lâche 
»  apoflat,  qui  te  plais  à  tourmenter  une  malheit- 
»  reufe  que  tu  ne  peux  fecourir.  O  Sadak  t 
»  Sadak  t  étoit-ce  peur  cela  que  ton  généreux 
I»  pète  Elar  épargna  le  fang  d'un  chrétien?  Etoit* 
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»  ce  pour  qu'il  fut  le  plus  cruel  inflrumept  de  la 
»  méchanceté  à^Amurath  contre  toi  ?  De  tels 
H  contes  font  faits  pour  étouffer  la  pitié  dans  un 
»»  cœur  guerrier ,  &  pour  juftifîer  la  barbarie 
»  de  ceux  qui  n'épargnent  ni  fexe  ni  âge  >*\ 

Douhor  ,  le  chef  des  eunuques ,  répondit  en 
ces  termes  : 

«  Doit-on  blâmer  le  fier  courfier  de  ne  pou- 
V  voir  voler  dans  la  carrière  fans  le  fecours  de 
nia  terre  qui  le  porte  ?  Doit-on  fa  voir  mauvais 
»  gré  à  l'olivier  de  ne  fe  pas  couvrir  des  grappes 
»  délicieufes  d'où  coulent  des  flots  de  vin  ? 
^  Quoique  Douhor  ne  puiffe  pas  tirer  Kalafradc 
»  de  ces  lieux  ,  cependant  il  peut  trouver  le 
»  moyen  d'empêcher  Amurath  d'exécuter  fes 
»  deffeins  barbares  ». 

«  Ah  !  s'il  étoit  vrai ,  reprit  vivement  KaUf- 
rtradc^  ....  Fidèle  &  généreux  Doubor ,  mes 
»  foupçons  étoient  injufles.  Pardonnez  quelque 
»  chofe  à  l'accablement  où  je  fuis.  Le  crime 
%>  habite  ces  lieux  ;  &  la  noirceur  de  l'ame  du 
n  maître  a  bien  dû  me  faire  craindre  que  fes 
»  efclaves  ne  fuffent  aufli  méchans  que  lui.  J'ac- 
»)  cepte  votre  bonne  volonté ,  &  vous  me  voyez 
»  difpofée  à  me  laiffer  conduire  par  vos  fages 
w  confeils  ». 

«  Le  plus  grand  foible  à* Amurath,  continua  le 
f»  chef  des  eunuques ,  c'eft  l'orgueil:  fon  amour 
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weft  Telclave  de  la  fierté  de  fon  ame  ».  ».7 
«  Oh  !  cela  étant,  dit  Kalafrade  ,  en  inter- 
»  rompant  Doubor ,  je  ferai  l'imaginable  pouf 
»  mériter  fon  mépris.  Je  veux  paroître  vile  aux 
»  yeux  de  fon  orgueil.  J'irriterai  fon  ame  hau- 
M  taine  ;  il  rhe  méprifera  &  me  chaffera  de  fon 
»  férail ,  comme  une  créature  indigne  de  fon 
»  attention  ». 

«Hélas!  f éprit  Doubor,  vous  ne  connoiffcz 
»  pas  toute  la  méchanceté  ^Amurath.  Belle 
»  Kalafrade  ,  une  telle  conduite  le  porteroit  à 
»  inventer  de  nouveaux  genres  de  fupplices 
»pour  Sadak  ,  dont  il  fait  que  le  cœur  de 
if  Kalafrade  eft  éperduement  épris.  Non  ,  ma 
»  charmante  maîtreflfe ,  il  faut  ufer  d'un  autre 
»  artifice  ,  fi  vous  voulez  éviter  les  maux  que" 
»  vous  craignez.  Tant  ç[\\^ Amurath  fera  perfuadé 
»  que  vous  aimez  Sadak  ,  rien  n'appaifera  (à. 
y)  fureur.  Peut-être  il  s'amufera  quelques  inftafts 
»  à  contempler  le  tendre  objet  qu'il  adore.  Mai^" 
M  bientôt  fa  jaloufie  réveillera  dans  fon  cœur  la' 
»  cruauté  àffoupie  ,  &  l'infortuné  Sadak  fera  la  ' 
»  viftime  de  fa  rage.  Non  ,  Kalajradc ,  quand  ' 
«même  vous  paroîtriez  vouloir  céder  à  fcs 
>Kdefifs ,  quand  il  jouiroit  de  vos  faveurs  ,  rien 
»  ne  défarmera  fa  colère  ,  s'il  foupç^nne  que 
»  vous  aimiez  encore  Sadak.  Telle  eft  fon  aih- 
^  bition  féroce  >  il  veut  dominer  jufques  fur  lés' 
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n  penfées  les  plus  fecrettes  de  ceux  qui  font 
«fournis  à  fa  puiflance  ». 

i<  O  Douhor  !  dit  Kalafrade ,  où  tendent  ces 
»  difcours  ?  Ciell  qu'allez-vous  me  confeiller»? 
«  Ne  craignez  rien  ,  belle  Kalafrade  ,  dit  le 
»  chef  des  eunuques.  Je  veux  vous  délivrer  , 
»  même  des  vaines  terreurs  de  votre  imagina- 
»  tion.  Dans  le  vafte  océan  ,  il  y  a  une  grande 
»  ifle  environnée  de  rochers  inacceffibles  ,  & 
5>  bordée  d'écueils  perfides  ,  d'autant  plus  à 
»  craindre  qu'ils  font  plus  cachés.  Au  centre 
w  de  rifle  fur  le  fommet  d'une  montagne,  coule 
ii  une  petite  fourc^  dont  les  eaux  ont  la  vertu 
w  de  faire  oublier  à  ceux  qui  en  boivent ,  tout 
>*  ce  qui  s'eft  paffé  auparavant  dans  tout  le  cours 
»rde  leur  vie.  Mais  l'accès  de  cette  fource  eft  lî 
»  difficile  ,  que  perfonne  n'a  encore  pu  ,  jufqu'à 
>f  ce  jour  ,  porter  une  goutte  de  {es  eaux  fur  fes 
M  lèvres  j  quoique  plufiears  mille  héros  aient 
M  tenté  l'entreprife. 

»  Voici  à'ppéfent  le  cortfeiî'qiié  fé  Vbus  donne.' 
>v  Quand  Aniurath  viendra  Vér»  Vous  ,  aiihàblé' 
Vf  Kalafrade  \^Yece\-ezAe  avec  douceur,  aved 
>♦  foufnîiîioh  ;  lorfqu'il  vou^prefTera  de  céder  à 
>^la  violence  de  fon  amour,  promettez-lui  de" 
»  vous  rendre  à  fes  defirs  ,  à  condition  qu'i!^ 
»  vous  procurera  des  eaux  de  la  fource  d'oubli; 
>^afin  que  ,  perdant  le  foiiyenir  de  votre  an- 
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»  cienne  inclination  pour  Sadak  ,  vous  en  foyei 

^  plus  digne  du  conquérant  de  la  terre  ». 

«  Ah,  Doukor!  Doubor  !  répondit  Kalafrade^ 
»  comment  prendrai-je  fur  moi  de  manquer  au 
»  refped^  du  à  Sadak ,  même  par  feinte  ?  Je 
M  crains  jufqu'à  l'ombre  du  crime.  O  Sadak\ 
»  ô  le  bien-aimé  de  mon  ame  !  pourrai -je  me 
i>  dire  la  maîtreffe  de  ton  tyran  &  du  mien  > 
M  Mon  cœur  pourra-t-il  oublier  un  inftant  notre 
»  union  délicieufe  ?  Pourra-t-il  paroître  Tab- 
»  jurer  ». 

«  Compagne  vertueufe  de  Sadak  y  continua 
»  l'eunuque  ,  ne  vous  faites  pas  une  peine 
»  d'un  ftratagême  néceffaire.  Voyez  quel  fera 
»  votre  fort  &  celui  du  maître  de  vos  penfées, 
w  fi  vous  refufez  de  fuivre  ce  confeil.  Ne  vaut* 
i>  il  pas  mieux  paroître  oublier  Sadak ,  que  de 
»  lui  faire  le  plus  grand  affront  qu'il  puiffe  re- 
M  cevoir ,  en  fubiflant ,  même  malgré,  vous  ^  la 
»  loi  d'un  amour  impur  »  ? 

«  O  Doubor  !  dit  Kalafrade,  il  n'y  a  point 
»  de  mal  comparable  à  celui  que  mon  cœur 
»  appréhende  le  plus  ;  &  tout  m'eft  permis 
»  pour  éviter  les  careffes  infâmes  àkAmurath», 
»  Sadak  me  pardonnera  tout  ce  que  je  ferai. 
v>  par  ce  motif  ». 

»  Belle  Kalafrade  y  ajouta  Doubor,  en  pre- 
»  nant  congé  d'elle ,  je  n'aurois  point  ofé  refter  ' 
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w  fi  îong-teijis profterné  à  vos  pieds,  (i  Amu* 
»  rath  ne  m'dvoit  ordonné  d^eflayer  tous  les 
w  moyens  de  vous  fléchir,  &  de  ne  revenir 
»  que  lorfque  je  vous  aurois  difpofée  à  le  traiter 
»  favorablement.  Je  vais  le  préparer  à  fe  laiffer 
M  tromper  aux  feintes  promefles  de  fa  fui-» 
»  tane  v», 

«  Sa  fultane ,  ô  Doubor  !  épargnez-moi  ce 
»  nom  odieux ,  dit  Kalafradc  ;  il  n'en  eft  point 
»  que  je  détefte  davantage  ». 

Le  chef  des  eunuques  s'inclina  jufqu'à  terre, 
&  fe  retira. 

w  Le  difcours  de  Doubor ,  dit  Kalafradc  en 
n  elle-même ,  quand  il  fut  forti ,  peut  bien  n'être 
w  qu'un  conte  inventé  pour  charmer  la  douleur 
»  d'une  ame  affligée.  Mais  comme  il  ne  fçau- 
»  roit  me  faire  changer  de  réfolution  ,  j'agirai 
M  comme  û  j'y  ajoutois  foi.  Si  fes  paroles  (ont 
»  vraies ,  fon  confeil  peut  m'être  utile  ;  le  pis-» 
n  aller ,  c'eft  qu'elles  différeront  pour  quelque 
»  tems  le  malheur  que  j'ai  trop  lieu  d'appré- 
»  hender  ». 

Les  fages  inftruftions  de  Toifeau  à*Adiram  , 
&  les  flatteufes  efpérances  que  Doubor  venoit 
de  donner  à  Kalafradc  ,  avoient  mis  fon  efprit 
fi  à  l'aife ,  qu'elle  commença  à  permettre  que 
fes  femmes  l'approchaiTent.  Elle  prit  quelque 
nourriture  :  elle  fouffrit  qu'on  ornât  fa  beauté 
Tome  XXX.  K 
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des  riches  parures  qu'elle  avoit  brifées  &  dé- 
chirées deux  jours  auparavant. 

Le  foir  du  troifième  jour ,  les  efclaves  du 
férail  vinrent  lui  annoncer  la  vifite  A\Amurath. 
Le  fuhan  entra,  &  la  femme  de  Sadak  fe  prof- 
terna  en  fa  préfence. 

«  Kalafrade. ,  dit  Amurath ,  dites-moi ,  avant 
»  de  vous  lever ,  fi  vous  mettez  de  la  difFé- 
»  rence  entre  l'amour  d'un  efclave ,  &  la  fa- 
»  veur  d'un  monarque  ;  fi  vous  volerez  amou- 
»  reufement  entre  ces  bras  prêts  à  vous  rece- 
»  voir ,  ou  s'il  faudra  vous  forcer  d'être  heu- 
»  reufe  »? 

«Lumière  des  fidèles,  maître  de. la  terre, 
»  répondit  humblement  Kalafrade  ,  toujours 
»  profiernée  ,  votre  efclave  ne  fçauroit  recon- 
»  noître  aflez  la  préférence  que  vous  daignez 
»  montrer  pour  un  objet  qui  fe  fent  indigne 
»  de  vos  égards.  Mais ,  ô  mon  feigneur  !  ne 
M  parlez  point  du  rang  &  des  honneurs  oîi  vous 
»♦. voulez  m'élever.  Ménagez  ma  foiblefle,  Crai' 
w  gnez  que  mon  imagination,  éblouie  par  des 
>»  penfées  fi  fublimes ,  n'en  foit  confondue ,  & 
»  que  l'excès  d'un  tranfport  auquel  mon  cœur 
»  ne  pourra  réfifier ,  ne  plonge  Kalafrade  dans 
»  les  horreurs  d'une  nuit  éternelle  ». 

«  O  changement  auflî  merveilleux  qu'inat- 
»  tendu  !  s'écria  le  fultan  au  comble  de  fa  joie, 
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i>  &  fè  bàHfant'pour  relever  Kalufrddé  î  quelles 
»  douces  paroles  ai-je  laiffées  tomber  à  terre-! 
w  paroles  ;plus  précieufes  pour  moi  que  mort 
y>  Empire.  Faites-moi  entendre  encore  ces  douK 
»  fons>  ô  belle  Kalafrade  !  Que  mes  oreilles 
»  les  entendent  mille  &  mille  fois  ;  &  deman-^ 
»  dez  au  puiflant  Amurath  la  récompenfe  que 
«  vous  voudrez  pour  la  douce  violence  que  je 
»  vous  ai  faite».  . 

«Hélas,  hélas  !  continua  Kalafradcf  qu'a*- 
»  je  ofé'  dire  en  préfence  du  fultan ,  mon  fei>« 
»  gneur  !  Le  puiflant  Amuràth  élèvera-ts-il  la 
»  fille  d'un  payfan  jufqu'au  faîte  de  la  fuprême 
a  grandeur?  La  femme  ridée  de  S.adak,  lanaère 
»  d'une  famille  nombreufe ,  la  dernière  des 
♦>  pauvres  habitains  des  côtes  du  Bofphorc-.y  'de- 
»  viendra- t-elle  la  favofite  d^ Amurath  ,  &.  la 
•»  fultaae  de  l'empire  Ottoman  l  Non,  Kalaf- 
»  rade  n'a  pas  la  préforaptiort  de  s'en  flattera 
»  elle  féat.  trop  fa  baffeffe.  InCenfée  Kalafrade^ 
V  Amurath  ni  dô  ta  folie,  (S£  ne  femble  vouloir 
»  t'élever  fi  haut ,  que  poiir  rendre. ta  chute 
>>plus  terrible.  -    1  '..,:,'. 

»  Comme  la  tortue  élevée-  aiu  plus  KautJes 
»  airs  Qntfe  les  griffes  de  J'aigle.  retombe  avec 
»  plus  de  violence  fur  la  pointe  des  rocher*!, 
»  lorfque  l'oifeau  fuperbe  lâche  fobitement'.ia 
>>  pFpi$  î.ainft  Jî/z/o/ra^g  fèrai/honoi-ée  &  com-^ 
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»blé  de  gloire,  jufqu'à  ce  qu'il  plaife  à  ceux 
M  qui  triomphent  de  fa  bafleffe ,  de  la  rendre 
»  à  fa  première  mifère,  qui  lui  fera  pour  lors 
»  un  tourment  ». 

a  J'en  jure  par  le  fang  facré  du  prophète 
»qui  coule  dans  mes  veines,  dit  Amurath;]^ 
»  remplirai  ma  parole  ;  Kalafmdc  fera  la  fui- 
w  tane  de  mon  cœur  ». 

«  Mais ,  reprit  Kalafrade  ,  le  puiffant  Amu- 
>»  rath  ne  fera-til  point  ofFenfé ,  fi  fon  efclave 
»  ofe  lui  faire  une  demande  ?  Permettra- t*il  à 
»  Kalafrade  de  le  fuppUer  d'une  grâce  qui 
M  regarde  fon  bonheur  »  ? 

«  Kalafrade  ,  dit  Amurath  avec  émotion  , 
»  prenez  garde  à^e  que  vous  m'allez  deman* 
»  der  :  car  fi  l'indigne  Sadak  occupe  encore 
»  vx)s  penfées ,  &  qu'il  foit  l'objet  de  la  grâce 
»  que  vous  défirez,  le  feu  de  ma  colère  tom* 
»  bera  fitr  ^ous  &  fur  lui  ». 

«  Le  nom  de  celui  qui  a  excité  la  haine  d'^* 
»  murath  eft  bien  \mfk  de  ma  langue ,  répondit 
i>  Kalafrade,  Banniffe^z  de -tels  foupçons ,  ô 
»  Prince  gracieux  !  —  Mais  hélas^!  je  n'ai  pa$ 
»  lieu  d'efpérer  que  ma  demiânde  vs^e  fera  ac- 
»  cordée  ;  &,^^pendant ,  fi  elle  ne  l'eiVpas ,  je 
»  ne  puis  être;  heureiife ,  ni  mériter  l'amouf 
D  du  Sultan  ». 

wNpn,  glorieux^  puiflant  AmMrath,  ii'^f* 
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n  pérez  point  de  goûter  im  bonheur  parfait 
M  avec  celle  dont  la  joie  fera  fans  cefle  em- 
»  poifonnée  par  le  fouvenir  importun  de  ce 
»  qu'elle  a  été  autrefois.  Comment  pourrai-je 
»>  rendre  à  mon  prince  le  jufte  retour  de  ten- 
»  dreffe  que  mérite  fa  noble  ardeur,  lorfque 
»  mon  pauvre  efprit  fera  accablé  par  la  triile 
M  penfée  de  mon  premier  état  »». 

«  Vous  la  perdrez  bientôt ,  cette  penfée  qui 
»  vous  chagrine ,  reprit  Amurath.  Mille  plaifirs 
M  vous  environneront  de  toutes  parts,  ô  Ralaf- 
vt  rade.  !  le  foleil  &  la  lune  feront  tour  à-tour 
»  témoins  de  votre  bonheur.  La  danfe ,  le 
w  chant ,  la  mufique  ,  le  bal ,  le  fpeâacle ,  des 
»  fêtes  publiques  &  des  plaifirs  fecretsfe  fuc- 
»  céderont  tour-à-tour,  &  leur  continuité  non 
»  interrompue  ne  vous  laiflera  pas  le  tems  de 
»  fonger  à  ce  que  vous  fûtes  autrefois.  Votre 
»  cœur  ne  formera  point  de  defir  qui  ne  foit 
>>  auffi-tôt  fatisfait  ;  &  votre  efprit  fertile  fera 
»  embarraifé  à  imaginer  qu'il  manque  quelqirp 
»  chofe  à  votre  félicité  ». 

«  Prince  de  ma  vie ,  répondit  Kalafradt ,  je 
>>  ne  doute  point  de  votre  pouvoir ,  ni  de  la 
n  fmcérité  de  vos  difpoiîtions  à  mon  égard. 
w  Vous  me  mènerez  de  fête  en  fête ,  de  pîaifîr 
»  en  plaifir  ;  mais  vous  ne  pourrez  jamais  em- 
»  pêcher  que  le  fouvenir  cruel  de  ma  baffeffe 
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«  paffée  &  de  mofi  indignité  ne  répande  fon 
w  amertume  fur  tous  les  plaifirs  que  vous  me 
»  promettez ,  &  dont  je  ferai  incapable  de 
^>  goûter  la  douceur  ». 

«  Pour  vous  prouver  ma  fincérité,  &  vous 
^  faire  voir  combien  je  defire  de  fatisfaire 
»  tous  les  defirs  de  Kalafrade ,  dit  Amurath  , 
»  vous  me  voyez  difpofé  à  écouter  votre  de- 
»  mande ,  &  à  vous  l'accorder.  Mais  ,  je  vous 
»»  le  répète,  prenez  garde  qu'elle  n'ait  Sadak 
»♦  poiir  objet  ». 

«  Gracieux  Amurath  ,  dit  Kalafrade  ,  par- 
»  donnez  la  préfomption  de  votre  efclave,  & 
»  je  parlerai  ». 

«Montrez -moi  les  deiîrs  de  votre  cœur, 
>>  répliqua  le  fultan  ;  &  s'ils  font  compatibles 
»  avec  notre  amour,  je  les  remplirai,  même 
}>  au  prix  de  mon  empire  ;  ce  ne  feroit  pas 
M  payer  trop  cher  la  tranquillité  de  ma  chère 
>>  Kalafrade  ». 

-•  »  Seigneur,  dit  Kalafrade.^  j'ai  entendu  par- 
»  1er  d'une  fontaine ,  dont  les  eaux  ont  la 
^>  vertu  de  faire  oublier  d'abord  à  ceux  qui  en 
M  boivent ,  toute  leur  vie  paffée.  Que  le  puif- 
^  fant  &  glorieux  fultan  de  ^ A(i&  ,  à  qui  rien 
>>  n'eft  impoffible  ,  me  jure  par  le  Prophète , 
w  que  je  goûterai  des  eaux  de  cette  fource 
^t  avant  qu'il  daigne  mç  recevoir  dans  fes  bras» 
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>>  Lorfqiie  les  eaux  d'Olibli  auront  effacé  de 
»  mon  efprit  le  fouvenir  de  ma  vie  pafl'ée , 
»  alors  je  ferai  entièrement  l'efclave  à^Amu- 
»  rath ,  de  corps  &  d'affedion  ». 

«  Dites  plutôt  la  maîtreffe  de  mon  cœur , 
»  répliqua  vivement  Amurath.  O  mon  aimable 
»  &  chère  Kalafrade  !  je  vois  que  vous  m'ai- 
«  mez ,  que  vous  voulez  être  entièrement  à 
»  moi.  Je  jure  donc  par  Mahomet  y  que  je  mé- 
M  riterai  le  bonheur  où  j'afpire,  par  mon  em- 
n  preffement  à  remplir  vos  defirs.  Je  ne  vous 
»  parlerai  plus  de  mon  amour,  avant  de  vous 
»  avoir  fait  goûter  des  eaux  de  la  fontaine 
»  d'oubli ,  pourvu  que  dans  deux  jours  vous 
»  me  trouviez  quelqu'un  qui  me  dife  oîi  elle 
»  coule  ». 

Kalafrade  fe  jetta  aux  pieds  à^ Amurath,  & 
dit  :  «  Seigneur ,  vous  venez  de  combler  votre 
»  efclave  de  joie.  Vous  ne  l'avez  pas  feule- 
»  ment  retirée  de  l'obfcurité,  vous  avez  re- 
»  nouvelle  la  fource  de  fa  vie.  Ayant  perdu  le 
»  fouvenir  du  paffé ,  je  pourrai  déformais  cher- 
»  cher  à  plaire  au  gracieux  fultan  de  \^Ajic,  fans 
»  être  inquiétée  par  les  penfées  rampantes  de 
»  mon  premier  état  ». 

«  Levez-vous ,  belle  Kalafrade  ,  dit  Amurath , 
«  tranfporté  de  joie  &  d'amour  ;  mais  ,  ajouta- 
»  t-il ,  en  la  regardant  avec  tendreffe ,  qu'ai-je 
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9»  fait  ?  Tai  différé  lïion  bonheur  de  quelques 
>♦  jours.  —  Je  l'ai  juré  par  Mahomet  ;  &  je  vais 
»me  hâter  d'accomplir  les  delirs  de  Kalafradey** 


Suite  du  conte  de  Sadak  &  de  Kalafrade* 

JLa  belle  Kalafradcy  enchantée  de  la  réponfe 
^Amurathy  s'applaudiffoit  en  fecret  de  la  réuf- 
fite  duftratagême  que  Douhorhn  avoit  fuggéré. 
Le  fultan  fit  appeller  le  fage  Balobor,  qui  con-* 
noifibit  toutes  les  produftions  naturelles  de 
la  terre.  «  Balobor^  lui  dit-il,  vous  à  qui  la  na- 
»  îure  a  fait  confidence  de  ïes  plus  intimes  fc" 
»  crets ,  pourriez-vous  me  dire  en  quel  endroit 
»  de  la  terre  coule  une  fource  dont  les  eaux 
»  ont  la  vertu  particulière  de  faire  oublier  à 
M  ceux  qui  en  boivent ,  tout  ce  qui  s'eft  pafle 
»  auparavant  dans,  le  cours  de  leur  vie  ? 

»  Si  le  puiflant  Amitrath^  répondit  le  fage 
♦>  Balohory  veut  bien  me  permettre  d'aller  con- 
»  fuîter  mes  livrés  ,  demain  avant  le  lever  du 
^  foUil  ,  je  dirai  au  glorieux  fultan  de  ^AJîc ,  oii 
»  coule  cette  fource ,  fuppofé  que  la  terre  en 
»  produlfe  une  de  cette  nature.  >» 

Dès  que  Baloborent  quitté  Amurath^le  prince 
impatient ,  envoya  chercher  le  chef  des  eunu- 
ques j  lui  fit  part  de  l'entretien  fecret  qu*il  avoit 
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eu  avec  KaUfrade ,  &  lui  demanda  s'il  con- 
noiflbit  la  fontaine  d'Oubli  &  où  elle  couloit. 
Z><?«^or  reconnut,  à  cette  queftion,  C[nQ  KaUf- 
rade avoit  fuivi  fon  confeil  ,&  qu'il  a  voit  réufîî. 
Mais  le  prudent  eunuque  fc  donna  bien  de  garde 
d'avouer  qu'il  favoit  oii  étoit  la  fontaine  d'ou- 
bli. Il  déguifa  les penfées de  fon  cœur,  &  dit: 

«  Fils  du  prophète  ,  ton  efclave  n'a  point  été 
»♦  inftruit  dans  la  fcience  de  la  nature.  Mais  fi 
w  mon  feigneur  veut  bien  me  le  permettre ,  je 
»  confulterai  le  fage  Balobor,  &  je  ne  doute  pas 
>»  qu'il  ne  puiffe  fatisfaire  à  la  demande  du  glo- 
»rieuxfultan  de  VAJic», 

<*  Cela  fuffitj  dit  Amurath^  foyez  tranquille  , 
»  fidèle  Doubor  ;  BaloborrtCz  promis  de  me  dire 
»  demain  avant  le  lever  du  foleil ,  où  efl  la  fon- 
»  taine  d'oubli  >», 

Tandis  que  le  faltan  confultoit  les  fages, 
Kalafradc  remercioit  Alla  de  l'avoir  préfervée, 
au  moins  pour  un  tems  ,  du  malheur  qu'elle 
craignoit  plus  que  la  mort. 

Le  lendemain ,  le  fage  Balobor  fe  préfenta  au 
palais,  &  demanda  à  être  admis  en  la  préfence 
^  Amurath, 

«  Magnifique  fuîtan  ,  lui  dit  -  il ,  la  fource 
M  d'oubli  coule  5ans  une  ifle  déferte  ,  dans  la 
u  partie  la  plus  méridionale  de  la  mer  Pacifique. 
»  Là ,  une  race  de  ^înïcs  garde  cette  fource 
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j»  facf  ée,  Llfle  eft  elle-même  bordée  de  précî- 
»^icesy  &:  de  rochers  inacceflîbles.  Tout  à 
»  Fsntour  ,  des  bancs  de  fable  cachés  ,  &  des 
»  gouffres  rapides  brifent  ou  engloutiffent  les 
*»  'çaifTeaux  qui  ofent  en  approcher.  La  nature 
»  n'a  rien  épargné  pour  rendre  cette  ifle  inabor- 
»  dable  j  &  un  naufrage  inévitable  y  attend  tous 
»  les  téméraires  affez  hardis  pour  en  tenter  l'a- 
»  vennire.  La  fontaine  eu  au  centre  de  l'ifle.  Les 
s>>£CtieiIs  qui  la  défendent  ne  fe  peuvent  dé- 
»  peindre»  Perfonne  ne  les  a  vus  impunément. 
»  Mille  héros,  encouragés  par  la  vertu  merveit^ 
»  Heufe  de  ces  eaux  ,  &  par  la  gloire  qu'une 
»  entreprlfe  fi  difficile  devoit  leur  procurer, 
»s''ïl;s  réuflifToient ,  ont  voulu  en  approcher,  & 
s»  i!s  ont  tous  péri  ». 

Amuratk  pâlit  au  difcours  du  fage  Balobor» 
\jt  dépit  qui  le  tranfportoit  étoit  peint  fur  fon 
tïrout  &  dans  fes  yeux.  Il  difTinnila  ;  &  ,  fans 
Tepondre  au  philofophe  ,  il  fe  retira  dans  l'ap- 
partement le  plus  fecret  de  fon  palais. 

lî  ne  douta  pas  que  Kalafrade  ne  fût  parfai- 
tement înfîruite  de  l'impoiTibilité  où  il  étoit  de 
lai  procurer  des  eaux  de  la  fontaine  d'oubli.  I! 
fe  voyoit  indignement  joué  par  cette  femme.  Il 
réfoîut  de  fe  venger.  D'abord  il  imagina  de 
remettre  le  foin  de  fa  vengeance  aux  femmes 
de  fon  férail ,  qu'il  avoir  négligées  depuis  qu'il 
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éîoit  amoureux  de  Kalafradc  ,  &  qui  étolent 
fiirement  indignées  qu'elle  méprifât  ce  qu'elles 
regardoient  comme  le  plus  haut  degré  de  gloire 
où  elles  pufTent  parvenir.  Une  autre  penfée  lui 
vint  enfuite  dans  l'efprit;  &  il  s'arrêta  un  mo- 
ment à  repaître  fon  cœur  inhumain  du  plaifir 
féroce  de  faire  foufFrir  les  viftimes  innocentes 
de  fa  méchanceté. 

«  Sadak  ,  difoit  en  lui-même  le  fultan  ,  le 
w  prudent  Sadak  cherche  Kalafradc  ;  je  le  ferai 
M  venir  devant  moi ,  &  la  faufleté  de  Kalafradc 
»  retombera  fur  la  iHç^  de  Sadak.  Eo  tourmen- 
»  tant  celui-ci  ,  je  punirai  l'autre  ds  la  manière 
»  la  plus  fenfible  ». 

-  Amarath  donna  ordre  aux  janiffaires  d'aller 
chercher  Sadak  ,  &  de  le  lui  amener  ,  non  par 
force  comme  un  prlfonnier ,  mais  de  plein  gré 
comme  un  ancien  favori  que  le  fultan  vouloit 
cor.fulter  fur  quelqu'affaire  importante. 

Les  janiffaires  trouvèrent  l'irifortuné  Sadat 
au  milieu  de  fes  enfans  ,  dans  le  même  village 
oti  ils  s'étoient  retirés  après  l'embrâfement  de 
fon  palais.  Ils  lui  montrèrent  le  fceau  èiAmu^ 
rata ,  &  lui  dirent  de  les  fuivre. 

«  Hélas  !  s'écria  le  re{pe£^able  vieillard  , 
w  Amurath  veut-il  donc  encore  ajouter  à  m.on 
y>  malheur  ?  Il  infultera  de  nouveau  à  l'infortuné 
n  de  fon  efclaye.  Pourquoi  m'arracherde  .cfttè 
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w  humble  retraite  ,  oh.  mes  pauvres  enfans  ef- 
»  fuient  les  larmes  de  ma  douleur  ?  Qu'ai  je  à 
»  faire  à  la  cour  des  rois  »  à  moins  que  la  trom- 
I»  pette  guerrière  ne  fe  faiTe  entendre  ?  J'obéirai. 
»  La  foumiflion  eu  le  tribut  le  plus  agréable 
»  qu'un  efclave  puifle  offrir  à  fon  maître  ». 

Sadak  fuivit  les  JanifTairesi  &  lorfqu'ils  l'eu- 
rent conduit  devant  Amura^ ,  ils  fe  retirèrent  ^ 
le  laiifant  feul  avec  le  fultan. 

«  Brave  foldat ,  lui  dit  le  prince ,  le  filence 
»»  de  la  retraite  a-t-il  énervé  votre  ame  ?  où 
»»  bien  êtes-vous  encore  ce  guerrier  intrépide , 
»  dont  le  bras  puiffant  écrâfa  mes  ennemis  ? 
I»  Votre  Oreille  peut- elle  encore  fupporter  le 
»(on  aigu  de  la  trompette  ?  Le  bruit  des  tym- 
»  baies  peut-il  encore  embrâfer  votre  ame  d'une 
H  ardeur  guerrière?  ou  n'êtes- vous  plus  fenfiblé 
«qu'aux  tendres  foupirs  que  pouffe  l'amour  fur 
»  le  fein  de  la  molleffe  ?  Parlez  ,  brave  compa-i 
»gnon  de  mes  anciens  travaux  ;  Sadak  peut-il 
»  encore  fuivre  Amurath  dans  la  plaine  ,  paffer 
>t  un  torrent  à  la  nage ,  fe  couvrir  d'une  armure 
»  pefante ,  gravir  des  rocs  efcarpés ,  dormir  fur 
»  un  lit  de  neige  ,  &  fe  montrer  intrépide  au 
»  fort  de  la  mêlée  »  ? 

»  Je  fuis  mort  au  plalfir  ,  répcmdit  noble- 
»  ment  Sadak.  Si  la  voix  du  fultan  mon  maî- 
»>  îre  m'appelle  dans  la  plaine,  il  me  verra 
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fy  affronter  tous  les  hafards  de  la  guerre  avec 
»  l'ardeur  &  l'intrépidité  de  ma  première  jeu- 
»  nèfle.  Oui,  Amurath^  au  moindre  figne  de 
>♦  ta  volonté ,  j'irai  arborer  l'étendard  de  notre 
»  foi  fur  les  frontières  glacées  de  la  RuffiCyOVL 
»  fur  les  fables  brûlans  de  V Afrique  <«. 

«  Brave  &  généreux  Sadak^  reprit  le  perfide 
»  Amurath ,  en  l'embraffant  avec  une  fauiîe 
>»  tendrefle  ,  je  ne  faurois  douter  de  votre  fidé- 
»  lité,  quoique  mes  courtifans,  rongés  d'envie, 
»  aient  employé  toutes  fortes  de  cabales  pour 
»  vous  rendre  fufpeft  à  mes  yeux4<. 

M  \3n  foldat  eft  au-deiTus  de  la  calomnie  dejs 
»  courtifans',  répondit  .Sdû^aA.  Lorfque  l'occa- 
»  fion  fe  préfente  de  montrer  ce  qu'il  eft,il  fait 
»  taire  les  délateurs  ;  &  fa  fidélité  n'en  efl  que 
i>  plus  éclatante  «. 

>»  L*occal:on  fe  préfente  pour  Sadak ,  de 
»  donner  des  marques  de  fon  courage  &  de 
vt  fon  habileté,  continua  l'artificieux  fultan; 
w  il  s'agit  d'une  entreprife  périlleufe  ,  digne 
»>  de  Sadak ,  parce  qu'il  eft  le  feul  qui  puiffe  y 
»  réuflir«. 

>*  O  Prince  !  répondit  cowrageufement  5"^- 
dak ,  je  fuis  prêt  à  recevoir  vos  ordres  ;  maïs 
»  il  eft  inutile  de  perdre  le  tems  en  paroles  ;  je 
M  brûle  d'impatience  de  montrer  par  mes  actions 
M  que  le  fultan  de  ^Afit  n'a  point  de  foldat  plus 
f»  fidèle,  ni  plus  intrépidp  «, 
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«  Sadak ,  dit  Amurath  ,  il  faut  que  VOUS 
»  confondiez  en  face  les  hommes  méchans  qui 
»  ont  ofé  vous  calomnier.  Demain  vous  vous 
»  rendrez  au  divan.  Vos  délateurs  s'y  trou»- 
»  veront.  Ce  fera  une  occafion  glorieufe  de 
»  convaincre  ces  petites  âmes  combien  la  va- 
,»  leur  d'un  foldat  eft  au-deffus  des  confeils 
,»  glacés  des  courtifans.  Je  demanderai,  en  pré- 
»  fence  de  toute  ma  cour  ,  un  homme  qui 
»  ôfe  entreprendre  la  conquête  de  l'ifle  for- 
»  tunée ,  où  coule  la  fontaine  d'oubli ,  que 
»  défendent  les  forces  unies  de  la  nature  ôc 
>>/ d'une  race  immortelle  de  génies.  Les  viis 
»  courtifans  qui  v'ous  calomnient  garderont  le 
♦»  filence,  épouvantés  des  difficultés  de  l'en*- 
»  treprife; alors i'^f/^^paroîtra  au  milieu d*eux, 
»  &  fon  offre  généreufe  confondra  leur  lâ- 
if  cheté  «. 

,    Sadak    s'inclina   refpe^lueufement    devant 
Amurath ,  en  difant  : 

,  ^«  Le  monarque  des  croyans  ne  doit  pas 
».  craindre  que  Sadak  fe  montre  indigne  de  la 
w  faveur  de  fon  maître  «. 
. ,  Amurath,  contenj  d'avoir  ainii  prévenu  l'ef- 
prit  de  Sadak  pour  le  faire  tomber  dans  le  piège 
qu'il  l\^i  tendoit,  n'alla  point  voir  Kalafradcy 
^e  jour-là.  Il  fe^retii^a  dans  fon  appartement  ^ 
attendant  avçc  iiç>.patiençeje  leîîd;ômain.-  -^  n 
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Il  dormit  peu.  Le  jour  qui  fe  lève  égalecneat 
fur  k  front  des  méchans ,  &  fur  l'air  ingéfwi 
de  l'innocence ,  parut  trop  tard  au  gré  d'Amu- 
rath.  Il  fe  leva  ;  & ,  dès  que  l'heure  de  l'au- 
dience publique  fut  venue  ,  il  s'alTit  fur  ioa. 
trône  au  milieu  des  grands  de  fa  cour.  Il  jeta  les 
yeux  autour  de  lui  ,  apperçut  Sadak  à  Tex- 
trémité  du  Divan ,  &  commença  ainfi  fon  dis- 
cours captieux. 

.  «»  Braves  &  illuftres  guerriers,  dont  la  fa- 
»  geffe  dans  les  confeils  &  le  courage  dans  les 
»  combats  ont  affermi  mon  trpne  3i  illuftré  mon 
*'  règne ,  dites-moi  :  où  Amurath  trouvera-î-il 
w  un  cœur  généreux  ,  un  homme  à  l'épreuve  <de 
»  tous  les  dangers ,  qui  aille  lui  chercher  des 
».eaux  de  la  fontaine  d'oubli  ?  Cette  fource 
»  coule  au  centre  d'une  iile  éloignée  &  déferte, 
»  bordée  de  précipices  affreux  ,  de  rochers  et» 
>>  carpes  ,  de  gouffres  rapides.  Dqs  génies  en 
»  gardent  l'entrée ,  &  la  nature  a  tout  mis  en 
»  oeuvre  pour  la  rendre  inabordable. ., 
,j^»Une  telle  conquête,  ô  magnanimes  guer- 
Wff  iers  î  remplira  la  terre  d'étonnement ,  en 
.>>  montrant  aux  yeux  de  toutes  les  nations  la 
»  fupériorité  de  votre  fultan  ,  &  la  bravoure  de 
»  fes  fujets.  Quel  eft  celui  d'entre  vous  qui  ofera 
^>  le  flatter  d'ajouter  un  pareil  luffre  à  ma  gloire 
»  &:  à  la  fieniie  ?  Mais  que  perfonne  ne  préfume 
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t*  de  fes  forces.  Tenter  l'entreprife  &  n*y  pas 
»  réiiffir ,  ce  feroit  flétrir  les  lauriers  que  nous 
w  avons  moiflbnnés  dans  les  plaines  de  la  guerre. 
»  Confultez  votre  cœur  avant  de  me  répondre, 
n  Voici  les  conditions  auxquelles  je  permettrai 
»  d'entreprendre  cette  conquête  au  héros  qui 
»  fe  fentira  affez  de  courage  pour  y  réuffir  ». 

»  Il  jurera  de  ne  point  revenir  qu'il  n'apporte 
y>  des  eaux  de  la  fontaine  ;  &  il  s'engagera  fur 
»  fa  vie  de  partir  pour  cette  glorieufe  expé- 
»  dition  avant  la  fin  de  cette  lune  ». 

Amurath  cefla  de  parler.  Un  filence  profond 
régnoit  dans  l'affemblée.  Tous  les  yeux  étoient 
tournés  fur  Sadak. 

Le  généreux  Sadak  ,  voyant  que  perfonne  ne 
s'ofFroit  pour  une  fi  pénible  entreprife,  s'avança 
Vers  le  trône  du  fultan  ;  & ,  s'inclinant  profon- 
dément devant  Amurath ,  il  dit  : 

«  Illuflre  defcendant  de  Mahomet ,  voici  la 
>»  main  de  ton  efclave  qui  eft  prête  à  exécuter 
»  tes  ordres.  J'affronterai  tous  les  dangers  pour 
w  remplir  les  vœux  de  ton  cœur.  Je  jure  en 
»  préfence  de  cette  augufte  affemblée ,  de  ne  - 
i>  point  revenir  que  je  n'apporte  à  mon  magni- 
»  fique  feigneur  des  eaux  de  la  fontaine  d'Oubli  ; 
H  & ,  avant  trois  jours ,  Sadak  tournera  la  face 
wvers  rifle  oîi  coule  cette  fource  merveil- 
»  leufe  ». 

»  Sadak  • 
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«  Sadak ,  dit  le  fultan  en  élevant  la  voix  , 
»  Amurath  vous  fait  gré  de  vos  offres  géné- 
»  reufes.  Vous  êtes  plus  brave  vous  feul ,  que 
w  tous  les  grands  de  mon  empire.  J'accepte  vos 
»  fervices,  &  je  jure  à  la  face  du  ciel  que  quand 
«  Sadak  reviendra  de  fa  glorieufe  expédition  , 
»  je  le  ferai ,  ou  lui,  ou  quelqu'un  des  fiens  ,  le 
»  fécond  en  puiflance  ôc  en  autorité  fur  mes 
»  vailes  États  ». 

Sadak  y  qui  ne  foupçonnoit  pas  la  bafTeffe  du 
fultan,  fe  jetta  à  fes  pieds,  pénétré  des  fenti- 
mens  du  plus  profond  refpeci  &l  de  la  plus  vive 
reconnoiffance.  Il  baifa  trois  fois  le  dernier  de- 
gré du  trône  de  ion  feigneur. 

Quand  il  fe  fut  retiré  vers  le  bas  de  raffem- 
blée  ,  le  chef  des  eunuques  s'approcha  de  lui  9 
&  lui  dit  à  l'oreille  :  «  Infortuné  Sadak ,  atten- 
w  dez  un  moment ,  &  je  mettrai  dans  vos  mains 
n  des  paroles  de  confolation  ». 

Sadak ,  étonné  de  ce  dlfcours  dont  il  ne 
comprenoit  pas  le  fens ,  attendit  l'eunuque  à  la 
porte  du  Divan  ,  fort  inquiet  de  ce  qu'il  avoit 
à  lui  dire. 

Avant  que  le  fultan  fortît  accompagné  de  fes 
courtifans,  le  chef  des  eunuques  donna  myf- 
térieuferaent  à  Sadak  un  billet.  Celui-ci  fut 
ému  :  il  fortit  de  la  ville  ;  &  feul  au  pied  d'un 
rocher ,  il  ouvrit  la  lettre ,  &c  y  lut  ces  mots. 
Tome  XXX.  L 
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Doubor  ,  qui  doit  la.  vit  a  Vinttrujjion  de  ton 
père  Élar ,  s'intéreffc  vivement  pour  le  fils  de  fort 
bienfaiteur.  Hélas!  généreux  Sadak  ,  Kalafrade 
ejl  dans  leférail  dufultan  ;  &  Amurath  ejl  —  et 
que  je  nofe  écrire  !  Celui-là  feul  qui  a  entrepris 
d^ aller  pùifer  des  eaux  à  la  fontaine  d' Oubli  ,  ejl 
capable  de  pénétrer  dans  le  férail  f/'Amiirath. 
Doubor  n'a  pourtant  aucun  ordre  à  lui  donner, 
Maisji  Sadak ,  affe^  heureux  pour  tromper  la  vi- 
gilance  des  Janiffaires  ,  peut  efcalader  la  muraille 
qui  ejl  à  t orient  du  jardin  ,  Doubor  V attendra 
cette  nuit ,  6*  t  introduira  dans  l'' appartement  de 
la  malkeureufc  Kalafrade.  Puijfe  Alla  conduira 
les  pas  de  Sadak,  &  empêcher  que  la  vie  qui  fut 
fauvée  par  la  bonté  du  père  ne  foit  facrifiéc  par 
^imprudence  du  fils  ! 

«  O  Mahomet  !  O  prophète  des  juftes  !  s'é* 
»  cria  Sadak  après  avoir  lu  ce  billet  ;  eft  -  il 
»  pofïible  Q^ Amurath  traite  ainfi  celui  à  qui  il 
»  doit  l'empire  &  la  vie  ?  Eft-ce  donc  là  le  prix 
>>  de  ce  que  j'ai  fait  pour  lui  ?  Je  l'ai  couvert  du 
>>  bouclier  de  la  force  au  jour  de  la  bataille. 
»  J'ai  traverfé  le  torrent  à  la  nage ,  je  l'ai  porté 
y»  tout  hors  d'haleine  jufqu'au  rocher  de  l'autre 
»  côté  du  fleuve ,  lorfqu'il  fuyoit  devant  fes 
»  ennemis  fur  les  côtes  de  la  mer  à^A^oph.  J'aî 
»  appaiféfes  Janiffaires  révoltés,  lorfque ,  cho-* 
»  qués  de  fon  avarice ,  ils  demandoient  le  pil- 
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»  îage  de  Lèpanto.  Je  l'ai  fauve  de  la  fureur 
>>  à^Irac  ,  le  fils  du  rebelle  Porob  ,  qui  cabaloit 
>»  dans  le  férail  pour  le  dépofer.  11  m'a  baffe- 
w  ment  dépouillé  de  tous  mes  biens,  &  fur-tout 
»  du  précieux  tréfor  de  mon  cœur  ,  ma  chère 
»  Kalafrade  !  Par  fes  honteux  artifices,  il  m'a 
»  fait  jurer  d'aller  chercher  une  mort  certaine 
»  fous  un  ciel  inconnu  ,  pour  jouir  plus  en  sù- 
»  reté  du  fruit  de  fa  méchanceté.  Mais  Sadak 
»  méditera-t-il  des  projets  de  vengeance  contre 
»  fon  feigneur  &  fon  maître  ?  Fera- 1- il  une 
»  caufe  publique  d'une  injure  particulière  ?  Ira- 
»  t-il  publier  la  honte  du  fultan  de  l'AJle  ,  au 
»>  rifque  d'expofer  la  majefté  Ottomane  &  la 
»  foi  des  Mufulmans  à  un  opprobre  éternel ,' 
»  peut-être  à  une  ruine  générale  ?  Et  cepen- 
»  dant ,  ô  ame  de  ma  vie  !  belle  &  fîdelle  Ka-- 
♦>  lafrade ,  Sadak  fera-t-il  infenfible  aux  maux 
»  que  tu  fouffres,  ne  fera-t-il  rien  pour  t'en 
»  délivrer  ?  Kalafrade  tendra-t-elle  inutilement 
»  les  mains  de  la  vertu  fuppliante  ?  Les  larmes 
»  de  la  douleur  &  de  la  confiance  couleront- 
»  elles  en  vain  de  {^s  yeux  purs  &  chartes  ? 
»  Sadak  fera-t-il  fourd  à  la  voix  de  fa  bien- 
»  aimée  !  O  prophète  !  Saint  prophète  ?  Quel 
»  parti  prendre  ?  Sadak  s'élevera-t-il  contre  fon 
»  fultan  pour  qui  il  a  tant  de  fois  expofé  fa  vie  ? 
»  Non.  Sadak  renoncera- t-il  à  la  foi  que  le  fang 

Lij 
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»  des  croyans  a  pl?rtée  &  arrofée  dans  les 
»  plaines  fertiles  de  V£urope  &  de  1'^//^  ?  Non. 
»  Sadak  fouffri-a-t-il  donc  patiemment  l'iîifuf- 
>♦  tice  ^Amiirath?  Ah  I  c'eft  le  plus  affreux  des 
»  tourmens  ;  ce  feroit  fouffrir  mille  morts  en- 
»  femble.  Quoi  !  je  me  révolterai  contre  celui 
>>  qui  fut  mon  ami,  &  qui  eft  encore  mon  roi?  — 
»Mais,  je  ne  dois  plus  balancer.  Le  ferment 
•»  que  j'ai  fait  dans  le  Divan  met  fin  à  toutes  mes 
»  délibérations.  Je  l'ai  promis  ;  &  m  j  parole  ell 
»  inviolable.  Cependant  ,^  avant  de  m'exiler 
»  volontairement  de  ces  lieux  qui  m'ont  vu 
»  naître ,  je  verrai  Kalafradc ,  ou  je  périrai  de  la 
»  main  des  efclaves  qui  la  gardent.  Elle  eft  à 
»  moi ,  malgré  le  bras  puilTant  qui  l'opprime. 
»  Amurath  Ydiû^d.  lui-même  le  vœu  folemnel  qui 
>)  nous  unit.  Il  ne  peut  blâmer  l'amour  qui  m'en- 
»  traîne  dans  fes  bras  ». 

Ces  réflexions  fixèrent  Sadak  dans  la  réfo- 
lution  de  s'introduire  dans  le  férail  dufultan, 
s'il  étoit  polîible.  Il  revint  à  la  ville  pour  y 
prendre  ce  dont  il  croyoit  avoir  befoin  pour 
l'exécution  de  fon  projet. 

Il  alla  au  Be7^ejleïn  oii  il  acheta  un  crampon 
de  fer  à  cinq  branches ,  avec  un  anneau  au 
centre,  une  corde  de  foie  longue  de  cinquante 
pieds  ^  une  petite  truelle  de  fer  &  un  poignard. 

Ainfi  armé  il  defcendit  le  foir  vers  le  côté 
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de  l'eau  entre  Fera  &l  ConJlantinopU.  Se  jçttant 
précipitamment  dans  une  petite  barque ,  il  en- 
tra d'abord  dans  le  golphe  Keratius ,  &  paiTa 
rapidement  à  Rifcula  qui  efl  fur  un  rocher  près 
de  la  côte  à''JJie  ,  en  face  de  la  muraille  orien- 
tale du  férail. 

Sadak  l'attendit  la  nuit  en  cet  endroit.  Il  fe 
flattoit  de  tromper  la  vigilance  des  Janiflaires , 
&que  les  ombres  qui  couvrirolent  alors  le  pa- 
lais ,  fcconderoient  fon  entre prife.  Quand  il  ju- 
gea l'heure  favorable^  il  côtoya  le  f*^£ail,  &: 
s'avança  avec  fa  barque  jufqu'à  fix-cents  pas  de 
la  côte. 

La  garde  qui  faifoit  alors  la  ronde ,  s'arrêta 
au  bruit  des  rames  de  Sadak.  On  dépêcha  une 
galère  pour  aller  voir  ce  que  c'étoit. 

Les  Janiffaires  dirigèrent  les  rameurs  vers 
l'endroit  où  ils  croyoient  avoir  entendu  quel- 
que bruit.  En  moins  de  trois  minutes,  Sadak 
apperçutune  des  galères  royales  qui  s'avançoit 
vers  lui. 

Charmé  de  voir  fi  bien  réufïir  fon  flratagôme,. 
ilfe.glifîa  doucement  dans  l'eau  par  le  côté  op- 
pofé  de  fa  barque.  Il  nagea  fous  l'eau ,  évitant  la 
galère,  &  ne  paroiiTant  que  pour  refpirer  ,  juf- 
qu'à ce  qu'il  atteignît  la  côte.  1^1  prit  terre  en- 
tre Scra-Burni  &  la  porte  Tcpcapu ,  par  où  les 
efclaves  du  férail  avoient  enlevé,  fa  chère 
Kalarafde^  L.  iij 
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Il  n'y  avoit  point  de  tems  à  perdre.  Sadak  i 
ne  doutant  pas  que  les  Janiffaires  ne  revinffent 
à  la  côte,  dès  qu'ils  verroient  qu'il  n'y  avoit 
perfonne  dans  la  barque  abandonnée  au  cou- 
rant de  l'eau ,  fe  hâta  d'e(calader  la  muraille.  Il 
jetta  fon  crampon  de  fer,  qui  s'y  attacha  auffi- 
tôt  ;  &  au  moyen  de  la  corde  ,  il  fut  bientôt  fur 
la  muraille  ;  elle  lui  fervit  enfuite  à  defcendre 
dans  les  jardins  du  férail.  Il  détacha  le  crampon 
&  la  corde  ;  &  faifant  un  trou  dans  la  terre  avec 
fa  truelle ,  il  les  y  cacha.  Il  s'avança  vers  le 
palais  par  un  petit  bofquet  affez  couvert. 

Sadak  eut  à  peine  le  tems  de  fe  remettre  un 
peu.  îl  ne  tarda  pas  à  entendre  la  galère  qui 
abordoit  au  côté  oppofé  de  la  muraille.  Il  étoit 
même  afiez  près  pour  diftinguer  ce  que  difoient 
les  Janiffaires. 

Il  comprit,  par  leurs  difcours ,  qu'ils  avoient 
cté  fort  allarmés  de  rencontrer  une  barque  flot- 
tante au  gré  des  flots ,  fans  y  trouver  perfonne  ; 
qu'ils  avançoient  à  grands  pas  vers  la  porte 
Topcapu,  pour  porter  l'alarme  à  la  garde  inté- 
rieure du  férail. 

Vno.  nouvelle  frayeur  le  faifit  :  il  entendit 
les  pas  précipités  d'un  homme  qui  le  fuivoit 
à  la  trace  :  il  s'arrêta  un  moment  pour  prêter 
l'oreille.  L'inconnu  étoit  juftement  entré  dans 
le  même  bofquet  oii  Sadak  fe  croyoit  caché. 
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Quoique  Sadak  fôt  plus  troublé  alors  de 
l'approche  d'un  feul  homme,  qu'il  ne  l'avoit 
été  autrefois  à  la  vue  d'une  armée  entière,  il 
eut  affez  de  préfence  d'efprit  pour  tirer  fon 
poignard ,  &  de  courage  pour  fe  détourner  & 
marcher  droit  à  l'étranger  qu'il  prenoit  pour 
un  garde  du  ierail.  Il  alloit  le  frapper,  lorfque 
Doubor  s'écria  :  «  O  Sadak  !  épargne  ton  ami  ». 

Sadak,  troublé  par  le  bruit  des  Janiffaires, 
&  par  la  crainte  qu'il  en  avoit ,  ne  s'étoit  pas 
reflbuvenu  d'abord  que  le  fidèle  eunuque  lui 
avoit  donné  rendez-vous  à  cet  endroit.  Confus 
de  fa  méprife,  il  jetta  le  poignard  à  terre,  & 
dit: 

«  Mon  ami,  pardonnez  au  trouble  dont  \e 
»  ne  fuis  pas  encore  bien  remis.  Ciel  !  qu'allois- 
«  je  faire  I  J'allois  facrifier  le  feul  homme  qui 
M  m'aime  !  J'ai  levé  le  poignard  du  foupçon 
"  fur  le  feul  cœur  fenlible  aux  malheurs  de 
»  l'infortuné  Sadak  ! 

»  Brave  &  généreux  Sadak  ^  répondit  le  chef 
»  des  Eunuques ,  vos  foupçons  ne  m'étonnent 
»  point ,  &  j'aurois  tort  de  m'en  ofFenfer  ! 
»  L'homme  vertueux  ne  fuit  point  la  lumière  ; 
»  &  le  noble  guerrier  n'efl  point  fait  aux  dé- 
•»  marches  cachées  d\m  voleur  nofturne.  Mais 
»  hâtons-nous  d'aller  au  férail.  Entrez  aupara- 
»  Yant  dans  ce  cabinet  de  verdure  :  prenez  ce> 

Liv: 
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»  habit  de  muet  que  j'y  ai  caché  pour  vous.  Je 
»  l'allois  chercher  lorfque  vous  m'avez  faifi  par 
'»  le  bras  >•. 

Sadak  remercia  le  chef  des  eunuques ,  prit 
l'habit  de  muet ,  laifla  les  liens  à  la  place  dans 
le  même  cabinet ,  &  fuivit  Doiibor  ^  fon  fidèle 
condufteur. 

Doubor  marcha  vers  le  férail ,  faifant  iigne 
aux  eunuques  qui  ctoient  en  fentinelle  aux  dif- 
férentes portes  ,  de  fe  retirer.  En  entrant  il 
dit  au  muet  de  le  fuivre  dans  l'appartement  de 
Kalafradc. 

'  Sadak  étoit  au  comble  de  la  joie.  Il  alloit 
voir  fa  chcre  &  tendre  Kalafrade,  Mille  mou- 
veniens  s'élevoient  dans  fon  cœur  vertueux  & 
infortuné.  Cependant  il  fut  fe  commander  à 
lui-même;  &  un  air  tranquille  cachoit  l'agitation 
de  fon  ame. 

Après  avoir  traverfé  plufîeurs  galeries  ,  ils 
arrivèrent  à  l'appartement  de  la  belle  Kalaf- 
radc. Doubor  alloit  l'ouvrir  ,  lorfqu'il  apperçut 
à  la  porte  les  pantoufles  du  fultan. 

Doubor  frémit  à  cette  vue. 

«  O  Mahomet!  dit-il  à  voix  baffe,  Amurath 
w-s'eft  levé  dans  le  filence  de  la  nuit  ;  &  il  eil 
»  dans  l'appartement  de  Kalafradc  »  l 

Les  paroles  de  Doubor  furent  un  poifon  mor- 
tel fur  le  cœur  de  Sadak,^Qn  fang  fe  glaça  ,  & 
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à  peine  put  -  il  furvivre  à  ce  coup  inattendu. 

«  O  Douhor  !  Doiikor  !  s'écria  d'une  voix 
»  entrecoupée  le  malheureux  fils  ^Elar.  O 
»  Douhor  !  Ibutiens-moi.  Je  vais  tomber  mort 
»  à  tes  pieds.  —  Ah  tyran  !  —  ô  mon  ami  ! 
>>  Que  vas-tu  devenir!  Malheureux  ^^.ia^  /  — 
«  O  Mahomet!  O  Alla  !  Ai- je  mérité  ce  dernier 
»  fupplice  ?  Si  je  Vai  mérité  ,  que  ton  tonnerre 
»  m'écrafe  pour  épargner  le  fidèle  Douhor,  Si  je 
>»  ne  l'ai  pas  mérité  ,  fortifie  mon  cœur  ;  tirc- 
»  nous  de  ce  danger  où  tu  as  permis  que  nous 
w  nous  fbyons  engagés  par  un  excès  de  vertu! 
»  O  que  ne  fuis-ie  wzi  ver  de  terre  écrafé  fous 
»  les  pas  d'un  géant  ;  un  crapaud  qui  fe  nourrit 
»  d'immondices  ;  un  chameau  qui  voyage  dans 
»  le  défert  ;  un  âne  fauvage  des  montagnes  ?  Au 
M  moins ,  je  ferois  feul  malheureux  ,  Si  je  n'au- 
»  rois  pas  entraîné  Douhor  dans  mon  infortune». 

Tandis  que  Sadak  répandolt  fes  plaintes 
amères  dans  le  fein  de  fon  ami,  Douhor  cou- 
vroit  fa  tête  de  fes  vêtemens ,  de  peur  que  le 
fon  de  fa  voix  ne  pénétrât  jufques  dans  l'appar- 
tement au  travers  de  la  muraille  ,  &  ne  donnât 
de  jufles  foupçons  à  Amurath.  Mais  ,  quoiqu'il 
fit  ,  il  ne  put  empêcher  Sadak  d'exhaler  les 
foupirs  de  fa  douleur.  11  étoit  comme  le  fanglier 
de  la  forêt ,  percé  des  traits  de  mille  chafTeurs. 

Au  milieu  de  fon  afïliftion,  la  porte  s'ouvrit. 
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^Amurath  parut.   Sadak  tomba  la  face  contre 

terre. 

«  Douhor ,  dit  le  fultan  ,  oii  étois-tu?  oîi  font 
»  les  gardes  ?  Quel  eft  ce  muet  qui  repofoit  tout* 
»  à-l'heure  fur  ton  fein  ?  Que  fais-tu  à  cette  porte 
»  dans  l'ombre  épaiffe  de  la  nuit  »  ? 

«  O  glorieux  monarque  !  répondit  Douhor  ^ 
»lorfque  mon  maître  s'eft  retiré  pour  repofer, 
»  Je  fuis  venu  faire  ma  ronde  accoutumée,  exa- 
»  minant  toutes  les  gardes  pour  voir  par  mes 
s*  yeux  {\  tout  étoit  dans  l'ordre  &  chacun  à  fon 
5»pofl:e.  A  mon  retour  ,  m'appercevant  que 
^>  mon  feigneur  étoit  levé ,  j'ai  appelle  ce  muet> 
vn'ofant  pas  troubler  la  démarche  fecrette  de 
»  mon  maître  par  le  bruit  de  fa  garde ,  &  je  t'ai 
«  fuivi  à  l'appartement  de  ta  belle  Kalafrade, 
»  J'attendois  ici ,  dans  la  penfée  que  mon  fei- 
»  gneur  pouvoir  avoir  des  ordres  à  donner  à 
?♦  fpn  efclave  ;  ce  muet  eft  tombé  malade  ;  & , 
»  par  compaffion ,  je  le  laiffois  s'appuyer  contre 
»  ma  poitrine.  J'ai  appris  par  la  bonté  que  mon 
»  feigneur  daigne  avoir  pour  fon  efclave  ,  à 
»  imiter,  félon  ma  foibleffe ,  les  fublimes  vertus 
»  du  favori  à! Alla  ». 

«  Douhor  ^àÀX.  Amurath  ,  je  recommande  cet 
»  efclave  à  vos  foins  ;  &  puifqu'il  eft  malade  , 
»  je  lui  donne  Kalafrade  pour  garde.  Faites-le 
M  entrer  d'abord  dans  fon  appartement.  La  belle 
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»  précieiife  dédaigne  conftammentmon  amour; 
»  les  carefTes  du  fils  à'Othman  dégoûtent  l'ef- 
»  clave  àt  Sadak.  Il  faut  la  fervir  félon  fon 
»  goût.  Faites  mettre  ce  muet  fur  le  fopha  de 
»  KaUfrade  ;  qu'elle  s'imagine  que  c'efl  fon 
»  amant,  qu'elle  le  reçoive  dans  (qs  bras; qu'elle 
»  l'appelle  fon  bien-aimé ,  fon  maître  ,  jufqu'à 
»  ce  que  le  jour  lui  apprenne  comment  je  punis 
»  fes  dédains  ». 

Le  cœur  de  Douhor  fe  réjouiflbit  intérieure- 
ment de  ces  paroles  ^Amurath  ,  mais  il  n'en 
laifla  rien  éclater  au-dehors.  Sans  paroître  trop 
emprefie  à  exécuter  fes  ordres ,  il  lui  répondit  : 

«  Que  l'illuflre  defcendant  ^Othman  ,  la 
»  gloire  de  VApc  ,  me  permette  de  le  fuivre 
»  auparavant  jufqu'à  fon  royal  appartement  ». 

«  Douhor ,  reprit  vivement  Amiirath  ,  faites 
»  ce  que  je  dis.  Efclave ,  obéiffez  à  l'inftant. 
»  Faites  entrer  ce  m.alheureux  chez  Kalafrade  , 
»  &  qu'elle  le  reçoive  dans  fes  bras  ». 

Le  chef  des  eunuques  s'inclina  profondé- 
ment ,  &  mettant  fes  deux  m^ins  fur  fa  poi- 
trine ,  il  dit  : 

«  La  volonté  à^Amurath  eft  la  loi  de  fon 
»  efclave  ». 

Dès  que  le  fultan  fe  fut  retiré ,  Doubor  parla 
ainfi  à  fon  ami  Sadah 

«  Fils  à'Elar  y  l'ami  de  mon  coeiir  ,  le  bien- 
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»  aimé  de  Kalafrade,  qui  partage  avec  elle  mon 
»  eftime,  tu  vois  laprotedion  cHAlla»  Leve-toi: 
»  hâte-toi  d'exécuter  les  ordres  ôiAmurath  ». 

«  Oui ,  fidèle  &  généreux  Douhor  ,  répondit 
»  Sadak  y  tu  es  un  baume  falutaire  fur  l'ame 
»  ulcérée  de  ton  ami  ,  tu  es  un  rayon  célefte 
»  dans  l'efprit  de  celui  qui  eft  affligé  ;  je  rne  le- 
»  verai  &  je  bénirai  la  fource,  éternelle  du  bon- 
»  heur  des  jufles ,  qui  vient  d'opérer  un  fi  mer- 
»  veilleux  changement  en  ma  faveur.  A  préfent, 
»  b  Douhor  l  je  fuis  plus  o^ Amurath.  Je  vais 
»  jouir  des  délices  du  paradis  ,  dont  Alla  a  dé- 
>>  fendu  la  poffeiîion  au  monarque  de  XAfu, 
»  Tandis  que  le  fultan  ,  rongé  de  chagrin  & 
»  fouillé  d'injuflice  ,  va  chercher  un  repos  qui 
»  le  fuit ,  je  vais  goûter  le  plaifir  le  plus  pur.  — 
»  Mais  pourquoi  tarder  plus  long-tems  à  voir 
»  Kalajrade  ?  La  vie  eft  courte  ,  fes  plaifirs  font 
»paflagers»  ! 

Douhor  lui  répliqua  : 

«  Fortuné  Sadak  ,  foufFrez  que  je  prévienne 
w  Kalafradc  ;  elle  n'efl:  point  préparée  à  vous 
w  voir.  Votre  préfence  inattendue  produiroit 
»  fur  elle  un  effet  violent  auquel  elle  ne  pour- 
>»roit  peut-être  pas  réfifler  dans  l'état  de  foi- 
«bleffe  où  elle  eft  après  avoir  tant  fouftert. 
»  Craignez  de  lui  donner  la  mort ,  au  lieu  de  la 
»  voir  partager  votre  bonheur  «» 
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Sadak  fe  rendit  à  ces  raifons.  Douhor  entra 
feul  chez  Kalafrade  ,  pour  lui  annoncer  la  vifite 
de  fon  cher  Sadak. 

Le  chef  des  eunuques  revint  l'inflant  d'après, 
&  dit  à  Sadak.  que  fa  chère  &  fidelle  Kalajrads. 
Tattendoit. 

Dqs  qu'elle  le  reconnut  déguifé  fous  l'habit 
d'un  muet,  elle  vola  à  fa  rencontre.  Ses  yeux 
exprimoient  les  tranfports  de  fon  cœur.  La  joie  , 
la  crainte,  la  furprife  ,  l'amour  agitoient  fon 
ame.  Elle  le  preffoit  entre  fes  bras  &  contre  fon 
fein. 

»0  Sadak!  s'écria-t-elle,  en  l'arrofant  des 
M  larmes  de  fa  joie  ,  lame  de  mon  ame  , le  roî 
»  de  mes  penfées,  la  vie  de  mon  cœur ,  le  pro- 
»  teneur  de  ma  vertu.  Ah  !  combien  j'ai  fouplré 
»  après  cet  heureux  moment  !  Oh  !  combien 
»>  Kalarafdc  a  foufFerî  de  ton  abfence  I  Sadak  ^ 
>♦  mon  cher  Sadak ,  j'étois  comme  la  tourterelle 
»  du  défert  qui  pleure  fa  compagne.  J'étois 
»  comme  la  colombe  qui  ne  ceffe  de  gémir.  A 
»  préfent  je  fuis  comme  la  biche  qui  bondit 
»)  dans  la  plaine  fleurie,  ou  comme  l'oifeauqui 
♦>  fuce  la  rofée  du  matin  fur  la  fleur  des  orangers 
M  &  des  grenadiers  ». 

«  O  tendre  &  confiante  Kalarafde  !  répon- 
y>  dit  Sadak,  combien  je  vous  ai  cherchée  !  J'ai 
K parcouru  les  plaines  &  les  forêts,  appellant 


'ï74  Les    Contes 

»  ma  chère  Kalarafdc  ;  &  ne  vous  trouvant 
»  point,  j'étois  comme  le  plus  lâche  des  efclaves 
»  au  jour  de  la  bataille  ,  comme  un  foldat  que 
»  l'ennemi  a  défarmé,  comme  un  lion  pris  dans 
»  les  filets  des  chaffeurs ,  comme  un  léopard  au 
»  milieu  des  eaux.  A  préfent  je  fuis  comme  un 
»  héros  qui  écrafe  fon  ennemi  ;  comme  un  con- 
»  quérant  dans  un  jour  de  triomphe  ;  ou  comme 
»  un  tigre  qui  dévore  fa  proie ,  comme  l'aigle 
»  altier  qui  fe  cache  dans  les  nues.  Oh!  com- 
>>  bien  j'ai  de  chofes  à  dire  à  Kalarafde  !  Elle  eft 
»  l'efclave  ^Amurath  !  Peut-être  foufFre-t-elIe 
y>  avec  peine  que  je  cueille  des  baifers  réfervés 
»aufultan.  Peut-être  Kalarafde  n'efi:  plus  la 
>>  femme  de  Sadak^  mais  la  fultane  de  l'empire 
»  Ottoman  ». 

«Injufte  &  cruel  Saàak,  répliqua  la  belle 
yt  Kalarafdz ^  en  verfant  un  torrent  de  larmes; 
»  ton  cœur  peut-il  former  des  foupçons  contre 
»  le  mien  ?  O  Sadak  1  puis-je  te  manquer  de  foi , 
»  moi  qui  n'ai  jamais  formé  de  defir  qui  n'eût 
»  Sadak  pour  objet  »  ? 

«Eh!  comment,  dit  Sadak ^  avec  le  même 
»  air  foupçonneux ,  comment  la  foiblefle  d'une 
»  femme  auroit-elle  pu  réfifter  au  pouvoir  im- 
wpérieux  du  fils  d'Othman;  d'un  tyran  qui  a 
»>  pu  arracher  par  force  ce  qu'il  auroit  effayé  en 
»  vain  d'obtenir  par  des  voies  plus  douces  »  } 
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«  Maître  aimable  de  m- :>  pcniées  ,  répondit 
»  Kalarafde,  on  ell:  bien  f")rt  quand  le  pouvoir 
»  (['Alla  nous  leconde.  Le  prophète  a  exaucé 
»  mes  vœux.  L'oifeau  d'^i^ir^/7z  a  verfé  leb:iume 
»  de  la  confolation  fur  mon  ame  affligée.  Le 
»  généreux  &  compâtiflant  Doubor  ^  m'a  aidée 
»  de  (es  confeils.  Elar ,  ton  père,  lui  fauva  la  vie  ; 
»  &  par  reconnoiffance,  il  a  fauve  l'honneur  de 
»  la  femme  de  Ion  fils  des  pièges  &  des  penfées 
»  infâmes  A^Amuratk  ».  — 

Tandis  que  Kalarafde  prononçoit  ces  der- 
niers mots ,  DouboT  paroiflbit  confus  ;  mais 
trop  pleine  de  reconnoiffance  pour  fon  géné- 
reux bienfaiteur,  elle  ne  prit  pas  garde  à  la 
confufion  de  Doubor. 

«  Et  par  quels  flratagêmes ,  demanda  Sadak  , 
»  la  fidelle  KalafraJe  a-t-elle  fu  éviter  le  mal- 
»  heur  que  je  craignois  ? 

»  O  roi  de  mes  affections  !  continua  Kalaf- 
»  rade ,  je  n'envie  point  cette  gloire  à  celui  au- 
»  quel  feul  elle  appartient.  La  prudence  de 
»  Doubor  m'a  fauvée.  Il  m'a  fauvée  I  il  m'a  fait 
>>  connoître  combien  il  s'intéreffoit  au  malheur 
>>  du  fils  d'Élar.  Il  m'a  conleillé  de  recevoir  la 
»  vifite  CCAmurath  avec  une  douceur  apparente, 
»  de  paroître  même  dilpofée  à  me  rendre  à  fes 
»  defirs,  pourvu  qu'il  me  jurât  dem'accorder 
»  une  grâce  qvie  je  Uii  demanderois  comme  abfos 
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pt  lument  néceffaire  pour  me  rendre  digne  deluî. 

»  Et,  demanda  Saduk  d'un  air  inquiet,  à  quel 
»  prix  Kalarajde  a-t-elle  obtenu  à^Amurath  ce 
»  ferment  terrible  »  ? 

>^  Hélas  !  généreux  Sadak ,  dit  Douhor  en  les 
»  interrompant,  que  le  crue!  lultaii  a  bien  fu 
»  tourner  contre  nous  notre  llratagême  !  Il  nous  a 
»pris  dans  les  pièges  que  nous  lui  avions  tendus»* 

«  Que  veut  dire  Doubor ,  reprit  Kalarafde  , 
»faifie  d'étonnement?  Le  front  de  Sadak  fe 
?>  couvre  des  nuages  d'une  fombre  triileffe.  Un 
»  éclairciffement  que  je  croyois  propre  à  calmer 
»  fes  alarmes,  produit  un  effet  contraire.  Dou- 
»  borgne  dites- vous  pas  C[\.iiAmurath  a  tourné 
»  contre  nous  notre  ftratagême  ?  Voulez-vous 
»  dire  qu'il  a  ofé  me  calomnier  ;  que  ne  pouvant 
»  me  ravir  l'honneur,  il  a  ofé  faire  un  ufage 
»  malin  des  paroles  trompeufes  par  lefquelîes 
»  j'ai  obtenu  délai  le  ferment  que  je  delirois.  Si 
»  le  tyran  a  mal  parlé  de  moi ,  il  outrage  la 
»  vérité.  Non  ,  Sadak ,  jamais  Kalarafde  n'a  ou- 
»  tragé  celui  qui  règne  fur  fon  cœur.  Toutes  mes 
>)  penfées  fe  font  rapportées  à  Sadak ,  ôi  je  l'ai 
»  refpedé  dans  mes  paroles.  Alla  m'en  efl  té- 
»  moin  :  mon  corps  efl  pur  comme  mon  ame. 
»  Amurafh ,  le  vil  Amurath ,  n'a  point  porté  (qs 
>i  ïïisins  infâmes  f.ir  la  femme  de  Sadak  ». 
^    «  Tranquilifez  -  vous ,  belle  Kalarafde ,,  dit 

«  Douhor  ; 
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»  Douhor;  &  vous,  brave  Sadak  ,  diflîpez  vos 
w  foupçons.  Kalarafde2L  rejette  conframment  les 
»  propcfitions  ^Amurath.  Vous  l'avez  entendu 
w  vous-même  de  la  bouche  du  fultan.  Il  ne  s'eft 
>»  point  vanté  d'avoir  obtenu  des  faveurs  dont  il 
»  n*auroit  peut-être  pas  vouIu,s'il  ne  les  eût  dues 
»  qu'à  la  force.  Amurath  eft  cruel  &  vindicatif; 
»  mais  fa  parole  eft  facrée ,  &  il  aimeroit  mieux 
M  perdre  fa  couronne  que  manquer  à  fon  ferment, . 
»  Ainfi  vous  n'avez  rien  à  craindre  de  ce  côté-là, 
»  couple  tendre  &  confiant  !  Voici  comment  il 
n  a  fu  tourner  nos  armes  contre  nous-mêmes  , 
w  ô  douce  maîtreffe  du  cœur  de  Sadak  !  Quand 
»  il  a  fu  la  difficulté  d'avoir  des  eaux  de  la  fon- 
M  taine  d'Oubli  ;  & ,  voyant  que  cette  expédi- 
»  tion  rejettoit  bien  loin  le  moment  de  foix 
»  bonheur ,  il  a  cherché  les  moyens  de  vous 
»  rendre  cet  intervalle  auffi  douloureux  qu'à 
»  lui  -  même  ;  par  un  artifice  dont  Sadak  feul 
>»  peut  vous  inflruire  ,  il  l'a  engagé  à  fe  lier  par 
w  un  ferment  folemnel,  à  tenter  lui-même  cette 
n  conquête ,  à  partir  avant  trois  jours  &  à  ne 
»  remettre  les  pieds  fur  les  terres  de  l'empire 
»  Ottoman ,  que  lorfqu'il  auroit  puifé  des  eaux 
M  de  cette  fontaine  inacceffible  », 

f«  Que  me  dites-vous,  Douhor,  s'écria  A'rt- 
>♦  larafde  pénétrée  de  la  douleur  la  plus  vive  ?  O 
w  Alla  !  Qu'ai  -  je  fait  ?  Sadak ,  daigne  jetter  un 
Tomi  XXX,  M 
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»  regard  fur  mol.  Que  dis-je?  Détourne  à  jamais 
»  tes  yeux  pour  ne  plus  voir  celle  qui  caufe  tous 
»  tes  malheurs.  Oh  I  maudits  foieitt  la  langue , 
»  le  cœur,  &  la  tête  coupables  qui  t'exilent  de 
»>  ces  lieux  !  O  tendre  [oifeau  ^Adiram  !  ô 
»  Douhor^  mon  confolateur  !  N'avez-vous  pas 
»  vu  le  poifon  diftiller  de  la  langue  perfide  de 
»  l'afpic  ?  Ne  faviez-vous  pas  que  des  flammes 
»  brûlent  dans  les  flancs  embrâfés  du  Sanciorin^ 
»  lors  même  que  la  furfaee  eneft  couverte  d'herbe 
»  fleurie  »  ? 

«  O  Sadak  ,  Sadak  I  laifTe-moi  plutôt  m'aller 
»  jetter  aux  pieds  à^Amurath  ;  qu'il  fatisfafle  fa 
»  brutale  paflïon  ,  &  que  Sadak  n'aille  point  af- 
»  fronter  mille  morts.  Hélas  !  quoi  qu'il  m'en 
»  coûte ,  tout  efl:  permis  pour  fauver  des  jours 
w  fi  précieux.  O  roi  de  mes  penfées  !  les  fables 
w  perfides  vont  ouvrir  des  abîmes  fous  tes  pas. 
»  Les  mauvais  génies  t'écraferont  du  haut /de 
»  leurs  rochers  ;  &  ton  corps  abandonné  fur  une 
»  rive  étrangère ,  fera  déchiré  par  les  vautours 
»  de  l'air ,  ou  englouti  par  les  monflres  de  la 
S3  mer.  Alors  le  cruel  &  injufle  Amurath ,  dé- 
»  livré  de  toute  crainte,  fouillera  les  refies  de  la 
»  beauté  de  ta  chère  KaUrafdc  ». 

«  Non ,  reprit  Sadak  plein  de  rage  ;  ce  bras 
»  frappera  la  tête  du  tyran ,  &  le  fang  Ottoman 
»  fera  verfé  avant  que  Kalafradc  devienne  la 
»  proie  de  la  pafTion  cruelle  à' Amurath  »» 
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«  A\ilSadak,oii  t'emporte  ta  colère ,  répartit 
»  le  chef  des  eunuques  ?  Quels  noirs  projets 
»>  s'élèvent  dans  ton  ame  rebelle?  Mais  ne  penfe 
»  pas  que  je  fois  ni  un  fpeclateur  tranquille,  ni 
M  un  complice  de  ta  jaloufe  fureur.  Fidèle  à  mon 
»  maître,  je  protégerai  fa  vie  aux  dépens  de  la 
»  mienne,  même  contre  les  entreprifes  deSadak. 
»  Je  fuis  bien  éloigné  d'approuver  les  injuftices 
»  à^Amurath ,  mais  je  ne  le  livrerai  point  au 
»  poignard  d'un  aflaffin.  Homme  téméraire,  mo- 
»  dère  ta  fureur.  Tandis  que  Sadak  ne  cherchera 
«  qu'à  recouvrer  fon  tréfor  précieux,  fa  chère 
»  Kalafradc  ,  je  le  fervirai  avec  zèle.  La  jufticQ 
»  &la  reconnoiffance  m'en  font  un  devoir.  Mais 
»  fi  Sadak  ofe  attenter  à  la  vie  àHAmurath,  la 
»  reconnoiffance  &  la  juflice  me  feront  prendre 
»  la  défenfe  du  fultan  mon  maître  ». 

«  O  généreux  Douborl  dit  Sadak,  tes  re- 
»  proches  font  juftes.  Je  ferois  un  malheureux  , 
»  indigne  de  refpirer ,  fi ,  tandis  que  la  race; 
»  d' Othman  efl:  prefque  éteinte ,  j'enviois  à  notre 
»  fainte  Religion  fon  dernier  protedeur.  Non  , 
»  fidèle  Eunuque  ,  l'homme  qui ,  pour  une  in- 
»  jure  particulière  ,  trouble  la  paix  de  fonpays, 
»  ne  mérite  ni  grâce  ni  pitié. 

«  Eh  quoi  !  s'écria  Kalafrade  en  fondant  en 
»  larmes ,  c'eft  donc  le  devoir  d'un  vertueux 
»  patriote,  de  facrifier  fon  bonheur  particulier; 
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)»  à  l'oppreffion  publique?  Pourquoi  la  race 
»  à^Othman  eft-elle  fur  le  trône  de  i^AJîc ,  fmon 
»  pour  faire  le  bonheur  des  croyans  ?  Et  fi  le 
«  tyran  viole  tous  les  devoirs  de  la  fociété , 
»  n'eft-ce  pas  lui  qui  trouble  le  premier  la  paix 
»  de  fes  fujets  ?  —  Mais ,  ô  Sadack  1  tu  es  un 
«»  généreux  patriote  !  Tu  peux  voir  ton  palais 
»  en  cendres,  &  ta  femme  arrachée  de  tes  bras, 
»»  orner  le  férail  du  tyran  !  Tu  peux  ramper  fer- 
»  vilement  devant  un  prince  injiifte  ;  appeller 
»  fa  volonté  barbare ,  la  loi  à^AUa  &  de  fon 
»  prophète  !  Tel  eft  donc  l'amour  de  Sadak^  telle 
»  eft  ia  prote^ion  qu'il  accorde  à  la  vertu  de 
H  Kalafradc  !  O  prophète  ,  daigne  entendre  les 
»  cris  de  ma  douleur!  Et  toi,  être  fuprême , 
»  puiffant  Alla  !  Toi  dont  le  pouvoir  protège 
»>  la  foiblefle  de  tes  ferviteurs  ,  je  n'attends  de 
>»  fecours  que  de  toi  feul.  Donne-moi  la  force, 
»  &  je  défendrai  ma  vertu  que  le  cruel  Sadak 
>»  livre  à  la  merci  du  tyran.  Fortifie  monfoible 
»  bras ,  &  le  méchant  fera  écrafé. 

«  O  Kalafrade  l  dit  Sadak,  demande  plutôt 
»  au  prophète  qu'il  arme  Sadak  de  courage  ; 
»  qu'il  décide  mon  cœur  incertain  ;  qu'il  m'ap- 
9>  prenne  à  accorder  l'amour  que  j'ai  pour  Ka" 
»  la/rade ,  avec  la  foumiflion  que  je  dois  à  I9 
»  volonté  de  mon  fouverain. 

<«  Hélas  !  interrompit  Douhr,  j'efpérois  que 
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»  cette  entrevue  auroit  quelque  douceur  pour 
»  Sadak  &  Kalafrade.  Je  voulois  confoler  leurs 
»  cœurs  affligés  ;  &  je  vois  que  remportement 
»»  de  la  fureur  a  rempli  des  momens  dûs  à  l'a* 
»  mour.  L'Orient  brille  déjà  des  premiers  feux 
»  du  jour.  N'attendons  pas  que  le  père  de  la  iu- 
w  mière ,  chalTant  les  ombres  de  la  nuit ,  rende 
»>  notre  retraite  dangereufe.  Allons  ,  Sadak  , 
»  retirons-nous.  Quittons  la  belle  Kalafrade  , 
w  dans  la  ferme  affurance  (\\.\^Alla  faura  parer  le 
»  malheur  que  vous  appréhendez,  &conferver 
»  Kalafrade  ,  digne  de  vous  ,  jufqu'à  votre  heu» 
»  reux  retour. 

«  Quitter  Kalafrade  !  reprit  Sadak  en  la  re- 
»  regardant  d'un  air  tendre  5^  touchant!  O 
»  Doubor  !  quel  ordre  me  donnes-tu  »  ? — 

«  Adieu ,  brave  &  noble  guerrier  ,  inter- 
»>  rompit  brufquement  Kalafrade  ;  ton  maître 
»  te  demande  ta  femme  ,  tu  dois  la  lui  livrer, 
»  C'eft  ton  premier  devoir.  Adieu ,  Sadak» 
»  Amuraih  approche  ,  l'œil  paflionné  ,  &  le 
»  cœur  brillant  du  defir  de  preffer  entre  fes 
»  bras  ardens  la  trop  vertueufe  Kalajrade,  Sa" 
H  dak^  retire -toi  dans  quelque  lieu  obfcur  à 
»  couvert  des  traits  de  la  rage  amoureufe  du 
>♦  fultan ,  à  moins  que  tu  n'aimes  mieux  être 
»  le  témoin  docile  &  foumis  de  fes  vertueux 
»  plaifirs.  Oui,  continua  Kalafrade ,  telle  eft 
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»  ton  intrépide  foumiflion  ,  tu  pourrois  voir 
>^  fans  émotion  la  foible  Kalafrade  livrée  à  la 
>>  furieufe  pafîion  du  jufte  Amurath ,  expirer 
»  entre  {^s  bras  ,  non  d'amour  ,  mais  d'hor- 
Vf  reur  ».  — 

«  O  Sadak  î  s'écria  Doubor ,  fi  vous  reftez 
»■  encore  un  moment  nous  fommes  perdus.  O 
»  Kalafrade  !  ii  vous  l'aimâtes  autrefois  ,  ne  le 
»  retenez  plus.  Ne  nous  perdez  pas  ,  vous ,  lui 
»  &  moi  ». 

Cependant  Kalafrade  adouciffoit  la  dureté 
de  Tes  paroles  par  les  careiTes  qu'elle  prodiguoit 
à  Sadak  ;  elle  le  tenoit  étroitement  ferré  entre 
fes  bras ,  &  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  le  laiffer 
aHer, 

«  Non ,  dit-elle  à  Doubor ,  tu  ne  m'arracheras 
»  pas  le  feul  bien  qui  me  refte.  Ame  baffe  & 
>>  fervile  ,  veux-tu  m'ôter  Sadak  pour  me  livrer 
»  au  féroce  Amurath.  Laiffe-moi  jouir  de  la 
^>  dernière  heure  de  ma  vie.  Dès  que  Sadak 
»  m'aura  quittée  ,  mon  foible  bras  faura  me 
»  priver  pour  jamais  de  la  vue  &  des  embraffe- 
»  mens  du  fultan  ». 

«  Te  quitter  ,  difoit  Sadak  ;  te  livrer  en 
»  proie  à  la  tyrannie  plutôt  qu'à  l'amour  d'^- 
»  murath  !  Non  ,  Kalafrade  ,  laiffe  venir  le  tyran. 
»  Nous  tromperons  fa  méchanceté  :  nous  cher- 
*>  cherons  une  paix  éternelle  dans  l'ombre  de  îa 
«  mort  », 
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Douhor  effaya  en  vain  de  les  féparer  :  ils  ne 
l'écoutoient  plus.  Ils  s*oublioient  eux-mêmes , 
fermoient  les  yeux  fur  le  danger  qui  les  mena- 
çoit,  eux  &  leur  fidèle  ami,  pour  fe  livrer  aux 
emportemens  d'une  tendrefle  aveugle.  En  un 
mot ,  ils  étoient  déterminés  à  ne  fe  point  quitter,^ 
quoiqu*il  en  pût  arriver. 

Le  jour  commençoit  à  paroître.  L*^eunuque 
fit  un  dernier  effort.  Tout  occupés  de  leur 
amour,  ils  étoient  fourds  à  fa  voix.  Il  quitta 
l'appartement  de  Kalafrade  pour  pafler  dans 
celui  du  fultan* 

Sadak  &  fa  bien-aimée  ne  s^apperçurent  pas 
même  que  Doubor  les  quittoit.  Ils  continuoient 
à  fe  prodiguer  mille  eareffes ,  prenant  JUa  & 
Mahomet  à  témoin  de  la  confiance  &  de  la 
pureté  de  leur  tendreffe  mutuelle. 

Au  milieu  des  plus  vives  exprefîlons  de  leur 
amour  ,  l'oileau  ^Adïram  entra  par  les  fenêtres 
de  l'appartement ,  vint  fe  percher  fur  l'épaule 
de  Sadak ,  &  leur  parla  ainfi  de  la  part  de  fa 
maîtrelTe. 

«  Nous  mettons  notre  bonheur  à  confolerlef 
»  affligés.  Les  habitans  du  ciel  defcendent  volon- 
y»  tiers  fur  la  terre ,  lorf qu'ils  y  voient  des  mal- 
n  heureux  à  fecourir  ,  &  des  juftes  à  protéger 
»  contre  la  tyrannie  des  méchans.  C'eft  pour- 
»  que» ,  j'ai  envoyé  des  paroles  de  confolation^ 
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M  à  Kalûfrade ,  lorfqii'elle  étoit  prête  à  devenir 
M  la  proie  du  tyran.  Adiram  a  towché  Doubor  de 
ÎH  compaffion  pour  la  belle  affligée  ;  &  par  fes 
M  confejls  ,  Amurath  s'eft  engagé  par  un  ferment 
M  inviolable  à  refpefter  la  vertu  de  Kalafrade^ 
»  jufqu'à  ce  qu'il  lui  eût  procuré  des  eaux  de  la 
»>  fontaine  d'oublié  C'eft  encore  par  le  miniftère 
»  du  fidèle  eunuque  que  Sadak  a  pu  parvenir  au 
yt  bonheur  de  voir  KaUfrade  w. 

«  Mais ,  hélas!  couple  malheureux,  combiea 
»  vous  avez  mal  profité  de  ma  favorable  afîif- 
y^  tance  !  Vous  avez  perverti  les  defTeins  à^Jdi- 
M  ram.  Oii  efl  cette  fermeté  qui  vous  rendoit 
»  dignes  de  la  proteâion  de  notre  race  célefle? 
»  Par  votre  indifcrétlon ,  vous  avez  changé  une 
>»  confiance  vertueufe  ,  en  une  paffion  crirai- 
»  nelle»  N'efl-ce  pas  un  crime  horrible  d'avoir 
w  violé  les  devoirs  de  l'amitié  ,  &  la  loi  de 
»  Mahomet ,  en  facrifîant  indignement  le  géné- 
»  reux  Douhor  aux  emportemens  de  votre  amour 
»  aveugle,  au  rifque  d'en  être  vous-mêmes  les 
»  vidimes  ?  L'amour  efl  un  fentiment  célefte 
»  a^Alla  mit  dans  le  cœur  des  hommes  pour  les 
>►  unir  par  les  liens  d'une  vie  fociale  ,pour  adou^ 
»  cir  les  cœurs  fauvages ,  comme  l'or  s'affine 
i\  dans  le  creufet  par  l'ardeur  d'un  feu  violent, 
w  Quand  il  efl  réglé  par  la  religion  ,  le  prophète 
4»  l'approuve.  Alla  le  protège.  Mais  les  faveurs 
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h  à\x  cîel  fur  les  méchans  font  comme  le  feu  de 
w  fa  colère  ;  &  la  paffion  qui  pafTe  les  bornes  de 
t»  la  raifon  &  de  la  religion ,  devient  l'efclave  da 
»  péché.  Quoiqu'^//tf  ne  vous  ait  point  aban- 
j»  donnés,  &  que  vous  ayez  dû  apprendre  ,  par 
^  les  marques  de  fa  proteâlon  fur  vous ,  à  vous 
n  réfigner  à  fa  volonté ,  &  à  fupporter  avec  pa" 
H  tience  les  maux  attachés  à  l'humanité  ;  vous 
»  vous  êtes  livré  imprudemment  au  caprice  de 
»  l'amour  ;  &  par  une  vaine  confiance  en  vous- 
»  mêmes ,  vous  avez  préfumé  de  defcendre  dans 
»  les  fombres  demeures  de  la  mort ,  fans  y  être 
»  appelles  par  celui  qui  vous  a  ouvert  les  portes 
»  de  la  vie.  Qui  êtes- vous  donc  pour  ufurper 
H  ainfi  un  empire  abfolu  fur  des  jours  que  vous 
w  tenez  ô^Alla  ?  Qui  vous  a  donné  le  droit  de 
»  détruire  ce  temple  d'argile  qu'il  anima  de  fon 
»  fouffle  divin  ?  Quel  courage  y  a-t-il  à  aller 
>♦  chercher  dans  l'ombre  du  t®mbeau  un  afyle 
»  honteux  contre  les  dangers  qui  vous  pourfui- 
»  vent  ?  Cependant ,  fâchez  que ,  fous  le  règne 
M  à^Alla  ,  le  mal  n'accablera  point  les  enfans  des 
»  hommes.  C'eft  lorfque  le  péril  eft  le  plus  grand 
»  qu'ils  doivent  le  plus  compter  fur  fon  aflif- 
w  tance  divine ,  puifqu'alors  il  peut  feul  les  dé- 
>»  livrer.  Mais  la  confiance  de  ceux  qui  foufirent 
H  eft  la  raefure  de  fa  proteftion  fur  eux.  Il  ne 
M  manque  jamais  aux  juftes.  Il  n'appartient  donc 
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»  qu'à  lui  feul ,  ou  de  les  appeller  à  lui  en  \éi 
»  délivrant  des  misères  de  cette  vie  mortelle  , 
»  quand  il  le  juge  à  propos  ;  ou  de  les  faire 
»  triompher  de  la  malice  de  ceux  qui  les  per- 
»  fécutent  ;  ou  encore  d'épurer  leur  vertu  par 
»  de  nouvelles  adverfités. 

»  Ainfi  vous  parle  Adiram  ,  le  génie  de  Sadak 
w  &  de  Kalafrade  ,  qui  eft  forcé  par  la  loi  du 
»  deftin, à  abandonner fes pupilles  aux  malheurs 
»  qu'ils  ont  attirés  imprudemment  fur  eux  ». 

L'oifeau  d' Adiram,  ayant  fini  de  parler ,  s'en- 
vola rapidement  dans  les  jardins  du  palais, 
laiflant  la  tendre  Kalafrade  fondante  en  larmes 
fur  le  fein  de  Sadak,  qui  n'étoit  ni  moins  furpris, 
ni  moins  affligé  qu'elle. 

Dès  que  l'oifeau  fut  parti ,  Sadak  entendit 
un  grand  bruit  d'hommes  qui  marchoient  pré- 
cipitamment dans  la  galerie.  Les  portes  de  l'ap- 
partement de  Kalafrade  s'ouvrent  avec  vio- 
lence. Les  gardes  du  férail  entrent ,  &  fe  fai- 
fiffent  des  deux  infortunés  que  leur  tendrefle 
indifcrette  livroit  à  la  rage  du  fultan. 

Sadak  voulut  réfifter  &  défendre  fa  chère 
Kalafrade.  Quoiqu'accablé  par  le  nombre  ,  û 
fe  faifit  de  l'eunuque  qui  vouloit  la  lui  ravir, 
&  il  le  renverfa. 

La  réfiftance  de  Sadak  étoit  inutile.  On  l'ar- 
racha bientôt  des  bras  de  fa  femme,  &  on  le 
chargea  de  fers. 
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Dès  que  Sadak  fut  enchaîné ,  le  chef  des  eu- 
nuques parut  à  la  porte  j  en  demandant  à  haute 
voix  : 

i-  «  Efcla ves ,  l'incrédule  Sadûk ,  qui  a  ofé  péné- 
»  trer  dans  l'enceinte  facrée  du  fcrail  à^Amurathy 
»  eft-il  pris  ? 

«  Oui ,  répondirent  les  gardes ,  il  efl  dans 
»  les  fers ,  &  nous  n'attendons  que  tes  ordres 
»  pour  envoyer  fon  ame  dans  le  lieu  dcftiné  à 
»  celles  qui  ont  ofé  fe  révolter  contre  leur 
M  fouverain. 

»  Efclaves  ,  répliqua  Douhor  ,  attendez  la 
>♦  préfence  diAimirath^o^xx  le  réferve  à  de  plus 
»  grands  fupplices  ». 

Sadak  étoit  indigné  de  la  conduite  de  Doubor 
&  de  fa  contenance  affurée.  Kalafrade  voulut 
lui  faire  des  reproches.  Mais  elle  craignoit  d'of- 
fenfer  Adïram ,  &  elle  n'étoit  pas  encore  fùre 
que  ce  fût  lui  qui  les  eût  livrés. 

Bientôt  la  mufique  du  férail  fe  fît  entendre." 
Le  chef  des  eunuques  alla  au  devaht  ^  Amurath. 

«  Prince  de  ma  vie  ,  lui  dit-il ,  tes  efclaves 
»  fe  font  affiirés  de  l'ennemi  de  ton  repos.  Il 
»  efl:  dans  les  fers. 

>♦  Fidèle  Z>oz/^or,  répliqua  le  fultan,  j'approuve 
Vf  ton  zèle.  Où  efl  cet  infidèle  qui  a  ofé  violer 
v>  cette  enceinte  facrée  ? 

»  Le  voici,  répondit  Sadak  d'un  ton  ferme  i 
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M  le  voici ,  tyran  :  ofe  jeter  les  yeux  fur  moi,  fi 
»  roppreffeur  peutfupporter  les  regards  de  celui 
»»  qu'il  opprime  •».  — 

A  ce  début ,  les  gardes  jugeant  que  Sadak  étoit 
déterminé  à  infulter  leur  maître ,  ils  lui  fermè- 
rent la  bouche,  d'abord  avec  leurs  mains,  puis 
avec  un  mords  de  fer. 

La  malheure  ufe  Kalafrade ,  témoin  du  trai- 
tement indigne  que  l'on  faifoit  à  Sadak,  s'échappa 
des  mains  des  gardes  qui  ne  la  tenoient  que  foi- 
blement  pour  voler  à  fon  fecours.  Sa  tendrefTe 
lui  donnoit  de  nouvelles  forces. 

«Vils  efclaves,  dit-elle,  le  prenant  entre 
>>  fes  bras ,  ofez-vous  traiter  ainfi  celui  qui  n'a 
M  d'autre  crime  que  d'être  vertueux  &  de  m'ai- 
»  mer  !  O  Sadak  !  noble  &  généreux  Sadak  ! 
»»  continua-t-elle ,  en  verfant  un  torrent  de  lar- 
»  mes;  ô  joie  de  mon  ame ,  fource  de  ma  vie  ! 
»  quels  outrages  ces  barbares  te  font  foufFrir  ! 
»  comment  ont  ils  ofé  défigurer  ta  face  refpec- 
f»  table  par  des  liens  de  fer  ?  Comment  ton  front, 
»  où  la  vertu  refpire ,  ne  les  a-t-il  pas  glacés 
V  d'effroi?  Et  quelle  gloire  le  cruel  Amurath  & 
>»  fes  gardes  furieux  prétendent-ils  tirer  des  coups 
vt  dont  ils  accablent  un  malheureux  fans  dé- 
»  fenfe  ?  O  Sadak  !  ils  t'ont  enchaîné  pendant  ton 
»  fommeil ,  &  à  préfent  les  tyrans  inhumaiiis 
;»  rient  de  ta  défaite  >»• 
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e«  Pendant  cet  emportement  de  Kalafrade  ,  les 
gardes  &  leur  cheï  Doulror  reftoient  dansTé- 
lonnement  ,  n'ofant  faire  aucvme  démarche 
pour  réprimer  l'audace  de  cette  femme  furieufe, 
en  préfence  à'Amurathf  qui  ne  leur  en  donnoit 
pas  l'ordre. 

Le  fultan  n'étoit  pas  moins  confondu  que 
fes  gardes.  Chaque  parole  de  Kalafrade  étoit 
un  trait  qui  lui  perçoit  le  cœur  ;  cependant  fa 
beauté  ,  devenue  plus  touchante  par  les  pleurs 
dont  elle  l'arrofoit ,  &  Taimable  vivacité  à  la- 
quelle elle  fe  livroitaux  dépens  de  fa  vie ,  affec- 
tèrent fi  fortement  ^/nwrd^A,  que  fa  bouche  n'eut 
pas  la  force  de  prononcer  l'arrêt  de  mort  qu'il 
avoit  médité. 

Kalafrade  o(a.  couvrir  de  fes  baiferslevifage 
meurtri  de  Sadak.  A  cette  vue,  le  tyran  ne 
retint  plus  fa  fureur  ;  il  cria  au  chef  des  eu- 
nuques : 

«  Vil  efclave,  empêche  cette  femme  furieufe 
M  de  prodiguer  à  ce  malheureux  des  careffes 
»♦  qu'elle  refufe  au  puiffant  Amurath.  Et  vous  » 
»  gardes ,  votre  vie  me  répondra  de  votre  négli- 
M  gence.  Le  rebelle  Sadak  devroit  être  déjà 
>f  enféveli  dans  les  horreurs  de  la  mort. 

Le  chef  des  eunuques  fépara  Kalafrade  de 
Sadak ,  qu'elle  tenoit  toujours  étroitement  em- 
braffé.  Il  la  remit  aux  mains  de  fes  eunuques  ; 
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puis  il  donna  ordre  aux  gardes  de  paffer  le  cor- 
don fatal  au  cou  de  Sadak, 

Kalaf rade  s'évanouît  entre  les  mains  des  eu- 
nuques. Ses  yeux  égarés  annonçoient  l'état 
affreux  de  fdname.  Ses  lèvres  étoient  empreintes 
d'une  pâleur  livide. 

j4murath  craignant  qu'elle  n'expirât  dans  cet 
état  de  défaillance,  ordonna  vivement  aux  gardes 
de  fufpendre  l'exécution  du  coupable  ;  puis  fe 
tournant  vers  Donbor  ^  il  lui  dit  : 

Doubor^  elle  expire  !  hâte  -  toi  de  la  fecourir. 
'»  J'en  jure  par  Othman  ,  fi  elle  meurt,  vous 
»  périrez  tous  ». 

Doiibor^  fes  eunuquess'emprefibient  au-tour 
de  Kalafrade  pour  la  faire  revenir.  Tout  étoit 
inutile;  déjà  elle  fembloit  glacée  par  le  froid  de 
la  mort.  Le  tyran  au  défefpoir  ,  eut  recours  à 
Sadak;  il  le  fît  relâcher,  ôi  lui  dit  de  rappeler 
Kalafrade  à  la  vie. 

Dès  que  les  gardes  lui  eurent  ôté  les  liens  de 
fer  dont  il  étoit  chargé ,  il  fe  jeta  fur  le  corps 
expirant  de  fa  chère  Kalafrade. 

«  Kalafrade,  s'écria  l'intrépide 5*^^iZ(^,  j'envie 
»  ton  fort.  Le  prophète  des  croyans  t'a  délivrée 
»  de  la  tyrannie  ài'Amurath.  Non ,  Sadak  n'arrê- 
»  tera  point  dans  cette  prifon  de  chair  ton  ame 
»  pure  qui  s'envole  vers  un  lieu  plus  fortuné. 
»  Pourfuis  ta  courfe  glorieufe,  efprit  divin,  va 
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j*  offrir  ton  innocence  &  ta  vertu  au  pied  du 
»  trône  d'^lia.  Que  le  fon  delà  voix  du  malheu- 
»  reux  Sadak  ne  te  réveille  point  du  fommeil 
»  des  juftes. 

»  Oh  !  béni  foit  ^lla,  djt  Kalafrade,  enrecon- 
»  noiflant  la  voix  de  Sadak  ,  où  fuis-je  ?  Dans 
»  quelles  demeures  heureufes  m'avez-voustranf- 
»  portée  ,  ô  Génies  bienfaifans  !  Quelle  douce 
»  mufique  s'eft  faite  entendre?  La  voix  de  Sadak 
«  confole  mon  ame.  Hélas!  le  friffon  de  la  mort 
»  eu.  paffé  ;  Sadak ,  tu  me  fais  oublier  toutes  ies 
»  cruautés  du  tyran. 

»  Maiheureufe  Kalafrade,  dît  Sadak,  tu.  revis 
»  pour  de  nouveaux  fupplices.  Pourquoi  t'ai-je 
»  re veillée  du  fommeil  paifible  de  la  mort  ? 
»  —  Efciaves,  rendez-moi  mes  fers,  ajouta-t-il, 
»  d'un  air  déterminé  ;  paffez-moi  au  cou  le  cor- 
»  don  fatal.  '^on,Kalafradc ,  ma  vertueufe  com- 
»  pagne ,  je  ne  te  rappelerai  plus  à  la  vie.  Ty- 
»  ran,  frappe-  moi ,  je  fuis  fur  à  préfent  que 
»  Kalafrade  me  fuivra  dans  l'ombre  du  tom- 
»  beau. 

»  Non ,  rebelle,  d\tJmurath,  ta  vie  ne  feroit 
rien ,  fi  celle  de  Kalafrade  n'y  étoit  pas  atta- 
»  chée.  Vis  afin  qu'elle  vive  ;  mais  c'eft  m'a- 
>»  vilir  que  de  parler  à  ce  vil  infefte.  Doubor , 
w  féparez  ces  miférables;,  &  pour  l'amour  de 
»  Kalafrade^  confervez  les  jours  de  Sadak  ;  qu'il 
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»  ne  manque  de  rien.  Prenez  encore  un  plus 
»  grand  foin  de  ma  belle  fultane  ;  ne  foufFrez 
♦»  pas  fur-tout  que  dans  les  accès  de  fon  em- 
>»  portement  elle  attente  à  fa  vie;  la  vôtre  m'en 
n  répondroit.  Douhor ,  quand  vous  aurez  exé- 
>»  cuté  les  ordres  de  votre  fultan ,  vous  viendrez 
»  me  rejoindre  dans  le  palais  des  peintures  »». 

Amurath  fe  retira  ;  Douhor  vint  le  trouver, 
après  avoir  exécuté  les  ordres  qu'il  en  avoit 
reçus,  concernant  Sadak  ^  Kalafrade. 

»  Fidèle  eunuque,  lui  dit  le  fultan,  j'approuve 
>»  ta  conduite  ;  il  eût  été  dangereux  ,  comme 
»  tu  l'as  très-bien  obfervé,  d'arrêter  publique- 
»  ment  Sadak  ,  le  favori  des  Janiffaires.  Il  pou- 
»  voit  occafionner  une  révolte  générale.  A  pré- 
»  fent,  il  faut  que  tu  le  faffes  mourir  aufli  fecret- 
f*  tement  que  tu  l'as  pris.  Sa  mort  eft  abfolu- 
»  ment  néceffaire  à  mon  repos,  &  mon  amour 
»  l'exige.  Ainfi ,  fidèle  Douhor ,  que  demain  , 
Vf  avant  que  le  foleil  fe  lève  fur  les  terres  im- 
j>  menfes  de  l'empire  Ottoman  ^  le  cordon  ter- 
»  mine  la  vie  d'un  rebelle  qui  m'eft  odieux.  Un 
»  petit  nombre  d'efclaves  te  fufEra ,  pour  que 
»  l'exécution  fe  id&t  fans  éclat  ». 

«  Seigneur ,  répondit  le  chef  des  eunuques ,' 
»  ta  volonté  fait  ma  loi  :  j'obéirai  ». 

«  Mais  ,  Douhor ,  reprit  Jmurath  ,  j'ai  un 
#»  doute  à  te  communiquer.  Tu  dis  que  Sadak 

eft 
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»  cft  entré  dans  le  ferait  par  ton  avis  ;  mais 
»  qu'étoit-il befoin de  l'introduire,  la  nuit,  dans 
»  l'appartement  de  KaU/rade}  Il  fuffifoit  qu'en 
»  l'eût  trouvé  dans  les  jardins  du  palais.  Cette 
»  penfée  me  fait  quelque  peine.  Je  te  foupçonné 
»  de  trahifon.  Traître,  tu  l'as  conduit ,  fous  les 
»  habits  d'un  muet ,  dans  les  bras  de  Kalafradc, 
»  Efclave  infâme  !  tu  ments  :  Amurath  efl  trahi  ». 

«  O  le  plus  éclairé  &  le  plus  fage  des  muful- 
»  mans  !  rien  ne  peut  être  caché  à  tes  yeux , 
>>  répondit  Douhor  ,  fans  perdre  contenance. 
»  L'efclave  qui  ofe  former  le  projet  de  trahir 
»  mon  feigneur,  eft  fur  de  la  mort  :  rien  n'échappe 
»  à  ta  pénétration.  Hélas!  fi  je  n'avois  pas  connu 
»  la  profonde  fageffe  du  père  de  la  foi ,  j'auroiâ 
}*■  peut-être  fait  ce  dont  tu  me  foupçonnes.  Mais 
»  en  voulant  fervir  mon  fultan ,  &  faire  encore 
»  plus  que  je  n'ai  fait,  j'ai  perdu  fon  eflime  »y. 

Ces  dernières  paroles  furent  accompagnées 
de  larmes.  Amurath  lui  demanda  ,  d'un  ton  ra- 
douci, ce  qu'il  VDuloit  faire  de  plus  qu'il  n'avoit 
fait. 

«  Puiffant  Amurath  ,  répondit  le  chef  des  eu- 
n nuques,  lorfque  j'eus  fait  entrer  Sadak  dans 
»  les  jardins  du  férail ,  pouvant  lui  parler  en 
»  toute  liberté ,  je  lui  demandai  s'il  ne  confenti- 
H  roit  pas  à  céder  Kalafradc  au  puiffant  &  glo- 
»  rieux  Amurath  ,  fuppofé  que  le  fultan  lui  don- 
To?m  XXX.  N 
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h  nât  en  échange  une  place  de  vifir.  Il  me  dit 
w  qu'il  y  confentiroit  volontiers  ;  &  que  dès 
»  qu'il  feroit  fur  de  fa  nouvelle  dignité ,  il  feroit 
>>  tout  ce  qu'il  pourroit  pour  engager  Kalafradc 
i>  à  aimer  Amurath ,  comme  elle  lavoit  aimé 
»  lui-même. 

»  Après  cette  promefTe ,  je  ne  pus  lui  refiifer 
»  de  voir  Kalafrade ,  &  je  me  fîattois  que  cette 
»  entrevue  tourneroit  à  l'avantage  de  mon  ful- 
»  tan  ;  c'eft  pourquoi  je  différai  à  te  venir  aver- 
»  tir  de  ce  qui  fe  paffoît ,  jufqu'à  ce  que  je  fçuffe 
»  le  réfultat  de  cette  conférence.  Mais  quand  je 
»  l'eus  introduit  dans  l'appartement  de  Kalaf- 
»  rade ,  au  lieu  de  remplir  fa  promeffe  ,  il  ne  lui 
»  parla  que  de  fon  amour  &  de  fa  confiance. 
»  Auffi-tôt,  me  voyant  û  lâchement  trompé  j 
»  je  vins  en  hâte  t'avertir  de  la  préfence  de 
w  Sadak ,  &  tes  gardes  fe  faifirent  d'abord  du 
»  faux  muet  ». 

«  Cet  éclairciffement  me  fatisfait ,  dit  Jrr^w 
»rath;  &  puifqu'il  préfère  l'amour  aux  hon- 
»  neurs ,  qu'il  foit  facrifié  à  l'amour.  Dépêche- 
»  toi ,  Doubor  :  chaque  moment  qu'il  vit  aug- 
»  mente  mon  inquiétude.  Mais  prends  garde  au 
»  moindre  éclat  :  prends  garde  que  fon  dernier 
»  foupir  ne  parvienne  aux  oreilles  àe Kalafrade  ; 
»  il  troubleroit  à  jamais  fa  paix  &  mon  bçn- 
»  heur  ». 
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A  peine  Douùor  fiit-il  parti  pour  aller  exécii- 
ter  cet  ordre  inhumain  ,  qw^Amurath  fe  repentie 
de  l'avoir  donné. 

«  Hélas  !  difoit-il ,  qu'ai-je  fait  ?  Mon  empor- 
»  tement  m'a  fait  oublier  mon  amour  &  mon 
»  ferment.  L'honneur  &  l'amour  combattent 
»  dans  mon  cœur.  Un  ferment  folemnel  me  dé-* 
»  fend  de  jouir  des  embraffemefts  de  Kalafràde  ,' 
»  avant  que  je  lui  procure  des  eaux  de  la  fon-* 
»  taine  d'Oubli.  Si  Sadak  meurt ,  qui  pourra 
»>  triompher  des  obflacles  &  des  dangers  de  cette 
»  expédition  ? 

»  Gardes  ,  s'écria  le  fultan ,  d'un  ton  impa-* 
»  tient ,  rappelez  Doubor  ;  dites-lui  qu'il  différé 
»  l'exécution  de  mes  ordres,  &  qu'il  vienne 
>»  me  parler  à  l'inftant  ». 

Le  chef  des  eunuques  revînt. 

«  Paix  &  gloire  au  puiffant  Amurath  ,  dit-îî , 
»  en  fe  proflerrtant  aux  pieds  du  fultan  :  périfienî 
»  tous  tes  ennemis  »  ! 

«  Quoi  !  malheureux ,  s'écria  vivement  Amu- 
»  rath  ,  Sadak  eft-il  au  nombre  des  morts  »  } 

«  L'ordre  de  mon  feigneur  étoit  prefTant  i 
»  répondit  Doubor  ;  je  me  hâtois  de  l'exécuter^ 
»  mais  la  voix  de  tes  gardes  s'eft  fait  entendre  i 
w  j'ai  brl(é  d'abord  le  cordon  fatal ,  déjà  ferré  zii 
y^  cou  de  Sadak  :  il  attend  là  mort  ou  la  vie  >?. 

«  C'eft  affez  ,  Doubor ,  je  fuis  content.  Là 
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»  miférable  peut  m'ctre  bon  à  quelque  chofe. 
»  Ton  maître,  affez  imprudent  pour  faire  un 
»  ferment  téméraire  ,  ne  doit  pas  perdre  le  feul 
».  homme  qui  puilTe  déformais  lui  procurer  les 
»  faveurs  de  Kalafrads,  >*. 

«..Hélas  i  il  cil  vrai  ,  dit  Doiibar,  ton  efclave 
»  fe  rappelle  le  lerment  qui  t'empêche  de  goûter 
M  les  fruits  de  ton.  amour  dans  les  bras  de  la. 
»  belle  fultane  ».j_,^ 

«  Cependant,,,  i?£>«^Qr,  continua  le  tyran, 
»  ne/pènfe  pas. qu'à- l'exemple  des  chrétiens,  je. 
»>  viole  ma  parole ,  lorfque  l'intérêt  de  ma  paf- 
w  fioa  Texige.  Non  ;  ..y«f3fd:^:s'e;ft  engagé  aufîi ,  par 
»  ferment ,  à  conquérirjes  eaux  de  la  fontaine 
>r  d'Oubli.  S'il  refufs  de  partir  pour  cette  expé- 
»  dltion,  alors  fon  parjure  me  dégage  de  ma 
»  parole  ;  il  doit  périr ,  &  Kala/radc  m'appar- 
»  tient  :  -elle  m'appartiendra  encore ,  fi  Sadak 
»  m'apporte,  des  eaux  de  la  fontaine.  Douboty 
»  que  le  vaiffeau  foit  prêt  à  faire  voile  pour  l'ide. 
»  enchantée  ;  va  dire  à  Sadak  qu'il  parte ,  félon 
»  le  ferment  qu'il  en  a  fait  ». 

«J'obéis,  ô  defcendant  illuilre  de  la  race 
»  ^Othman  !  Mais  fi  le^.foibîe  jugement  de  ton 
»  efclave  ofe  propofer  fon  avis  ,  ne  ferolt-il  pas 
»  à  propos  que  mon  glorieux  fultan  donnât  le 
»  commandement  du  vaiffeau  à  quelque  capi- 
»  taine  afîidé ,  qui  eût  un  plein  pouvoir  fur  le 
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»  rebelle  Sadak  ?  car  tu  fais ,  ô  père  des  mulu!- 
>♦  mans  !  ta  lais  combien  Sadak  eft  aimé  de  tes 
»  troupes  de-terre  ;  /les  gens  de  mer  ne  lui  font 
»>  pas  moins  dévoués  :  tous ,  tant  les  officiers 
n  que  les  ioldats  ,  lont  pénétrés  d'eflime  &  de 
»  vénération  pour  lui.  Il  te  fouvient  que  dans  la 
»  révolte  des  janiflaires  ,  arrivée  au  mois  de 
»  Muharrem  ,  lui  leul  put  contenir  les  furieux  & 
»  appaifer  le  tumulte.  Alors  il  étoit  fidèle  à  fon 
n  prince  ;  mais  à  préfent  Kalafrade  eft  dans  ton 
»  férail.  Je  doute  que  fon  ame  hautaine  fe  porte 
»  aifément  à  fervir  l'amour  de  fon  fultan  aux 
»  dépens  de  fon  propre  cœur  <'. 

«  Qu'il  meure  donc,  dit  Amurath ;]&  ne  v&nx 
»  avoir  de  rival  ni  en  amour,  ni  en  puiflance. 
»  Puifqu'il  a  fu  fe  faire  aimer  de  mes  fuiets  au- 
»  tant  ou  plus  que  moi-même,  il  mérite  dou- 
»  blement  la  mort.  Cependant, Z^o/^i-or,  je  crois 
w  connoître  fon  ame  droite  &  pleine  d"honneiu-; 
»  il  ne  voudra  pas  violer  fon  ferment.  C'eft 
»  demain  le  jour  qu'il  a  lui-môme  fixé  pour  fon 
»  départ  :  qu'il  fo  t  à  bord  au  lever  du  foleil  », 
«Prin.te  des  fidèles,  à\î  Dofihr ,  vous  ne 
*f  de  vez  pas  craindre  que  Sadûk  foit  votre  rival 
M  en  rien.  Après  tout  ,  fa  gloire  n'eft  qu'un 
>^  ray^n  échappé  de  la  fplendeur  qui  fuit  par- 
M  tout  Amurath  >^. 

«  Il  eft  vrai ,  dit  le  fultan  ;  puifque  (on  cou- 

N  iij 


19$  Les    Contes 

f>  rage  efl  nécefiaire  à  mon  repos,  &  que  foa 
»  honneur  me  répond  de  fa  fidélité  ,  va ,  pré- 
♦>  pare  tout  pour  fon  départ.  Hâte-toi  de  lui 
»>  porter  mes  derniers  ordres  :  mon  amour 
»  fouiFre  cruellement  du  moindre  délai  ». 

î^e  chef  des  eunuques  ne  différa  pas  d'un  inf- 
tant  l'exécution  des  ordres  à^Amuratk.  Il  revint 
à  la  tour  où  Sadak  attendoit  la  décifion  de  fon 
fort  :  il  ordonna  aux  muets  de  fe  retirer, 

Sadak ^  étonné  de  ce  nouvel  ordre,  fe  leva 
en  regardant  Douhor  avec  des  yeux  qui  mar-- 
guoiçrit  fpn  incertitude. 

i*  Sadak,  lui  dit  Douhor,  quand  il  fut  feul 
i>  avec  lui  ,  je  t'apporte  ta  grâce.  Le  fultan 
»  épargne  its  jours ,  parce  que  tu  les  as  confa^ 
»  crés ,  par  un  voeu  folçmnel  ,  au  ferviçe  de 
}>  ton  maître  ». 

«  Traître  !  répondit  Sadak  ,  fi  c'eft  à  ton 
>y  maître  feul  que  je  dois  la  vie,  il  oblige  un  in- 
»  grat ,  &  je  ne  lui  en  fais  aucun  gré.  Ma  grâce  1 
»  Le  Tyran  peut  il  donc  méconnoître  jufqu'à  ce 
>?  point  la  malice  de  fon  coeiir  ?  Eft-ce  donc  une 
>)  grâce  ,  de  me  réferver  à  d'autres  genres  de 
»  tcurmens ,  de  m'expofer  à  mille  morts  pour 
«une?  Va,  fidèle  eunuque  ,  retourne  vers  ton 
sî  maîrre  ;  dis-lui  que  Sadak  ne  veut  point  de  la 
»  vie  à  des  conditions  aufiTi  baffes  », 

<<  Malheufevi^f  Sadak ,  répondit  Doubor,  quç 
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H  demandes-tu  ?  Ne  fes-tu  pas  lié  par  un  ferment  ? 
»  Quand  Amurath  te  verra  refufer  d'accomplir 
»  ton  vœu  ,  ne  fe  croira-t  il  pas  dégagé  du  fer- 
»  ment  que  Ralafradc  lui  a  arraché  par  fuper- 
»>  chérie  »  ? 

«  Efclave  ,  je  ne  te  comprends  pas  ,  répliqua 
»  Sadak.  Il  y  a  une  apparence  d'amitié  dans  tes 
»  difcours  ;  &  cependant  il  me  femble  entendre 
»  un  ferpent  fe  gliffer  doucement  fous  les  fleurs  ; 
»  Si  il  efl  plus  à  craindre  alors  que  quand  fes 
»  horribles  fifflemens  annoncent  fa  marche  & 
»  provoquent  une  jufle  défiance  ». 

«  Je  fuis  homme  ,  dit  froidement  Doubor  ;  je 
»  dois  de  l'humanité  à  tout  le  monde  ;  mon 
»  cœur  ne  cherche  pas  même  à  fe  venger  de 
»  i'afpic  qui  m'a  voulu  piquer  lorfque  je  le  ca^ 
»  reflbis.  Mais,  Sadak,  je  n'ai  pas  deffein  de  te 
»  faire  des  reproches  ;  je  te  parle  en  ami  ;  obéis: 
»  l'obéiflance  eft  le  feul  moyen  qui  te  refle  pour 
M  obtenir  à' Alla  quelque  confolation  dans  tes 
»  malheurs  ». 

«J*obéirai,  Doubor,  répondit  5"^^^^,  d'un 
»  air  pins  tranquille;  j'obéirai ,  puifque  tu  me 
M  le  confeilles.  Mais  le  tems  fixé  pour  mon  dé^ 
»  part  approche  >♦.  — 

«  Ne  craignez  rien  ,  dit  Doubor  ,  tout  eft 
>♦  préparé.  Le  vaifieau  vous  attend  pour  mettre 
>y  à  k  voile.  Un  habile  capitaine  vous  guidera 
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»  fùrement  jufqu'à  la  vue  de  l'iîle.  Te  ne  puis 
V  vous  en  dire  davantage.  Amuraik  attend  votre 
»  réponfe ,  &  je  cours  Fairurer  de  votre  foii- 
»  million  ». 

Sadak  commença  alors  à  s'accufer  de  légèreté, 
d'imprudence  &  de  baffefTe.  Il  fotipçonna  de 
nouveau  la  fmcérité  du  chef  des  eunuques.  Mais 
Douhor  étoit  parti ,  &  Sadak  refloit  feul  dans  la 
tour  du  férail. 

<^  Alla,  dit  le  malheureux  fils  à^Elar,  prof- 
»  terne  la  face  contre  terre,  je  te  confie  ce  que 
»  j'ai  de  plus  cher  au  monde.  Prends  ma  chère 
»  Kalafradc  fous  ta  divine  protedion  ;  tu  peux 
»  feul  la  foutenir  ,  toi  qui  tiens  le  cœur  des  rois 
»  dans  ta  main  puiflante.  Si  ton  bras  fort  daigne 
»  la  foutenir ,  elle  fera  comme  le  rocher  iné- 
»  branlable  au  milieu  de  la  mer  agitée  :  les  flots 
»  viennent  fe  brifer  en  gémlflant  à  fes  pieds  ». 

Le  chef  des  eunuques  aflura  le  fultan  que 
Sadak  obéiroit.  Il  eut  ordre  de  l'aller  prendre  à 
la  tour  du  férail  avec  une  efcorte  fuflifante  ,  & 
de  le  conduire  au  port  ;  ce  qui  fut  exécuté  dès 
le  même  foir.  Sadak  s'embarqua  fans  avoir  oc- 
cafioa  de  témoigner  fa  reconnoiflance  à  Doubor, 
à  caufe  des  gardes ,  qui  ne  le  quittèrent  qu'au 
départ  du  vaiffeau. 

On  mit  à  la  voile  ;  &  dès  que  l'on  fut  en  mer, 
le  généreux  fils  à'Elar  s'apperçut  que  le  capi- 
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taine  éîolt  un  chrétien  apoftat ,  auquel  on  avoit 
confié  cette  expédition  ,  Douhor  n'ayant  trouvé 
perfonne  de  fa  nation  qui  iix*.  fiflez  inilrait  dans 
]a  icience  de  la  navigation  pour  faire  ce  voyage. 

Le  vaiffeaii  vogua  affez  btureufcment  pen- 
dant quelques  jours  ,  ayant  le  vent  en  poupe. 
L'infortuné  Sadak  étoit  arraché  malgré  \v\  des 
lieux  oii  fa  chère  Kalafrade  étoit  captive,  comme 
l'agneau  qui  tette  encore  fa  mère,  &:  que  le 
vautour  enlève  dans  la  prairie. 

Ces  vents  favorables  furent  bientôt  fuivis 
d'un  calme  affez  opiniâtre  ,  auquel  fuccéda  en- 
fuite  un  petit  vent  frais ,  dont  le  capitaine  profita 
pour  relâcher  dans  l'ifle  Serfu,  où  il  refta  deux 
mois  entiers ,  retenant  l'équipage  à  bord ,  &  ne 
permettant  à  perfonne  de  l'ifle  d'entrer  dans  le 
vaiffeatu 

Sadak ,  étonné  de  la  conduite  de  Géhari ,  fon 
capitaine  ,  s'y  fournit  comme  les  autres ,  réfoîu 
d'employer  le  tems  à  la  méditation  de  la  loi  de 
Mahomet ,  qui  l'armoit  de  courage  contre  'a  du- 
reté de  fon  fort. 

Enfin  le  capitaine  reçut  de  Conjlanùnoplc  les 
ordres  qu'il  en  attendoit.  Le  vent  devint  favo- 
rable ;  il  mit  à  la  voile ,  &  entra  dans  l'Océan 
Atlantique. 

A  peine  eurent-ils  paffé  l'ifle  Kingou ,  qu'ils 
furent  afTaiilis  d'une  furieufe  tempête  ;  èi  après 
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avoir  lutfé  plufieurs  jours  contre  les  flots  &  les 
vents ,  ils  furent  obligés  d'entrer  dans  la  baye 
qui  embraffe  la  ville  de  Koron. 

En  vain  les  habitans  de  la  ville  firent  figne 
aux  gens  de  l'équipage  de  s'éloigner  de  leur 
port ,  les  forces  conjurées  du  ciel  &  de  la  mer 
les  portèrent  malgré  eux  jufques  près  du  rivage, 
prefqu'au  pied  des  murailles  de  la  ville.  Effrayés 
de  la  temnête  qui  fembloit  recommencer  avec 
une  nouvelle  fureur ,  ils  gagnèrent  précipitam- 
ment la  côte  ;  &  laiffant  le  vaiffeau  à  l'ancre 
près  du  rivage ,  ils  coururent  vers  la  porte  de 
la  ville. 

«  Où  courez-vous  ,  pauvres  marins ,  s'écria 
M  un  citoyen  âgé,  de  Koron?  Vous  avez  échappé 
»  à  la  fureur  des  eaux ,  pour  périr  viftimes  d'un 
»  air  empoifonné  ». 

Certe  terrible  annonce  les  effraya.  Sadak  ne 
douta  point  qu'il  ne  trouvât  la  mort  dans  cette 
ville,  que  la  pefle  ravageoit  ;  mais  la  vie  lui 
étoit  à  charge  ,  puifqu'il  n'avoit  aucune  efpé- 
rance  de  revoir  Kalafrade, 

Le  capitaine  Géhari  ordonna  à  fa  troupe  de 
garder  Sadak  à  vue  ;  &  en  même  tems  il  en- 
voya dire  au  gouverneur  de  la  ville  qu'il  étoit 
chargé  d'une  commiffioa  importante  de  la  part 
à^Amuruth  ;  qu'il  a  voit  à  bord  un  prifonnier 
d'état ,  qu'il  de  voit  confier  à  fa  garde» 
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Sadak  parut  fiirpris  de  fa  conduite  :  il  dit 
qu'il  ignoroit  qu'on  dût  le  traiter  en  prifoi  nier, 
&  que  Giliari  eût  encore  aucun  pouvoir  fur  fa 
perfonne. 

«Seigneur,  répondit  le  capitaine,  ne  vous 
»  alarmez  point  :  je  n'ai  aucun  or  Jre  de  vous 
»  maltraiter.  Si  j'en  a  vois,  votre  générofité  ne 
»  me  lalfferoit  pas  la  force  de  l'exécuter.  Seu- 
»>  lement  on  m'a  ordonné  de  ne  point  aborder  , 
>>  s'il  étoit  polTible  ,  fur  les  terres  de  la  domina- 
»  tion  Ottomane  ,  mais  fi  la  néceflité  m'y  for- 
»  çoit ,  de  vous  garder  à  vue  comme  mon 
»  prifonnier  ». 

«  Géhari ,  répondit  Sadak  ,  fuivez  les  ordres 
M  qae  votre  maître  &  le  mien  vous  a  donnés, 
»  Sa  volonté  fait  notre  loi ,  &  je  m'y  foumets 
»  fans  peine  ». 

Il  étoit  heureux  pour  Géhari  d'avoir  un  pri- 
fonnier d'une  ame  aujGi  noble  que  celle  du  gé- 
néreux Sadak.  Car  telle  étoit  la  confufion  qui 
régnoit  dans  cette  malheureufe  ville,  que  le 
gouverneur  n'avoit  plus  de  gardes  ,  ni-autorité 
fur  desmiférables  quin'attendoient  que  la  mort. 

«  Hélas  !  dit  Géhari  à  Sadak  en  entrant  dans  la 
»  ville,  la  confternaùon  eft  générale:  il  feroit 
^>  bien  inutile  d'aff^-^fter  quelque  autorité  fur 
>♦  vous  dans  un  lieu  qui  n'efi:  qu'un  vafle  tom- 
»  beau  où  s'anéantit  la  vanité  humaine.  La  mort 
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>»  &  la  deflruélion  font  les  feuls  commandans 
»  de  Koron.  La  délblation  opprime  les  enfans 
»  à" Alla  >?. 

«  Non ,  Géhari ,  répondit  Sadak ,  il  n'en  ed 
»  pas  ainfi.  Tu  n'as  encore  que  la  foi  a'im 
»  chrétien.  Apprends  à  connoître  Jlla  ,  le  père 
»  de  Tes  enfans  jufques  dans  le  tombeau  où  il  les 
»  fait  defcendre.  Sa  main,ô  GlhariJ  porte  la 
»  famine  &L  la  pefte  où  bon  lui  femble.  Ces 
«  fléaux  terribles  tombent  où  il  ouvre  fa  main  ; 
»  &  quand  il  le  veut ,  il  fait  ceffer  leurs  ravages. 
»  Entrons  fans  crainte  dans  ces  lieux  qu'habite 
»  l'horreur  de  la  mort  :  &  tandis  qu'il  nous  reile 
»  encore  de  la  force ,  fecourons  ces  vidimes 
»  infortunées  de  la  plus  horrible  contagion. 
»  Peut-être  aurons-nous  le  bonheur  d'nn  fauver 
»  quelques- vmes  ». 

Tous  les  gens  de  l'équipage  qui  étoient  af- 
femblés  autour  de  Géhari  &  de  Sadak  ,  animés 
par  les  fentimens  généreux  de  ce  dernier,  en- 
trèrent dans  la  ville  ;  &  ,  tandis  que  les  pauvres 
habitans  reftoient  dans  leurs  maifons ,  tremblans 
&  dans  l'inadion  ,  n'ofant  fortir  de  peur  de  ref- 
pirer  les  femences  de  mort  dont  l'air  étoit 
chargé,  Sadak  &  (qs  compagrors  remplirent 
envers  eux  les  plus  tendres  devoirs  de  l'huma- 
nité. 

Mais  Sadak  fut  bientôt  la  vidime  de  fa  com- 
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pafTion  généreufe  &  indifcrete.  Le  venin  mor- 
tel coula  dans  fes  veines.  Incapable  d'afTifter  les 
autres,  il  tomba  entre  deux  morts  à  qui  il  avoit 
donné  des  foins  inutiles. 

La  violence  du  mal  lui  en  ôta  la  connoiflance. 
Le  dtfordre  f'e  mit  dans  fon  efprit  ;  &  la  nature 
bienfaifante  le  priva,pendant  deux  jours  entiers, 
de  rufage  de  fes  fens  ,  ôi  de  l'idée  de  fes  fouf- 
frances.  Il  pafla  tôutcetems  étendu  fur  la  même 
place  dans  les  rues  de  Koron. 

Enfin  la  malignité  du  poifon  commença  à  fe 
difliper.  Le  délire  cefla.  Il  fe  crut  afiez  de  force 
pour  fe  lever  ;  fon  courage  le  trompoit.  Ses 
genoux  refufoient  de  le  porter.  Tl  retomba.  En. 
jettant  autour  de  laides  regards  languiifans,  il 
vit  par-tout  des  marques  effrayantes  de  la  con- 
tagion. 

Le  fpeftacle  qui  fixa  le  plus  fon  attention  , 
fut  celui  de  deux  jeunes  enfans  à  genoux  auprès 
d'un  vieillard  refpeftable,  dont  ils  recueilloient 
le  dernier  foupir  empoifonné,. unique  &  fatal 
héritage  que  leur  lâiflbit  leur  père  expirant. 
Leurs  tendres  larmes,  leur  pieuf^  attention  tou- 
jours fixée  fur  le  vifage  du  vieillard  mourant , 
&  leur  humble  foumiffion  à  la  volonté  du  ciel, 
émurent  l'ame  de  Sadak  long-iems  avant  qu'il 
s'apperçùt  que  c'étoient  fes  propres  enfans  qui 
rendoient  les  derniers  devoirs  à  Mépiki ,  père 
de  Kalafradi, 
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«  O  mes  enfans  !  mes  vertueux  enfarts  î  s'é- 
»  cnz  Sadak  en  ramaffant  un  reftede  force  pouf 
»  fe  traîner  jufqu'à  eux ,  puiffe  Àllahénit  votre 
»  piété  !  Vous  vous  montrez  les  dignes  fils  de 
»  Sadak  &  de  Kalapade.  Votre  père  eft  plus 
»  content  de  vous  voir  remplir  ainli  les  devoirs 
»  de  l'humanité ,  que  de  triompher  d'une  arméf 
«  innombrable  ♦>. 

Le  faififlement  de  Codan  &  ^  Ahud  à  la  vue  dé  • 
leur  père  qu'ils  reconnurent  plutôt  au  fenîi- 
ment  de  la  nature ,  qu'à  la  reffemblance  de  fes 
traits  que  la  maladie  avoit  défigurés ,  ne  les 
empêcha  point  de  fatisfaire  à  leur  piété  envers 
Mépiki.  Ils  lui  fermèrent  les  yeux,  l'arrosèrent 
de  leurs  pleurs  ,  &  embraffèrent  avec  vénéra- 
tion le  vifage  glacé  de  leur  ancêtre  refpe£ïable. 

L'ame  de  Sadak  fut  attendrie  jufqu'aux  lar- 
mes. Celui  que  la  vue  d'une  armée  entière  n'au- 
roit  pas  fait  changer  de  contenance ,  ne  put  fup' 
porter  fans  défaillance  ce  fpedacle  touchant. 

Codan  &  Ahud ,  voyant  leur  père  évanoui , 
volèrent  à  fon  fecours.  Alnfi  le  plaiiîr  de  revoir 
l'auteur  chéri  de  leurs  jours  fut  mêlé  de  la  plus 
vive  douleur.  Cependant  leurs  foins  firent  re- 
venir le  vieillard  auiîi  vertueux  qu'infortuné. 

»  Tendre,  Codan,  tendre  Ahud,  à\t  Sadak 
>»  en  s'efForçant  de  ferrer  fes  deux  fils  entre  fes 
»  bras;  mon  am.e  fuyoit  dans  l'ombre  du  tom- 
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^  beau  ,  votre  piété  me  rappelle  à  la  vie.  Sadak 
»  goûte  encore  un  plaifir  pur  avant  de  mourir. 
»  J'ai  la  confolation  de  voir  que  la  tendreffe  da 
»  Kalafradc  l'emporte  dans  le  cœur  de  mes  en- 
»  fans  iur  la  fierté  de  leur  père  >♦. 

«  Source  de  notre  vie ,  fage  guide  de  nos 
«  penfées  ,  répondit  Codan,  tes  enfans  ont  levé 
»  leurs  cœurs  vers  Alla  ,  &  Alla  nous  donne 
>>  la  plus  douce  confolation  au  fein  des  horreurs 
»  qui  nous  environnent  >». 

«  O  mes  enfans  !  dit  Sadak,  je  fens  mon  ef- 
M  prit  s'afFoiblir  avec  mon  corps.  Satisfaites  ma 
»  curiofité.  Par  quelle  fatalité  vous  retrouvé-. 
M  je  dans  la  ville  de  Koron  »  ? 

«  Mon  père ,  répondit  Ahud,  vos  enfans  ont- 
»  partagé  les  malheurs  des  auteurs  infortunés 
M  de  leur  vie.  Lorfque  vous  nous  eûtes  quittés 
y>  pour  vous  rendre  au  palais  à^Amurath ,  un 
»  efclave  vint  dans  la  maifon  de  MJpikl,  le- 
»  généreux  Mépiki  fous  la  garde  duquel  vous 
»  nous  aviez  laiffés  >>. 

«  Vieillard ,    lui    dit    l'efclave  ,    fors  d'ici 
»  promptement ,  &  emmène  avec  toi  les  enfans 
»  de  Sadak.  Les  janiffaires  approchent  à  grands - 
»  pas.  Tu  n'as  que  le  tems  de  fuir.  Amurath  a 
»   ordonné  de  détruire  les  enfans  ci^  Sadak, 

«  Le  refpeftable  Mépiki  fut  affligé.  Les  ja- 
'f>  niffaires  étoient  proches.  Nous  les  voyions. 
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»  Nous  étions  feiils  avec  ton  père ,  Codan  & 

»  moi  >>. 

«  Hélas  !  dit-il,  cinq  enfans  de  ma  fille  font 
>»  avec  les  eunuques  à  l'extrémité  du  jardin^ 
»  Leur  mort  eft  sûre ,  &  comment  pourrons- 
»  nous  échapper  »  ? 

L'efclave  lui  répondit  :  «Vénérable  vieillard, 
»  il  eft  bien  impoffible  d'empêcher  que  ceux 
»  qui  ne  font  pas  avec  vous  ne  foient  immolés  ; 
»  mais  fi  vous  voulez  me  fuivre ,  vous  &  ces 
»  deux  enfans,  dans  la  forêt  qui  couvre  le 
»  village  ,  je  vous  fauverai  de  la  fureur  des 
»  barbares  qui  vous  cherchent  ». 

«  Sauve-nous  donc,  -fidèle  efclave ,  reprit 
>»  Mépiki,  fauve-nous  de  l'oppreflion  à^  Hmu- 
vt  rdth.  Pour  moi ,  peu  importe  que  je  meure  : 
»  je  tomberai  bientôt  fous  le  poids  de  l'âge , 
>>  fmon  fous  les  coups  de  l'épée.  Mais  il  faut  que 
>>  ces  enfans  vivent  :  peut-être  ils  vengeront 
»  un  jour  le  fang  innocent  de  leurs  ancêtres. 

»  Nous  fuivîmes  l'efclave.  Codan  &  moi  nous 
»  tirâmes  nos  cimeterres,  moins  pour  nous 
if  protéger  nôtre  vie ,  que  pour  défendre  les 
>»  jours  de  Mépiki.  Bientôt  les  cèdres  de  la  forêt 
>f  nous  cachèrent  aux  yeux  des  janiffaires. 

«  Nous  marchâmes  jufqu'à  la  nuit.  Nous 
»- Sortîmes  de  la  forêt  ,  &  notre  guide  nous 
n  fit  entrer  dans  une  ville  éloignée  d'environ 

»  quatre 
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j»  quatre   lieues   de    la    demeure    de   Mcpiki, 

«  Nous  croyant  trop  près  à'Amuraùh  ,  nous 
»  en  partîmes  le  lendemain,  &£  nous  arrivâmes 
»  à  Barîbo  bien  avant  dans  \a.  nUit.  Nous  fùfneS 
n  au  port  oii  nous  trouvâmes  ui  vaifleau  prêta 
>»  faire  voile  .pour  Ifmir.  Le  capjtaine  nous  re- 
M  eut  à  bord ,  &  nous  vîmes  bientôt  cette  fu- 
»  perbe  ville  ^ ^^fic. 

»  Nous  ne  reliâmes  que  peu  de  jours  à  îfmir. 
»  La  perte  commençolt  à  ravager  les  faux- 
»  bôUPgS".  Mspiki  rélbilït  dé  s'embarquer  lur  lé 
>>  preuîier  vaiffeau  qui  fortiroit  du  port. 

»  C'étoit  un 'navire  marchand  qu'un  Vent 
w  favorable  poufla  légèrement  à  la  vue  de  cette 
»  m\îéx2h\t  Koron. 

»  Le  but  de  notre  voyage  étoit  d'échapper 
»  aux  ravages  de  ia  pefte  :  il  ïen-rbloit  que  nous 
»  viniîîons-la  chercher.  Les  gens  de  réqtiipage 
>»  en  furent  attaqués  les  uns  après  les  autres; 
>»  La  contagion  étoit  (î  rapide,  qu'en  moins 
h  d'une  demi4nne  plus  de  la  moitié  de  la  ville 
»  en  avo-t  reffenti  les  fuaeftes  effets. 

»  Mépiki  nous  tint  quelque  tems  enfermés 
»  dans  un  appartement  retiré  de  la  mailbn  oîi 
V  nous  logions ,  poui"  nous  préierver  de  l'air 
»  contagieux.  Lorfqu'il  fentit  les  premières  at- 
»  teintes  du  mal ,  il  nous  dit  de  le  conduire  en 
y^  plein  air  ,  de  peur  qu'il  n'infeûât  celui  qiis 
Tome  XXX.  O 
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>»  nous  rêfpirions.  Il  nous  a  fallu  obéir ,  &  nous 
»  l'avons  tranfporté  ici  ce  matin  ». 

«  Mes  cnfans  ,  dit  vivement  Sadak ,  avez- 
»  vous  été  affez  heureux  pour  échapper  à  la 
»  contagion  générale  »  ? 

«  Mon  père,  répondit  Ce? J<zy2,jufqu'ici notre 
>»  vie  a  été  incertaine.  Mais  après  la  confolation 
»  que  nous  avons  de  voir  notre  bon  père  dé- 
»  livré  du  danger  que  nous  avons  craint  pour 
»  lui ,  nous  ne  plaindrons  plus  notre  fort ,  ft 
»  nous  fommes  enfevelis  dans  les  horreurs  d€ 
»  cette  ville  >». 

«  Mon  fils,  dit  Sadak  ^{q  plaindre  de  fon 
*>  fort ,  c'efl  fe  révolter  contre  Alla.  Il  n'y  a 
»  point  de  malheur  qui  puifle  juftifîer  nos  mur- 
»  mures ,  lorfque  la  religion  nous  affure  c^xAlla 
p)  règle  lui-même  nos  deflinées  w. 

Codan  reçut  relj^eclueufement  cette  pieufe 
leçon. 

Tandis  que  Sadak  s'entrctenoit  ainli  avec  (es 
enfans  dans  les  rues  de  Koron  ,  il  vitpafTer  au- 
près de  lui  le  capitaine  qui  l'avoit  amené.  Le 
feu  de  fes  yeux  étoit  prefque  éteint  :  la  lampe 
de  la  vie  ne  jettoit  plus  qu'une  pâle  lueur  fur  les 
jûiies  de  Géharl. 

«Généreux  Géhari,  ûlt  Sadak  ^  je  vois  que 
»  nous  avons  eu  le  même  fort.  Mais  que  nous 
w  avons  d'obligations  à  Alla  de  nous  avoir  fait. 
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»  triompher  de  la  mort!  Que  nous  lui  devons 
d'a£tions  de  grâces  »  ! 

«  Oui ,  répondit  Géhari ,  je  dois  remercier 
w  Jlla  de  m'avoir  rendu  la  vie  ,  parce  que  j'ef- 
»  père  aufH  qu'il  me  rendra  les  douceur^ 
M  dont  mes  premières  années  furent  remplies  ; 
w  mais  sûrement  la  mort  eût  été  un  don  pré- 
»  cieux  pour  l'infortuné  Sadak  ». 

«Mon  ami,  à\t  Sadak  d'un  air  ferein ,  c'efl: 
»  par  la  volonté  (l'AUa  que  je  fuis  dans  l'afîlicrj 
»  tion.  Quand  mes  malheurs  augmenteront, 
w  je  bénirai  encore  fon  nom.  Tandis  que  je  vi.-' 
w  vrai,  on  ne  m'entendra  point  me  plaindre 
»  lâchement  de  mon  fort  ». 

«  O  Sadak!  dit  triftement  Géhari ,  vous  avez 
»  befoin  de  joindre  le  courage  des  braves  à  la 
»  foumiffion  des  croyans.  Vous  allez  avoir  oc- 
»  cafion  d'exercer  cette  double  vertu.  Je  viens 
»  vous  preiTer ,  malgré  moi ,  de  partir  ». 

»  Je  fuis  prêt,  dit  Sadak;  mais,  ô  Géhari! 
»  je  vous  demande  une  grâce.  Souffrez  que  mes 
»  deux  fiis  que  vous  voyez  foient  les  compa- 
»  pagnons  des  travaux  de  leur  père  ». 

4<  Quoi  !  répliqua  le  capitaine  étor-né  ,  font- 
»  ce-là  les  fils  de  Sadak ,  dont  le  fultaa  a  mis  la 
»  tête  à  fi  haut  prix  ?  Sadak  ,  apprends  -  moi  ^ 
»  préfent  à  accorder  ce  que  je  doisd'obéi0ance 
M  aux  ordres  de  mon  fouverain ,  avec  l'amitié 

Oij, 


112  Les    Contes 

j>  que  m'infpire  ta  grandeur  d'ame.  Tous  les  fu* 
«  jets  ^Amurath  doivent,  fous  peine  d'encourif 
>>  foh  indignation  ,  dénoncer  tes  enfans  par-tout 
»  où  ils  les  trouveront;  &  cependant  périffe 
»  plutôt  Géharii'ov.s  le  fer  d'un  bourreau,  que 
>}  de  jamais  attrifter  l'ame  généreufe  de  Sadak  ! 
-■  «  G ékari^  obéis  à  ton  prince ,  répondit  Sadak  / 
»ramitié  ne  doit  point  faire  de  rebelles  >».  — 
-  «  Quoi  !  mon  père,  interrompit  Codan,  li- 
>>  vrerez-vous  vos  enfans  en  proie  au  tyran? 
»  Ceit  donc  en  vain  que  Mcpiki  expofa  fes 
>>  jours  pour  fauver  les  nôtres.  Plût  au  ciel  que 
»  nous  euffions  été  immolés  avec  nos  frères  paf 
»  le  fer  des  janiffcàres  !  Nous  euffions  épargné 
>>  un  critneà  Sadak.  Quelle  malheur eufe  étoile 
w  nous  a  fait  rencontrer  l'ami  de  notre  père  »  ! 
«  CodarZf  répondit  Sadak  d'un  ton  auftère,  le 
M  mieux  c'eft  que  les  branches  reftent  attachées 
«  au  tronc  de  l'arbre.  Comme  père,  je  pour- 
»  rois  oublier  dans  ma  tendreffe  ce  que  j'ai 
»  droit  d'attendre  de  votre  piété  filiale.  Mais 
■>>  Sadak  déteflera  toujours  la  rébellion  &  leà  ' 
»  rebelles ,  dût  fon  bras  enfoncer  le  poignard 
»  dans  le  cœur  palpitant  de  Codan.  Cependant, 
»  ô  mon  fils  !  le  plus  ardent  de  mes  vœux  , 
»  c'eft  c\\\  Amiiratk  pour  qui  fes  efclaves  vivent, 
»  péfe  dans  une  balance  égale  fes  plailirs ,  &  le 
»  bien  de  (es  fujets.  Sans  doute  Alla  a  vaulii 


DES      GÉNIES.  213 

»  que  nos  jours  fuffent  à  la  difcrétion  du  tyran  ; 
»  mais  il  a  prétendu  aufTi  que  le  père  de  la  foi 
»  feroit  le  père  de  fes  fujets,  &  que  leur  bon- 
>>  heur  feroit  le  fien.  Si  tu  juges  après  cela  qail 
»  foit  permis  de  fe  révolter  contre  fon  fouve- 
>>  rain  pour  une  injure  particulière  ,,6c  prendre 
»  fa  vie  lorfqu'il  demande  la  nôtre  ,  quel  eft  le 
»  monafque  de  la  terre  qui  ne  préférât  la  con- 
»  dition  du  moindre  efclave  à  la  fienne  »>  ? 

«  Généreux  Sadak,  dit  Géhati^ne  cherche 
v>  point  à  fortifier  le  cœur  de  tes  enfans  contre 
»  un  malheur  auquel  ton  ami  ne  les   livrer» 
»  point.  Ne  cherche  point  à  étouffer  la  voix 
»  de  la  nature..  Le  fier  CoJan  &  fon  docile  frère 
»  partageront  le  fort  de  leur  père.  Il  ne  me  refie 
»  que  fept  hommes  démon  équipage  :  tous  mes 
»  ofiiciers  ont  péri  viftimes  de  la  pefte  ;  Codan- 
»  &C  Ahiid  les  remplaceront  ;  Si  nous  tâcherons 
»  de  gagner  quelque  port  peu  éloigné  d'^ici».. 
«O  mon  ami!  dit  Sadak ^  comment  pour- 
»  mi  -  je  reconnoître  les  bontés  dont  tu  nous 
»  accables.  Permets-nous  feulement  de  couvrir 
>)  de  terre  le  corps  du  vertueux  Mépiki ,  afin 
»  qu'il  ne  foit  pas  dévoré  par  les  oileaux  dit 
w  ciel  ;  Si  nous  te  fuivrons  à  ton  bord  ». 

Qc'iarl  laiffa  Sadak  &  les  enfans  rendre  les, 
derniers  devoirs  au  morr  ^appella  le  refîe  de  fe$, 
|ens ,  §c.  fe  teadit  à  foa  bord. 
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Sadak  vint  le  rejoindre  avec  fes  deux  fîîs , 
dès  qu'ils  eurent  couvert  de  terre  le  corps  de 
Mépiki. 

Le  vent  étoit  favorable.  Ils  fortirent  du  port. 
Gèhari  ne  voulant  pas  retourner  à  Conjîand- 
nople  ,  fit  voile  vers  Méd'me ,  où  il  recruta  fon 
équipage. 

De  Médine,  ils  atteignirent  Tifle  de  Gémirou 
après  un  trajet  ennuyeux.  Ils  ne  s'arrêtèrent 
dans  l'iile  qu'autant  qu'il  étoit  néceffaire  pour  fe 
rafraîchir.  \\s  voguèrent  enfuite  vers  le  fud,  au 
travers  de  l'Océan  Atlantique.  Bientôt  ils  fen- 
tirent  les  chaleurs  brûlantes  de  la  Zone  torride, 

Sadak  profitoit  du  voyage  pour  inflruire  fes 
enfans  à  la  vertu.  Le  jour  il  leur  donnoit  les 
leçons  de  force  &  de  courage  qu'il  avoit  mé- 
ditées pour  lui-même  pendant  la  nuit  ;  car  la 
penfée  de  Kalafrade  &  des  maux  qu'elle  fouf- 
froit,  occupoit  fans  cefîe  fon  efprit. 

Ayant  paffé  la  Zone  torride  ,  ils  s'arrêtèrent 
dans  des  régions  plus  tempérées.  Gchaii  jetta 
l'ancre  à  la  vue  d'une  ifle  délicieufe  fous  le  plus 
beau  ciel  de  la  terre. 

Ils  y  trouvèrent  tout  ce  dont  ils  avoient  be- 
foin  pour  fe  refaire  de  la  fatigue  du  trajet.  En 
peu  de  jours  l'équipage  parfaitement  remis  des 
incommodités  d'un  voyage  pénible,  fift  en  état 
de  pourluivre  fa  courlV  Ibus  le  commandement 
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de  rînfatigable  Géhari  qui  s'emprefla  de  partir 
dès  qu'il  eut  fait  radouber  fon  vaiffeau  ,  ÔC 
prendre  de  nouveaux  agrès. 

En  quittant  l'ifls ,  ils  entrèrent  dans  le  détroit 
qui  fépare  l'Océan  Atlantique  de  !a  mer  Pacifi' 
que.  Mais  lorfqu'ils  approchoient  de  terre ,  un 
vent  violertt  fouffla  tout-à-ccup,  les  flots  Je  la 
mer  furent  foulevés ,  préludes  de  l'affieule  tem- 
pête qu'ils  eurent  à  effuytr. 

En  vain  les  matelots  firent  la  meilleure  ma- 
nœuvre. Us  avoient  beau  diriger  le  vaifl'eau 
vers l'oueft,  ils  ne  pouvoient  dominer  la  tougue 
impétueufe  du  terrible  élément,  &  le  vailieau 
fe  dreffoit  devant  la  tempête ,  comme  un  chevai 
indompté  fe  cabre  en  un  jour  de  bataille. 

Sadak  voyoit  d'un  œil  tranquille  le  défordre 
de  la  mer;  mais  Codan  ne  pouvoit  contempler 
fans  effroi  cet  horrible  fpeûacle,  l'abîme  ouvert 
pour  les  engloutir ,  d^s  montagnes  d'eau  prêtes 
à  les  écrafer. 

L'ame  de  Codan  étoit  encore  plus  agitée  pai' 
les  mouvemens  impétueux  de  la  terreur,  que  le 
vaiffeau  par  les  vagues  de  la  mer.  Sadak  s'effor- 
çoit  en  vain  de  lui  infpirer  une  partie  de  foa 
courage. 

«  Eli-  ce  vous,  Codan,  eff-ce  vous  que  ]i 
»  vois  fondant  en  larmes,  lui  difoit  fon  père  ? 
»  Efl-ce  là  le  defcendant  d'Élar ,  qui  a  fupporté 

Oiv 
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>>  il  courageufement  la  mort  de  Mip'ikl?  V'û% 
i}  indigne ,  qu'eft  devenue  cette  noble  intrépi- 
»  dite  qui  mérita  autrefois  mes  éloges  «  ? 

<»  O  mon  père  !  répondit  Codan  ,  n'accufez 
»  p.oi'^.t  votre  fils  de  foibleffa.  Je  n'en  ai  point  ; 
>>  mais  j'aime  mon  père,  &  c'eft  pour  lui  feul 
»  que  je  crains.  N'étoit  -  ce  point  affez  qu'^- 
nmiirath  vous  ravît  Ralafradc.'' Dç.vo\X-'û  en- 
»  core  vous  livrer  à  la  fureur  du  plus  terrible 
»  élément  »  ?      ' 

«  Codan ,  dit  Sadak ,  votre  crainte  annon  ce  une 
j*  ame  tendre  &  généreufe.  Je  l'approuve  :  mais 
>^  la  marque  la  plus  chère  de  votre  piété  filiale  , 
yf.  c'efl  de  montrer  un  courage  digne  de.  .  .  n. 

Une  vague  l'empêcha  d'achever  ,  6^  couvrit 
{ubitement  Sadak ,  fes  fils  &  le  vaiffeau  qui  les 
portoit. 

Le  père,fe  tenant  ferme  à  une  des  pièces 
du  vaiffeau,  rcnila  à  la  violence  des  fecouffes 
qu'il  éprouva  :  Codan  fut  emporté  par  un  flot 
impétueux. 

Saduk  fuf  quelque  tems  avant  de  fe  reconnoî-- 
tre  dans  l'horreur  qui  l'environnoit.  Dans  un 
moment  où  la  mer  fembia  prefque  oublier  fa, 
fureur ,  i!  jetta  les  yeux  autour  de  lui  ,  &  vit 
Codan  qui  luttoit  contre  les  flots  :  il  vole  à  fon 
fecours  :  il  veut  le  fuivre  ,  &  il  fe  feroit  préci- 
pita dans  la  mer  ,  fi  AhudnQ  Vnv^  ïtiQViU,^ 
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iiAhud,  dit  Sadak  ,  es  -  tu  jaloux  de  voir 
H  Codan  partager  avec  toi  ma  tendreffe  ?  Pour-? 
»>  quoi  as-tu  empêché  ton  père  d'arracher  fori^ 
»  prem'ier-né  à  la  fureur  de  l'Océan  »  ? 

«  Mon  père,  répondit  Ahud,  pardonne  ma 
«  témérité.  Sadak  doit  çonl'erver  ies  jours  pré- 
»»  cieux  pour  l'amour  de  Kalarafde.  Ahud  faur 
«  vera  fon  frère  ,  ou  périra  avec  lui  ». 

«  Non,  dit  Sadak  en  réprimant  l'impétuofité 
»  de  fon  fils  qui  vouloit  fe  précipiter  dans  l'O- 
»  céan  ;  refte,  Sadak  va  te  rendre  ton  frère  «. 

Ainfi  le  vieillard  &  le  jeune  homme  ^  retenus 
l'un  par  l'autre  fur  le  bord  du  vaiiTeau ,  com- 
battoient  detendrefie,  lorfque  G>îhan  accourut 
vers  eux. 

«  Hélas  !  mon  ami ,  dit-il  à  Sadak ,  vous  ajou- 
»  tezaux  maux  que  j'éprouve  dansées  momens 
»  terribles.  Codan  n'eft  p'us.  Voulez-vous  m'a- 
»  bardonner  aufîi  dans  ce  péril  extrême  »  ? 

«  Nous  voulions  fauverÇo^^m,  l'ami  de  notre 
^  coeur  ,  répondit  Sadak  ». 

<<  J'admire  votre  tendreffe ,  répliqua  Géharl  ; 
^  mais  je  dois  empêcher  qu'elle  ne  vous  em- 
»  porte  au-delà  des  bornes  de  la  raifon.  Pour- 
»  quoi  facrifîer  votre  vie ,  fans  que  votre  mort 
»  puiffe  fauver  votre  fils  ?  Un  tel  facritice  n'eft 
5.^  ni  prudent ,  ni  courageux.  Il  y  a  plus  de  force 
M  à  réprimer  l'accès  d\in,s  palTion  violente, 
5^,  qu'à  fuiyre  (es  faillies,  ^v 
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«  Les  paroles  de  Gékari  font  comme  un  bau- 
»  me  fur  la  plaie  d'un  homme  bleffé  ,  dit  Sadak  ; 
)»  &  nous  devons  apprendre ,  ô  Ahud  !  à  nous 
wfoumettre  à  la  volonté  ^AlU^  lors  même 
)»  qu'il  nous  afflige  par  Tendroit  le  plus  fenfible , 
»  en  s'oppofant  au  defir  vertueux  que  nous 
»  avons  de  faire  le  bien.  Oui ,  Gêharl ,  il  étoit 
»  plus  difficile  pour  moi  de  voir  mon  fils  luttant 
»»  contre  les  tlots  ,  que  d'affronter  leur  fureur  , 
s»  pour  recueillir  fon  dernier  foupir.  Mais  Alla 
»  eft  avec  toi ,  ô  Codan  !  &  Mahomet  prendra 
»  foin  lui-même  de  ton  corps  qu'habita  une 
>»ame  droite  &  généreufe.  Tandis  que  nous 
»  reftons  à  la  merci  des  flots  d'une  mer  furieufe , 
»  délivré  des  misères  de  cette  vie ,  tu  habites  la 
i^  célefîe  patrie  des  Croyans  ». 

Ahud  entra  aifément  dans  les  fentimens  de 
réfignation  que  lui  infpiroit  l'exemple  &  le  dif- 
coiu-s  de  fon  père.  Gèharl  eut  affez  d'empire  fur 
leur  efprit  pour  leur  faire  quitter  un  deffein 
téméraire.  La  mer  étoit  fi  agitée  que  le  vaifTeau, 
conduit  par  la  meilleure  manœuvre ,  pouvoit  à 
peine  rélifter. 

Cependant  le  tems  fe  calma  ;  &  Géhari  fe 
difpofa  à  pafTer  le  détroit ,  &  à  entrer  dans  b 
jner  Pacifique* 
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Suite  du  Conte  de  Sadak  &  de  Kaiafrade. 

JLe  refte  du  voyage  fat  affez heureux;  maïs 
la  faveur  des  vents  &  des  flots  ne  dédomma- 
geoit  point  Sadak  de  la  perte  de  fon  premier 
né  que  leur  fureur  lui  avoit  enlevé. 

Après  une  courfe  de  cinquante  jours  ,  Gèhati 
découvrit  de  loin  une  grande  fumée  qui  fem- 
bloit  fortir  du  fein  des  eaux  ;  &  du  centre  de 
ce  nuage  ténébreux,  on  voyoit  s'élancer  de  tems 
en  tems  des  traits  de  feu  femblabbs  aux  éclairs 
qui  accompagnent  la  foudre.  Ce  phénomène 
devenoit  à  chaque  moment  plus  terrible,  fur- 
tout  dans  les  ombres  de  la  nuit  :  il  s'étendoit  de 
côté  &  d'autre  ,  comme  pour  fermer  le  paffage 
de  la  mer.  Les  matelots  en  étoicnt  tellement 
effrayés,  que  Géhari  craignit  qu'ils  refufafTent 
de  paffer  outre ,  ou  qu'ils  fe  révoltaffent  contre 
lui ,  s'il  vouloit  les  y  forcer. 

Les  craintes  de  Géhari  n'étoient  pas  fans  fon- 
dement. Lorfque  l'on  fut  à  portée  de  voir  plus 
diftin£tement  ce  que  c'étoit ,  les  flots  parurent 
embrafés  ,  &  l'Océan  reffembloit  à  une  four- 
naife  ardente.  La  nuit  fur-tout ,  on  voyoit  ces 
flots  de  feu  fe  pouflTer  &  s'entre- choquer  les 
uns  les  autres,  &  jeter  une  fumée  ardente. 
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comme  le  métal  fondu  dans  le  creufet  du  fa« 
lîneur.  Ce  fpedaçle  horrible  faifit  tous  Içs  ma- 
telots d'épouvante.  La  crainte  étoit  peinte  fur 
leurs  vifages  dont  la  pâleur  étoit  encore  aug- 
mentée par  la  fombre  lueur  des  feux  dont  la, 
vue  les  glaçoit  d'effroi. 

Dans  leur  frayeur,  ils  tombèrent  la  face  collée 
fur  le  tillac  ,  fans  que  les  menaces  &  les  prO" 
meffes  de  leur  capitaine  puffent  les  tirer  de  cette 
pofture.  On,  eût  dit  que  la  mort  les  rendoit 
immobiles. 

Sadak ,  témoin  de  l'embarras  de  Gékarl ,  èc 
craignant  encore  plus  les  fuites  néceflaires  d'un 
effroi  qui  empêchoit  les  matelots  de  manœuvrer 
dans  le  tems  ôc  les  circpnftances  qui  deman- 
doient  le  plus  d'aftivité  &  d'habileté  ,  fe  fentit 
animé  d'un  nouveau  courage.  Sous  le  bon  plaiiîr 
du  capitaine  ,  il  tira  fon  cimeterre  ,  &  d'une 
voix  forte  il  adreifa  ces  mots  aux  matelots  prof" 
ternes  d'effroi  : 

«  Enfans  de  Mahomet ,  frères  de  la  vérité , 
y  quoi  \  vous  tombez  comme  les  feuilles  de 
»  l'automne  !  Quel  efl  donc  l'ennemi  dont  la  pré-» 
ï*  fence  caufe  votre  effroi  ?  Quels  font  les  dan.- 
»  gers  qui  abattent  le  courage  des  foldats  dUi 
>»  prophète  ?  Les  inndèles  de  V Europe  viennent-. 
»  ils  contre  nous?  Les  téméraires  chrétiens  ont-* 
»  ils  ail^mblé  leurs  t<?rçes  pour  s'oppofer  à  np.ti:^ 
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»  paffage?  S'ils  paroiffoient  devant  vous  ,  ô  mes 
»  amis  !  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  fiûTiet 
»  prêts  à  venger  la  foi  des  mufulmans  ;  je  vous 
^>  verrois  fortir  du  profond  fommeil  de  la  crainte, 
»  prendre  les  armes ,  &  revêtir  les  fentimens 
»  qui  doivent  animer  les  guerriers  de  la  vérités 
»  Quoi!  vous  vous  laifferiez  effrayer  par  les  jeux 
»  d'un  élément  qui  emprunte  l'éclat-  innocent 
»  d'un  autre?  Vous  avez  réfifté  aux  horreurs 
»  de  la  tempête  •,  l'abîme  étoit  ouvert  fous  vos 
»  pas  ;  des  montagnes  d'eau  menaçoient  vos 
»  têtes;  le  bruit  &  les  éclairs  de  la  foudre  fe- 
M  moient  mille  morts  au-tour  de  vous  ;  l'Océan 
»  fembloit  un  vafte  tombeau  où  vous  alliez  être 
»  engloutis  ;  vous  êtes  échappé  à  tous  ces  dan- 
»  gers  ,  6c  vous  tremblez  à  la  vue  de  ce  même 
^^Ôcéan,  qui  par  fes feux d'allégreffe  vous  pré- 
»  fage  des  fuccès  &  non  des  malheurs  !  O  mes 
»  amis  !  levez- vous,  &C  voyez  Sadak'plàtiget 
M  fes  mains  dans  ces  eaux  lumineufesj''dbht  l'é* 
>♦  clat  ne  peut  nuire  ,  &  remerciez  le  prophète 
»  de  ce  qu'il  veut  bien  vous  donner  cette lu- 
>»  mière  favorable  pour  éclairer  votre  courfe 
»  pendant  les  ténèbres  de  la  nuit  ». 

En  achevant  ces  mots ,  l'intrépide  SaJak 
s'avança  fur  le  bord  du  vaiffeau ,  puifa  de  l'eau 
embrafée  dans  une  cruche,  &  la  verfa  fur  feS 
mains.  Les  timides  matelots  levèrent  la  tête,  con- 
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templant  avec  admiration  le  courage  de  Sadak, 
&  l'effet  innocent  des  eaux  qui  caufoient  leur 
épouvante.  Honteux  alors  de  leurs  vaine-s. 
frayeurs ,  ils  fe  levèrent  &  recommencèrent  la 
manœuvre ,  traverfant  audacieufement  cette 
mer  embrafée. 

Ils  rencontrèrent  bientôt  de  nouveaux  fujets 
de  crainte.  Après  avoir  vogué  pendant  quel- 
ques jours,  ils  parurent  à  la  vue  de  Hle  ,  au 
milieu  de  laquelle  s'élevoit  une  haute  montagne 
dont  le  fommet  fe  cachoit  dans  les  nues.  C'étoit 
un  volcan  extraordinaire  qui  vomifîoit  par  cent 
bouches  un  déluge  de  feu.  Les  éruptions  étoient 
accompagnées  d'un  mugiffement  épouvantable^ 
qui  retentifloit  dans  les  profondes  cavernes  de  la- 
terre. 

Un  torrent  de  feu  defcendoit  à  grands  flots, 
de  tous  les  côtés  de  la  montagne  &  fe  préci- 
toit  dans  la  mer ,  dont  il  embrafoit  les  eaux , 
pourfuivant  au  loin  fa  courfe  terrible  ;  fa  trace 
étoit  marquée  dans  l'air  par  une  fumée  ardertte< 

Géhari  fut  fai^î d'un  étonnement  mêlé  de  quel- 
que frayeur.  Il  avoua  à  Sadak  qu'il  n'ôfoit 
avancer  plus  près  de  l'île  ,  ne  croyant  pas  fon 
vaiffeau  à  l'épreuve  de  ces  flots  de  feu. 

«  Donnez-moi  donc  la  chaloupe  &  quelques 
»provifions,  lui  dit  l'intrépide  guerrier,  & 
»  Sadak  affrontera  lui  feul  les  dangers  qui  vou^ 
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»  arrêtent  ;  j'irai  jufques  dans  l'île  puifer  des 
»  eaux  à  la  fontaine  d'oubli. 

»Non,  mon  père,  dit  le  généreux  Ahud y 
M  vous  n'irez  pas  feul.  Je  fuivrai  vos  pas  dans 
»  les  horreurs  de  ce  lieu  redoutable. 

»  Ahiid  ^  répliqua  Sadak^  vous  êtes  mon 
w  fang  ;  j'approuve  votre  générofité.  Souve- 
»  nez  -  vous  que  Codan  n'eft  plus ,  &  que  vos 
9  autres  frères  font  tombés  fous  les  coups  des 
»  Janiffaires  ^Amurath.  Si  Sadak  périt  ,  fon 
w  nom  &:  fa  vertu  vivront  dans  Ahud.  Redez 
»  pour  confoler  Kahfradc ,  &  nous  venger 
>>  des  maux  que  fon  innocente  beauté  attira  fur 
»  nous. 

»  Et  comment  confoler  Ralafradc  ,  quand 
M  Sadak  ne  fera  plus?  Non,  répondit  Ahud  ; 
»  fi  elle  apprend  que  j'ai  pu  livrer  mon  père 
»  aux  horreurs  de  la  mort ,  fans  partager  fes  tra- 
»  vaux, elle  me  chargera  d'imprécations.  Ofe- 
»  rai-je  paroître  en  fa  préfence  ? 

»  O  Sadak  !  interrompit  Géhari ,  foufFre  que> 

V  ton  généreux  fils   t'accompagne.  Ta  fureté 

V  l'exige  ». 

Sadak  fe  laiffa  gagner  par  les  vives  inftances 
^Ahud  &  de  Gîhari,  Ce  noble  ôc  malheureux 
père,  fuivi  de  fon  fils,  defcendit  dans  !a  cha- 
loupe; on  leur  donna  les  provifions  néceffaires. 
Gchari  ôc  tous  les  mariniers  les  virent  s'éloigner 
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à  regret.  Ils  répandoient  des  larmes  d'amitié  Se 

de   compaffion. 

On  étoit  peut-être  à  trois  lieues  de  l'île ,  lorf- 
que  la  chaloupe  quitta  le  vaiffeau.  Un  vent  favo^ 
irable  la  pouffa  légèrement  vers  Tîle  d'Oubli. 

A  mefure  qu'ils  approchoient ,  l'entrée  leur 
en  paroiffoit  plus  difficile.  Elle  étoit  entourée 
de  rochers  inacceffibles ,  battus  fans  ceffe  par 
les  flots  de  la  mer  ,  avec  une  violence  qui  de- 
voit  ôter  à  Sadak  l'efpoir  de  pouvoir  aborder 
fen  aucun  endroit. 

A  une  demi-lieue  de  dlftance ,  la  chaloupé 
s'arrêta  tout- à-coup  fur  un  banc  de  fable  ,  fanS 
que  Sadak  pût  avancer  ou  reculer.  Tous  les 
(efforts  qu'il  fit ,  ne  fervireni  qu'à  l'enfoncer 
davantage  dans  le  fable.  Il  prit  le  parti  de  fortir 
du  bateau,  pour  fe  rendre  à  pied  jufqu'à  l'île; 
mais  le  fable  mouvant  refufoit  de  le  porter. 
.  Après  bien  des  tentatives  inutiles,  il  prit  pUi- 
fieurs  des  planches  qui  faifolent  le  fond  de  la 
chaloupe  ,  &  les  attachant  enfemble ,  il  en  fît 
deux  efpèces  de  radeaux,  dont  il  fe  fervit  affez 
heureufement  pour  faire  quelques  pas.  Il  les 
changeoit  fuccelUvement  de  place  ,  mettant  en 
avant  celui  qu'il  venoit  de  quitter.  * 

-  Mais  cet  expédient  étoit  trop  impar^ùt  :  cha- 
que radeau  ne  pouvoit  porter  qu'un  homme  à- 

la-fois 
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la-fois  ;  de  forte  <\ViAhud  reftoit  dans  la  cha« 
loupe  ,  fans  pouvoir  fuivre  fon  père» 

Sadak  fentit  l'inconvénient  :  pour  y  remé- 
dier ,  il  revint  à  la  chaloupe.  Il  fit  un  troillème 
radeau  avec  les  rames  &  le  gouvernail.  Alors 
Ahud  fut  en  état  de  fuivre  fon  père.  Il  donnoit 
à  Sud.ik  le  radeau  qu'il  venoit  de  quitter  :  Sa* 
dak  le  mettoit  en  avant  &  paffoit  deffus  :  Ahud 
avançoit  auflid'un  pas;  puis,  prenant  encore 
le  dernier  radeau ,  il  le  donnoit  à  Sadak  pour 
le  mettre  en  avant.  Ils  marchèrent  ainfi  à  pas 
lents,  &  avec  beaucoup  de  fatigue  vers  la  côte 
efcarpée  de  l'île. 

Il  y  avoit  plufieurs  heures  que  la  marée  avoit 
quitté  le  pied  des  rochers ,  lorfque  Sadak  at- 
teignit ce  mont  épouvantable,  dont  l'afpeft  fai- 
foit  horreur.  Les  deux  voyageurs  abordèrent 
fur  une  petite  côte  fort  étroite ,  qui  paroiffoit 
avoir  été  formée  à  la  longue,  par  les  vagues 
dont  les  coups  redoublés  avoient  miné  le  ro- 
cher en  cet  endroit  :  des  maiTes  énormes  pen« 
doient  fur  leurs  têtes. 

Ils  avoient  pris  des  provifîons  dans  leurs 
poches,  en  fortant  de  la  chaloupe.  La  fatigue 
du  trajet,  &  la  vue  des  nouvelles  peines  qu'ils 
alloient  efluyer  ,  les  avertirent  de  réparer  leurs 
forces.  A  peine  avoient-ils  de  quoi  vivre  le  len- 
demain. Ils  n'avoient  pu  fe  charger  dayantage. 


116  Les    Contes 

Saddk  &  Ahud ,  ayant  pris  quelques  rafraî- 
chiffemens,  Ce  levèrent  pleins  de  courage  ;  après  -' 
«voir  rodé  autour  des  rochers  ;  cherchant  un 
paffage  qui  pût  les  introduire  dans  l'île ,  ik 
rencontrèrent  un  torrent  embrafé  qui  les  força 
de  reculer  ,  pour  n'être  pas  confumés. 

Pour  comble  de  malheur ,  la  marée  remonta 
avec  une  violence,  qui  ne  leur  laifla  pas  le  tems 
de  fe  retirer.  Dans  un  inftant ,  Sadak  &  fcn 
fils  furent  à  moitié  couverts  par  les  eaux  de 
la  mer. 

Ils  ne  perdirent  point  courage  :  ils  continuè- 
rent à  marcher  le  long  de  la  côte  malgré  les 
flots.  Ahud  précédoit  fon  père;  il  découvrit 
une  caverne  qui  s'enfonçoit  dans  le  roc ,  un  peu 
plus  haut  que  la  marée  ;  ils  y  grimpèrent  l'un 
&  l'autre. 

La  marée  n'étoit  pas  encore  montée  au  degré 
de  fa  crue;  les  eaux  de  l'Océan  fuivirent  bientôt 
Sadak  &  fon  fils  dans  la  fombre  caverne.  Le 
flot  qui  les  inonda,  les  frappa  avec  d'autant 
plus  de  violence  ,  qu'il  étoit  poufie  par  un  vent 
impétueux.  » 

:  Cependant  la  marée  ne  s'éleva  point  au- 
deffus  d'euA  ;  elle  fe  retira  peu-à-peu.  Ils  étoient 
fi  épuifés ,  qu'ils  tombèrent  de  laffitude ,  fur  une 
couche  de  fable ,  que  la  mer  leur  avoit  ap- 
portée au  fond  de  la  caverne,  pour  leur  fervir 
de  lit.  .  - 
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Leur  fommeil  ne  fut  pas  long  ;  ces  mufulmans 
infortunés  fe  reveillèrent  au  bruit  épouvantable 
qui  précéda  de  violentes  fecouffes  de  tremble- 
ment de  terre.  L'île  trembla ,  comme  la  tour 
chancelé  fur  le  dos  de  l'éléphant  bleffé  au  jour 
de  la  bataille. 

Les  vents  déchaînés  foulevoient  les  fîots  ; 
les  vagues  s'élançoient  jufqu'aux  nues  avec  un 
fiftlement  horrible.  On  voyoit,  à  la  lueur  des 
éclairs,  mille  monftres  affreux  fe  livrer  des 
combats  fanglans  fur  la  plaine  liquide.  Leurs 
longs  muglffemens  retentiffoient  dans  les  antres 
des  rochers  ;  &  pour  augmenter  cette  fcène 
d'horreur,  le  tonnerre  grondoit  avec  un  bruit 
effroyable. 

4<^hud,  dit  Sadaken  s'éveillant,  tel  feroit 
»le  défordre  de  la  nature,  files  génies  étoienc 
»  maîtres  de  notre  fort.  Mais  ne  crains  rien  ,  ô 
»  mon  fils  !  tu  peux  contempler  fans  peur  ce' 
V  fpeftacle  effrayant  pour  tout  autre  qu'un  fidèle 
»  adorateur  à' Alla.  Cette  fcène  horrible  fe  paffe' 
«  à  la  vue  du  prophète.  Son  œil  pénétrant  nous 
»  voit  dans  cette  fombre  caverne  :  témoin  def 
»  notre  foibkffe  ,  il  ne  nous  laiffera  pas  fuc- 
»  comber  fous  le  poids  des  élémens  prêts  à  s'é- 
»  crouler.  Ayons  confiance  au  pouvoir  &  en: 
»  la  bonté  diAlla^  qui  nous  donne  la  vie ,  &:  qîvi 
»  a  droit  de  nous  la  redemander, 
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»  Oui ,  mon  père ,  répondit  Ahud^  l'hofflme 
w  fournis  à  la  volonté  de  l'être  fuprême ,  qui 
»  gouverne  ce  vafle  univers,  refle  inébran- 
»  lable  au  milieu  <iu  défordre  univerfel  des 
»  élémens. 

»  Notre  foible  nature ,  reprit  Sadak ,  s'al- 
»  larme  aifément  au  moindre  fpeâacle  extraor- 
»  dinaire.  Notre  imagination  timide  cède  à  la 
»  crainte;  mais  la  tempête  qui  foulève  l'Océan 
»  &  la  chute  du  monde  entier ,  n'irritent  point 
»  Alla ,  comme  les  murmures  des  méchans , 
»  quoiqu'ils  femblent  autorifés  par  la  profpérité 
»  des  infidèles  &  les  malheurs  du  jufle.  L'ame 
»  des  méchans,  6  Ahud !  eil  plus  ténébreufe 
»  &  plus  violemment  agitée  que  les  flots  d'une 
»  mer  orageufe.  L'horreur  qui  nous  environne 
»  n'eft  qu'une  foible  image  du  défordre  affreux 
»  de  leurs  penfées.  Cependant  ils  tremblent  au 
»  moindre  bruit  ;  la  vue  d'un  infeûe  les  glace 
»  d'effroi ,  tandis  qu'ils  nourriffent  dans  leur  fein 
»  le  plus  horrible  des  monftres ,  un  cœur  rebelle 
»  &  défobéiffant  ». 

Par  ces  fages  &  pieufes  réflexions  ,  Sadak 
cherchoit  autant  à  fe  fortifier  lui-même  contre 
les  atteintes  de  la  crainte ,  qu'à  infpirer  à  fon 
fils  la  même  fermeté.  Cependant  il  s'oublioit 
pour  penfer  à  fa  chère  Kalafrade ,  qui ,  depuis 
^l'il  l'aYoit  quittée,  devoit  fouffrir  un  genre  de 
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fupplice  encore  plus  cruel ,  livrée  aux  empor- 
temens  d'une  paffion  féroce ,  plus  terrible  mille 
fois  que  la  fureur  des  élémens  confondus. 

Elle  s'étoit  abandonnée  fans  contrainte  à  ta 
jufte  doulei.ir  que  lui  caufoit  le  fort  de  SadaK 
Elle  craignoit  que  le  barbare  Amurath  ne  le  fît 
mourir  fecrettement.  Dans  cette  cruelle  penfée, 
elle  éprouvoit  à-la-fois  les  tourmens  de  l'incer- 
titude ,  ôc  les  peines  d'une  perte  affurée. 

Amurath  foufFroit  impatiemment  la  loi  qu'il 
s'étoît  impofée  par  un  ferment  inviolable. 
Chaque  jour  il  envoyoit  Douhor  chez  Kalafrade, 
pour  voir  comment  elle  fupportoit  l'abfence  de 
Sadak  ;  &  fans  la  prudence  du  chef  des  eu- 
nuques ,  il  eût  accablé  la  belle  affligée  à  chaque 
moment  par  fes  importunités  affommantes. 

Doubor,  qui  connoiflbit  trop  bien  la  vertu  de 
Kalafrade ,  pour  ne  pas  fentir  que  les  marques 
fréquentes  de  l'inquiétude  ^Amurath  ne  feroient 
qu'aigrir  davantage  le  cœur  ulcéré  de  la  femme 
de  Sadak ,  trouvoit  chaque  jour  de  nouvelles 
raifons  pour  empêcher  le  fultan  d'aller  au  féraiL 
Enfin ,  quand  il  vit  qn^ Amurath  ne  pouvoit  plus 
réfifter  au  violent  defir  de  voir  fa  captive  ,  il 
le  prévint,  en  affurant  Kalafrade  que  Sadak  vi- 
voit  encore,  &  qu'tl  étoit  parti  pour  l'ifle  oii 
cculoient  les  eaux  de  la  fontaine  d'Oubli. 
L.i  préfence  ^Amurath  reiiouvella  tous  ks, 
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çHagrins  de  KaLafrade  ;  elle  le  regardoit  comme^ 
le  meurtrier  de  Sadak-  &  toutes  les  expreffions 
de  tendrefle  dont  il  ufa  en  lui  parlant,  furent 
reçues  avec  une  froideur  qui  lui  annonçoit  la 
réfolution  d'un  cœur  qui  n'avoit  que  de  la  haine 
poiir  lui, 

Amurath ,  irrité  de  ce  mauvais  fuccès  d'une 
f  ntrevue  dont  il  fe  promettoit  autre  chofe  que 
des  froideurs,  maudit  le  fidèle  Sadak,  Son  fer- 
n?entrempêchoit  de  fe  livrer  à  l'impétuolité  de 
fes  defirs,  Il  médita  d'autres  projets  de  ven- 
geance, &refolut  de  tourmenter  Kalafrade  dans 
çcuTC  qui  lui  étoiçnt  les  plus,  chers. 

Il  la  quitta  brufquement ,  avec  la  rapidité  du 
tigre  qui  fuit  devant  les  chaiTeurs  qui  le  pour- 
faivent. 

Ce  fut  alors  qu'il  donna  ordre  aux  Janifraires 
d'aller  p^jendre  les.enfans  de  Sadak,  quiétoient 
avec  leur  grand-père  M^/?^^/  fur  la  côte  oppofée 
de  V Afu.  Mais  les  Janifîaires  n'avoient  pu  exé- 
cuter entièrement  fes  ordres  cruels  ;  Mlp'iki , 
îîyant  pî;is. la  fuite  avec  les  deux  aînés,  s'étoit 
dérobé  à  leur  barbarie. 

Amurath  fit  porter  aux  Janifîaires  la  peine  de 
leur  négligence ,  puis  ordonna  qu'on  difposat 
les  cinq  autres  enfans  de  5'^^rtA: ,  qui  étoient  dans 
les  prifons  du  férail .  à  parcître  devant  lui. 

Le  lendemain  ,  le  monarque  fe  rendit  chex 
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Kalafrade;  &  de  ce  ton  impérieux  qui  glace  les 
fens  au  lieu  de  donner  de  l'amour,  il  lui  com- 
manda de  fe  rendre  à  {qs  défirs. 

Kalafrade  lui  rappella  fon  ferment,  &  en  fit 
le  prétexte  de  fa  réfiftance.  Le  fultan  fut  indi- 
gné qu'une  femme,  dans  fon  férail ,  dédaignât 
l'honneur  qu'il  vouloit  bien  lui  faire. 

L'orgueil  &  la  fureur  tranfportoient  fon  ame. 
Il  fe  fît  amener  le  plus  âgé  des  enfans  de  Sadak  : 
ci'ctoit  l'aînée  de  fes  filles. 

La  jeune  innocente  parut  devant  Amurath^ 
comme  une  vidlme  dévouée  à  fa  cruauté. 

«  Doubor  f  dit  le  fultan  au  chef  des  eunuques, 
)>  tire  ton  cimeterre ,  &  frappe  à  mes  pieds  le 
»*  fruit  maudit  de  l'amour  de  Sadak  ». 

Kalafrade  avoit  long-tems  foupiré  après  la 
vue  de  fes  chers  enfans.  Son  cœur  fe  réjouit 
quand  elle  apperçut  Rachal ;  &ch  petite  Rachal, 
appercevant  fa  tendre  mère  ,  s'élança  vers  elle, 
fans  faire  attention  aux  ordres  ni  à  la  préfence 
à'Amurath. 

L'amour  maternel  tranfportant  Kalafrade  l 
elle  tenoit  fa  fîUe  étroitement  ferrée  entre  fes 
bras ,  la  couvrant  de  fes  tendres  baifers ,  & 
l'arrofant  de  fes  larmes.  Radial  répondoit  à  fes 
tranfports  par  fes  innocentes  carefTes. 

Le  barbare  Amurath  fut  touché  de  cette  fcène 
attcndriffante  ;  mais  fe  rappellant  aufîl-tôt  que 
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Rachat  étoit  fille  de  Sadak ,  il  fe  roidit  contre  le 
doux  fentiment  de  la  commifération.  La  pitié 
fit  place  à  la  vengeance.  Jmuratk  OBjflonna  à 
Doubor  d'arracher  Rachat  des  bras  de  fa  mère 
&  de  l'immoler  fur  le  champ. 

A  cet  ordre  du  fultan  ,  les  yeux  de  Katafradû 
étincelèrent  de  fureur  :  elle  reffembloit  à  une 
lionne  enragée  dont  les  chaffeurs  ont  forcé  le 
repaire  pour  lui  enlever  fes  lionceaux. 

«Tyran,  lui  dit-elle ,  la  mort  feule  pourra 
>>  me  féparer  de  ma  chère  Rachat.  Tu  m'as  en- 
>»  levé  Sadak  ;  fon  devoir  fut  triompher  de  fon 
>>  amour  ;  mais  une  mère  ne  connoît  point  de 
»  devoir  plus  facré  que  celui  de  protéger  fes 
»  enfans  contre  la  rage  du  tigre  qui  veut  les 

V  dévorer  ». 

«  Doubor ,  dit  Amiirath ,  n'ofes-  tu  donc  ré-» 

V  fiflçr  à  la  volonté  d'une  femme  ?  Efcîave ,  ne 
!>>  devois-tu  pas  lire  dans  l'efprit  de  ton  maitre? 
»  Frappe  la  mère  &  la  iille,  — Mais  non  ,  tu  as 
w  encore  quatre  autres  vidimes  en  ton  pouvoir; 
»  va  les  immoler  à  mon  amour  méprifé.  Que 
M  cette  femme  vaine  ôc  infeniée  apprenne  ca 
»  qu'elle  doit  à  Arr.uraîh  ,  fon  fouverain  ». 

«  Que  dis-tu ,  tyran ,  reprit  Kalafradz>  Quoi  ! 
w  Cavûr  5  l'image  de  iow  malheureux  père  ; 
»  Eîphan ,  Taimable  Elphan ,  dont  la  douceur 
n  &  ]^.  foumilfiori  çh^rnioient  îç  çoçur  de  h 
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i^  mère  ;  la  belle  Ophu,  dont  les  jeux  enfantins 
»y  étoient  fi  plaifans  ;  la  vive  Ifadi ,  qui  fourioit 
»  fi  tendrement  aux  careflesde  Kalafrade;  quoi! 
>»  ces  tendres  innocens  tomberont  fous  le  fer 
»  meurtrier  d'un  efclave  ?  O  Alla  !  toi  qui ,  dans 
»  ta  faveur  ,  m'accordas  ces  gages  précieux  de 
»  l'amour  de  Sadak ,  daigne  te  fouvenir  des 
»  maux  que  m'a  coûté  leur  enfance  ,  &  ne  per- 
»  mets  pas  qu'un  vil  efclave  détruife  en  un 
»  moment  des  créatures  enfantées  dans  la  dou- 
»)  leur ,  &  élevées  avec  tant  de  peines  &  de 
»  foins  ». 

«  Les  vains  difcours  d'une  femme  rebelle 
»  t'ont-ils  changé  en  pierre  ,  dit  Amurath  à 
»  Doubor  !  Tu  reftes  interdit  &  pantelant , 
»  comme  un  cerf  réduit  aux  abois  !  Efclave , 
»  exécute  mes  ordres  ;  va  me  chercher  les  têtes 
»  de  CQ.^  quatre  miférables  ,  coupables  des 
»  crimes  de  leur  père  ». 

Doubor  obéit  malgré  lui.  Il  laiffa  le  fui  tan 
dans  l'appartement  de  Kalafrade  ,  &  vint  au 
donjon  du  férail ,  où  étoient  les  quatre  autres 
enfans. 

Dès  que  Camir  Sz  Elphan  virent  le  chef  des 
eunuques,  ils  vinrent  à  lui;  &  fe  faififfant  de 
Us  mains  tremblantes ,  ils  les  baisèrent  plufieurs 
fois  par  refpeft  ;  ils  lui  dirent  qu'ils  étoient 
charmés  de  le  voir ,  ajoutant  que  le  vilain  noir 
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qui  les  gardoit  ne  leur  avoit  point  encore  ap^ . 
porté  à  manger. 

Douhor  ^  qui  avoit  toujours  chéri  les  enfans 
de  Kalafradc ,  ne  fut  point  furpris  de  leur  fami- 
liarité ;  mais  il  ne  put  recevoir  leurs  innocentes 
carefTes  fans  verfer  des  larmes  amères.  Un  ordre 
barbare  le  forçoit  à  tremper  dans  leur  fang  fes 
mains,  qu'ils  couvroient  de  leurs  baifers. 

Doubor  les  prit  entre  fes  bras  &  lesembraffa- 
avec  la  tendrefle  d'un  père.  L'orjdre'.étoit.p.ref- 
farit.  Il  voulut  étouffer  tout  fentiniént  (le  pitië. 
Déjà  le  fer  cruel  étoit  à  moitié  forti  du  four- 
reau. Les  pauvres  enfans ,  effrayés  ,  s'enfuirent 
avec  précipitation  à  l'extrémité  du  donjon. 
Doubor^  plus  ému  qu'eux,  tomba  par  terre, 
hors  d'état  d'exécuter  la  volonté  de  fon  maître. 

Amurath  n'étoit  pas  moins  irréfolu  dans  l'ap- 
partement de  Kalafraic ,  que  le  chef  des  eu- 
nuques dans  le  donjon  du  féraiU  Plufieurs  fois 
il  leva  le  cimeterre  fur  la  tremblante  Rachat  ^ 
toujours  il  fut  attendri  par  les  larmes  de  la  mère. 
La  force  de  fon  amour  combaîtoit  fans  cefTe . 
l'efprit  de  vengeance  qui  l'anlmolt.  Le  fer  lui^ 
tomboit  des  mains  ,  lorfqu'il  penfoit  que  le 
même  coup  devoit  frapper  la  mère  &  la  fille. 

Honteux  de  fa  propre  foibleffe ,  le  fultan 
fortit ,  la  fureur  peinte  dans  les  yeux.  Il  dit  aux 
muets  qui  fe  trouvèrent  dans  la  falle  voifine  de- 
Tappartement  de  Kalafrade  : 
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«  Efclaves ,  arrachez  cette  enfant  des  bras 
M  de  fa  mère  infenfée  ;  &  avec  vos  mains ,  ar- 
»  uiées  de  griffes  de  fer  ,  imprimez  fur  fon 
w  vifage  enfantin  l'image  de  la  mort  >u 

Les  muets  obéirent  aux  ordres  de  leur  maître. 
Ils  entrèrent  chez  KalaCrade  ;  6c  fans  égard  pour 
les  larmes  &  les  cris  de  cette  tendre  mèrt ,  ils 
lui  arrachèrent  brutalement  la  petite  kachal, 
qu'elle  tenoit  toujours  étroitement  ferrée  entre 
fes  bras. 

Il  lui  fallut  céder  à  la  force.  En  vain  elle 
invoquoit  ^lla;  elle  appelloit  Sadak;  e^l-ï  oia 
même  prononcer  le  nom  à^^murath.  Q..e  n'inf- 
pire  point  l'cimour  maternel  !  Tout  fut  inutile. 
Les  barbares  exécutèrent  en  filence  l'ordre  du 
fultan  ;  ils  déchirèrent  le  tendre  corps  de  Radial 
zwec  leurs  griffes  impitoyables,  &  la  jettèrent 
expirante  aux  pieds  de  fa  mère  défolée. 

KaUfrcde  n'attendit  pas  que  les  muets  fe 
fufftnt  retirés  pour  prendre  entre  fes  bras  le 
corps  enfanglanté  de  fa  chère  fille  :  elle  le  prefr 
folt  contre  fon  feln  palpitant  ;  elle  le  balgnoit 
de  fes  larmes  inutiles.  Dans  l'excès  de  fa  dou- 
leur ,  elle  s'écria  : 

«  O  prophète  !  faint  prophète  !  daigne  avoir 
«  pitié  de  nos  malheurs  ;  daigne  jetter  un  coup 
M  d'œil  fur  cette  vidime  innocente;  daigne 
>)  exaucer  la  tendreffe  d'une  mère  ;   délivre 
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»  Rachat  des  ombres  de  la  mort  ;  dclivre-Ia,  5 

»  prophète  des  jiiftes  »  ! 

Cependant  elle  tâchoit  d'arrêter  le  fang  qid 
fortoit  de  (ts  plaies  ;  elle  y  mêloit  les  flots  de 
fes  pleurs  amers:  elle  s'écria,  avec  un  foupir 
qui  auroit  percé  le  cœur  même  du  cruel  Amu^ 
rath  :  «  Ah,  Rachat ï  Rachat!  que  le  ciel  ait 
»  compaffion  de  tes  foufFrances  &  de  ma  dou- 
»  leur  >>  ! 

Le  chef  des  eunuques ,  le  vlfage  pâle  &  les 
mains  fanglantes  ,  entra  dans  Fappartement  de 
Katafrade  ;  &  tandis  qu'il  fe  difpofoit  à  lui 
raconter  une  nouvelle  fcène  d'horreur ,  il  vit 
cette  mère  infortunée  preffant  contre  fa  poitrine 
les  membres  fanglans  de  fa  chère  Rachat^  & 
s'efForçant  en  vain  de  retenir  fon  dernier  foupir. 

Son  cœur  fut  attendri  à  ce  fpeélacle.  Le  fidèle 
eunuque  s'ëmpreffa  de  féconder  les  foins  de  fa 
douleur  avec  la  tendrefle  d'un  père. 

«  Hélas  ! ....  les  barbares  ! . . . .  mère  infor- 
»  tunée  ! ....  O  vertu  ! ....  dit  Doubor ,  d'une 
»  voix  entrecoupée  ,  de  quels  traits  cruels  ont- 
»  ils  percé  ton  cœur  !  O  malheureufe  Rataf- 
ia rade  !  . .. .  Rachat^  innocente  Racltatl  comme 
»  ils  ont  défiguré ,  déchiré  la  parfaite  image  de 
»  la  beauté  de  ta  mère  »  \ 

Kalafradc  ne  s'apperçut  de  la  préfence  de 
Doubor  qy\t  lorfqd'irfiit  auprès  d'elle  j  &  qu'elle 
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entendit  les  cris  que  lui  arrachoit  une  compaf- 
ûon  involontaire.  Quand  elle  vit  (es  mains  (an- 
glantes  s'avancer  pour  prendre  Rachat^  elle 
crut  qu'il  venoit  ajouter  à  fes  malheurs  ,  s'ils 
n'étoient  pas  encore  à  leur  comble. 

«  Non,  barbare ,  dit-elle  ,  tu  ne  te  repaîtras 

M  pas  des  membres  fanglans  de  ma  fille 

»  Ciel  !  le  voilà  teint  du  fang  de  mes  autres 
f>  enfans  !  Tigre  féroce  ,  as-tu  dévoré  le  cœur 
»  palpitant  de  Camir  &  de  fes  frères  ?  Viens-tu 
>»  me  demander  celui  de  Rachat?  Arrache  le 
it  mien  ,  mais  épargne  ma  fille  »  ! 

Doubor  ^  frémifTant ,  put  à  peine  lui  répondre." 

«  O  Kalafradc  !  dit-il,  mère  infortunée,  dont 
»  je  refpecte  la  vertu  &  plains  les  malheurs,  je 
n  ne  viens  point  t'enlever  les  refies  défigurés  de 
»  la  belle  Rachat  :  je  cherchois  Amurath.  Que 
»  ne  puis-je  réparer  les  maux  qu'ils  ont  faits  à 
I*  la  mère  &  aux  enfans  !  Que  ne  puis-je  rappel- 
»  1er  ta  fille  à  la  vie  ». 

«  Ajouter  l'infulte  à  la  cruauté!  reprit  vive» 
»  ment  Kalafradc  ;  cœur  endurci ,  ofes-tu  bien 
»  t'ofïrir  à  guérir  des  plaies  profondes  que  tu  as 
»  faites  ?  Je  te  vois  les  mains  teintes  du  fang  de 
»  mes  quatre  enfans  ,  &  tu  viens  me  parler  de 
f>  réparer  leurs  malheurs  &  les  miens.  Sans  doute 
»  tu  as  jette  leurs  membres  déchirés  aux  ani- 
g  maux  des  bois ,  cent  fois  moins  féroces  qu'^- 
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»  murath  &  fon  efclave  Doubor.  O  mes  enfans  I 
»  les  barbares  fe  font  abreuvés  du  fang  qui  paffa 
»  de  mes  veines  dans  les  vôtres  ;  ils  fe  font  raf»- 
»  faiiéi>  de  la  chair  qui  fut  ma  fubdance  !  O 
»  prophète  1  délivre-moi  de  ces  afireufes  peu- 
»  fées  ♦»  ! 

'  «  Alla  fait  combien  le  cœur  de  Douhor  fré* 
»  mit  aux  ordres  cruels  diAmurath  ,  dit  le  chef 
»  des  eunuques  ;  mais  à  ce  moment,  ô  Kalaf- 
»  rade  !  rien  ne  me  force  à  agir  contre  le  fenti- 
v>  ment  de  commifération  o^Alla  a  mis  en  moi. 
yt  Si  mon  art  ne  me  trompe  point ,  je  puis  aifé- 
»  ment  rappeller  Rachal  des  portes  de  la  mort». 
«  Tu  me  trompes  ,  dit  Kalafradc.  Serait- il 
>♦  poffible  que  ces  mains  fanglantes,  qui  viennent 
»  de  donner  la  mort ,  fuffent  devenues  des  inf- 
»  trum.ens  de  vie  ? ....  Ah  !  Douhor,  pardonne 
>»  ce  doute.  Ùoubor,  fi  tu  rends  la  vie  à  ma  chère 
9f  Rachat,  je  te  pardonne  tout.  — Non,  je  ne 
»  pais  te  pardonner  le  meurtre  de  mes  enfàns. 
»  Que  dis-je?  Alla ,  o  Allai  Le  défordre  de 
M  mes  difcours  annonce  celui  de  mon  efprit.  Je 
»  ne  fais  ce  que  je  dis  ;  je  ne  fais  ce  que  je  dois 
»  dire.  Mais  toi  qui  fais  tout ,  je  te  remets  le 
»  fort  de  ma  fille  ,  &  non  aux  promeffes  trom- 
»  peufes  de  cet  eunuque.  Toi  feul ,  ô  Alla  ! 
w  tu  peux  ranimer  le  foufîle  de  la  vie  dans  le' 
»  corps  glacé  de  Rachal  ;  2c  fi  tu  daignes  té 
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»  fervir  du  meurtrier  de  mes  enfans  pour  opc- 
»  rer  ce  prodige ,  c'eft  à  toi  feul  que  s'adreiTera 
«  ma  reconnoiflance  ». 

Doîihorne  répondit  point  ;  fon  cœur  attendri 
reflentoit  en  ce  moment  une  partie  de  la  dou- 
leur de  Kalafrade.  Il  tira  de  fa  poche  une  petite 
phiole ,  &  en  verfa  quelques  gouttes  dans  la 
bouche  de  Rachat ,  étendue  fur  les  genoux  de 
fa  mère. 

Le  remède  opéra  d'abord,  &  produifit  un 
changement  fi  merveilleux  &  fi  fubit  dans  la 
petite  i?^c/zrî/,  que  les  convulfions  de  la  m.ort 
celserent  à  l'inflant  ;  elle  ouvrit  fes  beaux  yeux 
bleus,  qui  recommencèrent  à  briller  d'un  éclat 
auffi  vif  que  l'étoile  du  matin. 

Les  pleurs  de  KalaJ'rads  cefsèrent  de  couler. 
Il  fembloit  que  Doubor  eût  rendu  la  vie  à  îa 
mère,  ainfi  qu'à  la  fille.  Son  cœur,  plein  de 
fentimens  nouveaux,  alloit  fe  répandre  en  re- 
connoifTance  ,  lorfqu'un  efclave  entre  bruf- 
quement  &  dit  à  Doubor  de  fe  rendre  auprès 
Ôl  Amurath. 

Le  chçf  des  eunuques  quitta  Kalafradc.  Le 
férail  étoit  en  confufion.  Les  Janiffaires  fe  pîai- 
gnoient  hautement  de  la  tyrannie  du  fultan.  Ils 
lui  demandoient  Sadak  ,  le  brave  Sadak ,  &  fes 
illuftres  enfans  fi  dignes  de  leur  père. 

Amurath  redoutoit  les  effets  de  leur  ra^;^.  îl 
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avoit  demandé  le  fîdède  Doubor  pour  l'engage:? 
à  appaifer  la  révolte  quicommençoit  à  éclater. 
Quand  il  vit  le  fidèle  eunuque  les  mains  fu- 
mantes de  fang ,  il  perdit  tout  efpoir.  Son  ame 
fut  couverte  des  ombres  d'une  trifteffe  mor- 
telle ,  comme  la  nuit  répand  fes  fombres  voiles 
fur  la  face  du  jour. 

«  Doubor,  dit  Amurath,  va  laver  tes  mains 
^  meurtrières  dans  l'Océan.  Que  toutes  les 
»  mers  foient  plutôt  fouillées  de  ton  crime  que 
»  de  laiffer  paroître  une  feule  goutte  de  fang  , 
»  qui  pourroit  coûter  la  couronne  &  la  vie  à 
»  ton  maître.  O  Doubor  !  Doubor  !  à  quel  prix 
>r  je  voudrois  recueillir  ,  s'il  étoit  poffible  , 
»  le  fang  précieux  que  tu  as  répandu  aujour- 
>»  d'hui  ?  O  mon  fidèle  eunuque  !  va  appaifer 
»  les  clameurs  des  Janifïaires  ;  mais  que  ta  main 
»  coupable  cache  le  crime  encore  plus  grand 
»  de  ton  cœur.  Sers-toi  habilement  du  voile 
»  épais  de  la  difïimulation.  Doubor,  fi  tu  réuf- 
»  fis. . . .  dis-leur  de  ma  part  que  Sadak  fçra 
♦>  rétabli  dans  tous  les  honneurs  dûs  à  fon  rang , 
»  àfesfervices,à  its  vertus  :  fes  enfans  lui  feront 
»  rendus.  Dis  aux  rebelles  que  je  promets  tout. 
»  O  prophète  !  fauve-moi  de  la  mort  dont  je 
»  fuis  menacé ,  je  te  confacre  le  refte  de  mes 
»  jours  »  ! 

Doubor  fe  mit  en  devoir  d'obéir  ;  il  alla  trou- 
ver. 
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V"er  les  Janiffaires  qui  fe  difpofoient  à  affiégei* 
h  palais  du  fultan.  Il  tâcha  en  vain  de  les  rame- 
ner à  des  fentimens  moins  vioîens.  Ils  ne  vow- 
loient  rien  entendre  avant  qu'on  leur  eût  rendu 
le  brave  Sadah 

Le  chef  des  eunuques  revint  avec  cette  ré- 
ponfe  v9TsAmurath ,  qui  l'attendoit  avec  la  plus 
yive  impatience. 

w  Seigneur  ,  dit  Teunuque  tremblant  j  on  ne 
>>  peut  réfifter  au  torrent.  Le  nombre  de  tes 
»  ennemis  croît  à  chaque  inftant  :  leur  fureur 
»  augmente ,  &  à  moins  que  Sadak  ne  leur  foit 
>^  rendu  -,  ils  font  ferment  d'immoler  à  leur  ven- 
»  geance  &  le  tyran  &  ias  efclaves. 

«  C'en  efl  donc  fait ,  Doubor ,  dit  Amurath 
?>  tremblant  de  peur  i  je  vais  mourir.  O  vie  !  ô 
»  douce  vie ,  tu  vas  me  fuir  pour  toujours  »\ 

«  lUuftre  rejetton  dé  la  race  Ottomane ,  ré* 
»  pondit  Doubor ,  ne  permets  pas  que  la  crainte 
»  t'empêche  de  fonger  à  ta  sûreté.  Envoie  d'a- 
w  bord  tes  efclaves  promettre  aux  révoltés  que 
»  dans  peu  d'heures  on  leur  rendra  Sadak,  Je 
»  profiterai  de  ces  momens  pour  enlever  tes 
M  plus  riches  effets ,  &  nous  fuirons  dans  quel- 
»  que  vilte  voifme  ,  dont  tes  fidèles  fujets  ne 
»  refuferont  pas  de  protéger  leur  fultan  contre 
»  une  troupe  de  rebelles  ». 

4<  Doubor  ^à\t  Amurath^  tes  paroles  me  rçn* 
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»  dent  la  vie.  Fais  ce  que  tu  jugeras  à  propos." 
»  N'oublie  pas  fur  -  tout  la  belle  Kalafrade  ; 
»  qu'elle  nous  fuive  dans  notre  fuite  avec  les 
»  muets  &  les  efclaves  ». 

Ces  derniers  mots  percèrent  le  cœur  de 
Doubor ;  mais  il  jugeoit  que  l'obéiflance  auroit 
un  double  mérite  dans  des  circonftances  fi  fâ- 
cheufes. 

Kalafrade^  étonnée  de  fon  fort,  &  ne  fâchant 
ce  que  fignifioit  ce  départ  inattendu  ,  fut  con- 
duite avec  fa  fille  Rachat  fur  les  côtes  de  VAjic» 
Doubor  ne  les  confia  qu'à  lui-même.  Amurath 
fuivit  bientôt,  déguifé  en  muet  avec  les  efcla- 
ves du  férail. 

Le  fidèle  Doubor  conduifit  la  famille  royale  à 
l)[nïmid^Q\\  il  annonça  l'arrivée  prochaine  d'-^- 
murath ,  &  la  révolte  des  Janiflaires. 

Abdulraham ,  gouverneur  de  la  place ,  alTem- 
bla  aufli-tôt  la  garnilon  ,  &  les  troupes  de  la 
province  vinrent  fe  ranger  fous  les  étendarts 
de  leur  fultan.  L'armée  augmentoit  chaque  jour. 

A^/^^^eétoit  renfermée  dans  l'appartement 
des  femmes  ^Abdulraham  ;  Rachat ^  fa  chère 
Rachat ,  (on  unique  confolation,  étoit  avec 
elle. 

Les  Janiflaires  avoient  choifi  le  brave  Bolurî 
pour  leur  général.  Ils  n'ignorèrent  pas  long- 
tems  l'évafion  à' Amurath,  Ayant  appris  qu'il 
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s'ëtolt  retiré  à  l^ïmïd  ^  ils  réfolurent  d'allef 
l'attaquer  avant  qu'il  s'y  fut  fortifié  ,  &  que  les 
troupes  de  la  province  euffent  le  tems  de  lè 
joindre. 

Abdulraham  fortit  de  la  ville  pour  s'oppofel* 
à  la  marche  de  Boluri.  Il  attaqua  les  rebelles  3 
mais  la  viftoire  fe  déclara  en  leur  faveur* 
Quelques  fuyards  vinrent  annoncer  au  fultaii 
la  défaite  du  gouverneur.  A  cette  nouvelle^ 
Amurath  fortit  brufquement  àH^nimid  pou^. 
chercher  une  autre  retraite. 

Boluri ,  profitant  de  fa  viûoire ,  marcha  droit 
à  Iinimid.  En  entrant  dans  la  ville ,  il  apprit  que 
le  fultan  s'étoit  retiré  dans  un  château  voifin  j 
où  il  étoit  foutenu  par  quelques  troupes  d'élite  « 
qui  n'avoient  pu  rejoindre  affez  tôt  l'armêè 
êi  Abdulraham, 

Ce  château  étoit  aufTi  fortifié  par  la  natuf^ 
que  par  l'art.  Le  fultan  s'y  défendit  plufieurs 
mois  fans  que  les  rebelles  puffent  l'y  forcer* 

Le  fiége  fut  long  &  pénible.  Plufieurs  janif- 
faires ,  ennuyés  de  refter  fi  long  -  tems  devant 
une  place  où  ils  n'avoient  aucune  efpérance  àë 
faire  un  riche  butin  ,  étoient  d'avis  de  lever  lé 
fiége ,  de  pénétrer  dans  les  plus  riches  provinces 
de  r^/Fe,&  de  mettre  au  pilbgetoutes  les  villes 
qui  n'embrafleroient  pas  le  parti  de  la  révolte* 
5o///ri,  leur  général  j  étoit  d'un  avis  contraire,- 
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îl  craignoit  que  le  fultan ,  devenu  libre,  ne  fe* 

tournât  à  Conjlanùnoph ,  ne  fortifiât  fon  parti  ^ 

&  ne  fe  mît  en  état  de  faire  échouer  leurs 

projets. 

Ainfi ,  la  méfintelHgencè  fe  mit  infenfible- 
înent  dans  l'armée  des  révoltés.  Boluri  étoit 
au  defïus  des  baffefles  de  Ta  varice.  On  ne  de- 
voit  pas  compter  qu'il  permît  le  pillage.  Quel- 
ques officiers  trouvèrent  le  moyen  d'introduire 
des  efclaves  dans  la  place  avec  des  lettres  oii  ils 
ofFroient  au  fultan  de  lui  livrer  Boluri  vif  ou 
mort,  pourvu  qu'il  pardonnât  à  fes  Janiffaires. 

Amurath  promit  tout.  Boluri  fut  étranglé  la 
nuit  dans  fa  tente  ;  &  les  Janiffaires  vinrent 
mettre  leurs  armes  aux  pieds  ^AmuratK 

Le  fultan ,  hors  de  danger ,  oublia  les  obli- 
gations qu'il  avoit  à  ceux  qui  venoient  de  trahir 
Boluri.  Le  premier  ufage  qu'il  fit  de  fon  auto- 
rité fur  l'armée  des  rebelles,  fut  un  ordre  d'em- 
paler indillinûement  tous  les  chefs  de  la  ré- 
volte. 

Après  cette  fanglante  exécution ,  il  marcha 
vers  Conjlannnopk,  11  n'eut  pas  de  peine  à  s'y 
faire  reconnoître.  En  peu  de  jours  tout  y  fut 
prefqu'auffi  tranquille  qu'auparavant.  Amurath  , 
rétabli  fur  le  trône  &  dans  le  férail  qu'il  avoit 
failli  de  perdre,  continua  à  être  méchant. 

Sa  paflion  pour  Kalafrade  fe  ralluma  avec 
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plus  de  force  que  jamais.  Le  danger  paffé ,  le 
remords  étoit  étouffé.  Affermi  de  nouveau  fur 
Ion  trône ,  il  eat  honte  qu'un  ferment  Teût 
empêché  jufqu'alors  de  fatisfaire  à  fes  defirs. 

Douhor ,  à  qui  il  confia  ce  qui  fe  paffoit  dans 
ion  cœur ,  fît  tout  ce  qu'il  put  pour  le  détour» 
ner  de  violer  fon  ferment..  Amurath  fentitque 
k  fidèle  &:  religieux  eunuque  s'oppoferoit  conf- 
tamment  à  ce  qu'il  defiroit  avec  tant  de  pafTion.. 
il  réfolut  de  l'éloigner ,  au  moins  pour  quelque; 
tems. 

Il  le  fît  appeler,  &  le  chargea  d'aller  poj-ter 
quelques  ordres  aifez  peu  importans  à  Iinimid^, 
réfolu  de  mettre  à  profit  cette  courte  abfence  y 
pour  triompher  de  la  vertu  de  Kalafmde,  Ce-- 
toit  beaucoup  que  le  fultan  ne  fongeât  pas  à  fe. 
délivrer  par  uî^e  voie  plus  violente  d'im  cen- 
feur  importun.. 

Tandis  que  le  tyran  s^occupoit  de  ces  penfées 
déteftables ,  Sadak  &  fon  fîls  ,  enfevelis  fous  les 
rochers  de  Tifle  d'Oubli ,  éprou voient  tout  ce 
que  la  tempête  a  d'horreurs.  Ce  fut  la  nuit  même 
du  départ  de  T)ou}>or  de  la  ville  ^h^imidy  k^^A»^ 
hud^  foarerpeâ;9ble  pèfe pensèrent  périr  mill^ 
fois  dans  l'affreufe  caverne  oil  la  mer  ferabla 
les  poursuivre  pour  les. engloutir  dans  fes  abîmes;. 

La  piété,  de  Sada.h  ,  &  l'humble  réfignaïioa 
^Ahu4  pûïenî  feules,  adoucit  ea  quelque  êoEtat 
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les  hori-eurs  de  cette  nuit  affreufe ,  jufqu'au  len- 
demain matin  que  le  foleil  ramena  le  calme. 
Mais  aux  approches  du  jour ,  la  marée  remonta, 
^  ils  furent  encore  inondés,  comme  les  pluies 
abondantes  du  folflice  inondent  l'infefte  caché 
(ous  l'herbe. 

Ils  attendirent  patiemment  que  la  mer  fe  re- 
tirât. Sadak  fortit  alors  de  la  carerne  avec  fon 
fils, Ils  rampèrent  entre  le  long  de  la  côte  étroite, 
à  moitié  plongés  dans  la  mer  ;  car  la  crainte  de 
perdre  l'afTiilance  favorable  du  jour ,  leur  fit 
hâter  l'exécution  de  leur  projet.  Ils  dirigèrent 
leur  marche  vers  la  gauche.  Ils  avoient  deffein 
de  tourner  cette  partie  de  l'ille  qui  étoit  oppofée 
au  volcan ,  efpérant  que  l'autre  côté  leur  of- 
friroit  un  accès  plus  facile. 

Après  un  trajet  pénible ,  ils  ne  fe  trouvèrent 
pas  plus  avancés  qu'auparavant.  L'ifle ,  au  con, 
ïraire,  fembloit  encore  phisinacceflible  de  ce 
côté  que  de  l'autre.  Les  rochers  minés  par  la 
violence  des  flots  qui  les  battoient  fans  ceffe  9 
s'élevoient  en  voûtes  fur  leurs  têtes ,  &  for- 
moient  ainfi  une  barrière  continue,  excepté  en 
quelques  endroits  où  la  mer  s'étoit  fait  un  paf- 
fage  entre  deux  montagnes;  mais  dans  ces  en- 
droits-là-même  ,  les  flots  agités  tournoyoient 
rapidement ,  &  formoient  un  gouffre  qui  en- 
gloutiflbit  tout  ce  qui  entroit  dans  fon  tour- 
billon. 
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Sadak  &  fon  fils  retournèrent  à  leur  première 
caverne  atten'lre  que  la  marée  revînt  exercer 
leur  patience  Un  fommeil  de  fatigue  leur  ôta 
pendant  ("./Ic'ues  heures  le  fentiment  de  leurs 
maux.  L.  bruit  de  la  mer  qui  montoit  avec  ra- 
pidité les  réveilla  :  ils  fe  levèrent  pour  n'être 
pas  enlévelis  fous  les  flots. 

Le  peu  de  provifions  qu'ils  avoient  apporté, 
fe  trouvoit  épuifé.  Le  malheureux  5^^/^,^  jetta 
un  regard  de  compaflion  fur  fon  malheureux 
fils,  excédé  de  fatigues,  tourmenté  par  une 
faim  cruelle  ,  &  dévoré  par  une  foif  brûlante. 

Il  lui  reftoit  encore  quelques  gouttes  de  vin 
dans  une  petite  phlole.  Ce  tendre  père  voulut 
les  verfer  fur  la  langue  altérée  de  fon  fils.  Ahud^ 
le  généreux  Ahiid  ^  refufa  ce  fecours,  en  pref- 
fant  fon  père  d'en  profiter  lui-même.  Un  tendre 
combat  s'éleva  entre  ces  deux  infortunés.  Sadak 
voulut  employer  l'autorité  paternelle  pour  faire 
prendre  à  fon  fils  ce  folble  foulagement.  Ahud^ 
cédant  aux  tranfports  de  l'amour  filial  qui  l'a- 
nime, reçoit  la  phiole  des  mains  de  fon  père; 
&  avant  que  Sadak  pût  fe  défier  de  fon  deffein  , 
il  verfe  la  liqueur  dans  la  bouche  du  refpeftable 
vieillard,  &  le  force  de  la  boire  jufqu'à  la  der- 
nière goutte  ;  puis  fe  jettant  à  its  pieds  ,  il 
s'écrie  : 

«  O  mon  père  !  pardonne  -  moi  la  première 

Qiy 
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»  défobéîffance  dont  ton  fils  fe  foit  rendu  coijt' 
*>  pable.  J'ai  ofé  employer  contre  l'auteur  de 
i>  ma  vie ,  la  force  que  je  tiens  de  lui.  O  mon 
»  père  !  pardonne  ma  témérité  ;  ou  plutôt  écrâfe 
«  ce  fils  préfomptueux  qui  a  pu  fe  révolter  con* 
»  tte  les  ordres  &  l'autorité  de  fon  père.  O 
s*  Jlla  !  je  ne  mérite  plus  de  vivre  :  mais  épar- 
»  gne  les  jours  de  Sadak  ». 

♦<  O  Ahud  /  répondit  le  vénérable  vieillard  , 
i^>  ô  mon  fils  !  Alla  te  pardonne  :  Alla  bénira  ta 
î>  générofité.  Tu  as  montré  la  force  de  ton  bras 
%>  contre  ton  père  ;  non ,  c'eft  la  force  de  ton 
Sf»  amour  :  la  piété  filiale  a  triomphé  de  la  ten-î 
3>  dreffe  paternelle.  Mais,  hélas  !  quelque  chère 
i>  que  foit  pour  mon  cœur  cette  marque  de  ton 
;->  affeâion ,  je  penfe  avec  douleur  que  c'eft  aux 
i)  dépens  de  ta  vie  que  tu  as  voulu  prolonger 
»  la  mienne  de  quelques  inftans.  Je  touche  au 
îw  terme  de  ma  carrière ,  &  tu  n'es  qu'à  l'entrée 
>^  de  la  tienne.  C'eft  toi,  mon  fils,  que  tu  devois 
5>  conferver  >». 

Les  paroles  de  Sadak  confolèrent  le  généreux 
'Ahud.  Il  oublia  les  fupplices  que  la  faim  lui  fai- 
foit  éprouver  ,  pour  ie  livrer  à  la  douceur  qui 
fuit  une  bonne  adion.  Cependant  l'ardeur  de 
la  foif  le  tour mentoit  cri.eliemçnî;  hs  yeux, 
ijantôt  fixés  fur  fon  père ,  &  tantôt  levés  vççs 
?«  ciel  j  eiarqi^oienf  affez  fa.  languçur^ 
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u  Mon  fils,  mon  cher  fils  !  lui  dit  Sadak ,  la 
»  mort  dont  tu  m'as  délivré  pour  quejques  inf- 
»  tans  me  feroit  moins  cruelle  ,  que  le  chagrin 
w  que  je  reffens  de  te  voir  ainfi  expirant  de 
wfoif.  O  Ahud !  fils  barbare,  je  révoque  le 
»  pardon  que  je  t'ai  donné  ;  tu  m'ôtes  une  vie 
»  mille  fois  plus  chère  que  la  mienne  ». 

Tandis  que  Sadnk  parloit ,  Ahud,  emporté 
par  l'excès  de  la  foif,  fe  déchire  de  fes  propres 
dents,  &  l'uce  avidement  le  fang  de  fes  veines. 
Ce  fecours ,  tout  inhumain  qu'il  étoit ,  le  fou-- 
lagea  pendant  quelque  tems.  Il  attendit  avec 
patience  que  la  marée  leur  permît ,  en  fe  reti- 
rant, de  chercher  quelque  moyen  d'échapper 
à  la  mort. 

En  paffant  le  long  de  la  côte,  Sadak  apper- 
çut  l'eau  quifortoit  d'une  ouverture  affez  étroite 
entre  deux  malTes  de  rochers. 

«  Mon  fils,  dit  ce  père  malheureux,  atten- 
»»dons  ici  le  retour  de  la  marée,  &  voyons  fi 
»  l'eau  pafle  au  travers  de  cette  ouverture.  Peut- 
»  être  pourrons-nous  y  pénétrer  >♦. 

Ahud  fe  livra  au  premier  rayon  d'efpérance  i 
s'affit  avec  fon  père ,  fur  la  pointe  d'un  rocher, 
attendant  en  filence  le  retour  de  la  marée. 

La  conjeâure  de  Sadak  n'étoit  pas  vaine  ; 
Feau  entra  avec  rapidité  entre  les  deux  ro- 
chers ,  &  fcmbla  s'y  engloutir  ctmme  dans  \:n 
|ouîîVe. 
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«  Quel  que  puiiTe  être  notre  fort ,  dit  Sa- 
»  dak  ,  ce  paffage  eft  le  feul  moyen  qui  nous 
»  refte  à  tenter,  pour  échapper  à  la  mort.  Nous 
»  femmes  fùrs  de  mourir  de  faim  fur  cette  côte 
savant  deux  jours.  Âhud,  plongeons  -  nous 
»  dans  ce  gouffre  ;  nous  y  trouverons ,  ou  la 
»  récompenfe  de  nos  travaux,  ou  la  iîn  de  nos 
5»  malheurs. 

»  Mon  père ,  répondit  Ahud,  pourquoi  nous 
»  expofer  tous  les  deux  au  danger?  Reftez  fur  ce 
»bord,  je  vais  examiner  l'iffue  de  ce  paffage 
»  étroit  ». 

Jhud  n'efpéroit  aucun  fuccès  de  fon  entre' 
prife  ;  il  ne  penfoit  qu'à  prolonger  les  jours  de 
fon  refi:>eâsb'e  père. 

Sadak  en  jugeoit  autrement;  il  fe  rendit  aux 
infcances  de  Ion  fils,  dans  la  penfée  qu'il  réuf- 
iîroit.  Ahud  lui  promit  de  revenir  ,  s'il  étoit 
pofTible  ;  auflitôt  il  fe  précipita  dans  le  gouffre 
&  difparut  aux  yeux  de  fon  père  inquiet. 

Sadak  goûta  pendant  quelques  infians  les  dou- 
ceurs de  l'efpérance  ;  il  ne  doutoit  pas  que  fon 
fils  ne  fut  déjà  dans  l'île.  Mais  lorfqu'il  vit  les 
eaux  refluer ,  fortir  d'entre  les  rochers  avec 
autant  de  précipitation  qu'elles  y  étoient  entrées, 
&  inonder  la  côte  oii  il  étoit  ;  alors  fon  efpé- 
rance  s'évanouit  :  il  s'écria  dans  l'excès  de  fa 
douleur;  «  ô  mon  fils,  mon  cher  fils!  Perfide 
»  Océan  !  tu  m'as  ravi  mes  deux  fils  ». 
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Le  progrès  de  la  marée  l'obligea  de  retourner 
à  la  caverne  ;  là  plongé  dans  l'abîme  de  la  dou- 
leur ,  il  penfoit  tour-à-tour  à  fes  enfans  &  à  fa 
chère  Kalafradc. 

La  faim  fe  fît  fentir  avec  une  nouvelle  force  ; 
il  l'appaifa  en  dévorant  le  cuir  de  hs  pantoufles» 
Quand  la  mer  entra  dans  la  caverne,  il  fe  courba 
pour  puifer  quelques  gouttes  de  fes  eaux  falées 
dans  le  creux  de  fa  main ,  &  en  humeder  fa 
langue. 

Après  le  reflux ,  Sadak  fe  rendit  à  l'endroit 
où  il  avoit  vu  fon  fils  difparoître  à  fes  yeux.  Il 
n'attendoit  que  le  retour  de  la  marée  pour  fe 
précipiter  dans  le  gouffre;  c'étoit  la  feule  ref- 
fource  qui  lui  refiât. 

Le  premier  flot  qui  entra  dans  la  fente  du 
tocher  ,  y  ^orts.  Sadak  ^  il  fut  long-tems  jeté 
de  côté  &  d'autre  contre  les  pointes  faillantes 
de  la  montagne  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  il  apperçut 
la  lumière  du  jour  au  travers  des  eaux  ;  Il  étoit 
4ans  une  cave  profonde,  creufée  dans  le  roc 
vif.  Le  fond  en  étoit  étroit  &  inégal  ;  l'ouver- 
ture en  étoit  large  &  élevée,  la  pente  dure  & 
rapide  ;  &  les  eaux  que  le  flux  de  la  mer  y  appor- 
toit ,  la  rendoit  fort  glifTante. 

Cependant  Sadak  redoubla  de  courage  ;  & 
quoiqu'il  refTeniît  de  vives  douleurs  des  meur- 
irifTures  qu'il  avoit  reçues  en  paflant  fous  le 
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rocher,  il  gravit,  à  force  de  travail,  la  pent«f 
efcarpée  du  précipice ,  &  atteignit  enfin  le 
fommet. 

En  jetant  les  yeux  autour  de  lui ,  il  découvrit 
une  vafte  campagne  plantée  irrégulièrement  de 
difFérens  arbres  chargés  de  fruits,  &  traverfée 
par  des  ruiffeaux  dont  les  bords  étoient  émaillés 
de  fleurs^ 

Le  premier  mouvement  de  Sadak  fut  de  fe 
profterner  la  face  contre  terre,  &  d'adorer  Jlla^ 
en  lui  adreffant  cette  fervente  prière  : 

«  Etre  fuprême  ,  ô  Alla  !  ta  créature  chan« 
»  tera,  éternellement  tes  louanges  ;  le  malheu- 
»  reux,  dont  tu  daignesbénir  les  travaux,  adore 
»  ta  bonté,  dans  les  fentimens  de  la  plus  vive 
ï*  reconnoiffance  m^. 

Sadak  fe  leva  :  la  campagne  fertile  avoit  difv 
paru^  Il  lui  fembla  que  les  eaux  du  gouffre  le 
rejetcjgient  fiu-  la  côte  d'où  il  s'étoit  précipité 
dans  la  mer  quelques  heures  auparavant. 

A  cette  vue ,  Sadak  pouffa  un  profond  fou- 
pir.  11  étoit  confondu  &  ftupéfâit  de  ce  chan- 
gement inefpéré  ;  mais  quand  il  vint  à  penfer 
que  ce  ne  pouvoit  être  qae  l'effet  d'une  caufe 
furnaturçlle  ,  il  fe  roidit  contre  la  tentation  à\A 
^éfefpoif. 

«  Si  ce  changement  efl  le  fruit  de  ma  prière  , 
I»  dit'il  avec  une  humble  réfigaatioo  5  je  dois. 
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h  m'y  foumettre.  /^lia  le  bénira  ;  car  Sadak 
»  adorera  fon  dieu  dans  l'horreur  de  ces  ro- 
»  chers ,  comme  au  milieu  d'une  plaine  agréa- 
»  ble  », 

A  peine  avoit-il  fini  de  parler,  tout-à-côup 
les  flots  de  la  mer  s'élevèrent  en  fortant  du 
gouffre  avec  un  bouillonnement  extraordinaire; 
une  femme  habillée  d'or  parut  fur  la  furface  des 
eaux. 

«  Vertueux  Sadak  ,  dit  le  génie  Adiram  ,  je 
M  te  félicite  de  ton  courage  intrépide;  je  m'ef- 
»  timç  heureufe  d'être  envoyée  par  le  prophète 
»  pour  t«  confoler;  mais  avant  que  je  remontre 
f>  à  tes  yeux  des  merveilles  que  tu  n'as  vues 
»  qu'un  moment ,  permets  que  je  t'introduife 
»  fans  danger  dans  cette  place  dont  tu  es  forti  à 
»  l'inftant  comme  d'un  fonge  ». 

Les  eaux  s'arrêtèrent  à  l'entrée  de  la  fente  du 
rocher.  Le  gmic  &  Sadak  defcendirent  légère- 
ment dans  le  précipice  ,  d'où  Us  remontèrent 
avec  la  même  aifance.  SadakxQConmxt  la  cam- 
pagne fertile  qu'il  avoit  déjà  vue. 

Quand  ils  furent  dans  la  plaine ,  Adiram  dit 
à  Sadak. 

«  Les  arbres  abaifTent  leurs  branches  char- 
»)  gées  de  fruits  pour  les  mettre  à  ta  portée  : 
vt  répare  tes  forces  épuifées,  tu  recevras  enfuite 
H  les  inflru^ions  des  génies  protefteurs  du  genre 
»  hum^iu. 
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»  Mais ,  répondit  Sadak  ,  puifque  telle  eft  la 
»  foibleffe  de  l'homme  ,  que  ce  qui  lui  femble 
»  un  bien ,  peut  devenir  pour  lui  un  mal  réel , 
»  permets ,  ô  génie  bienfaifant  !  que  je  eom- 
»  mence  par  adorer  Alla^  au  nom  duquel  per- 
»  fonne  ne  fera  trompé.  C'efl  lui  qui  fait  mûrir 
»  ces  fruits ,  je  dois  remercier  fa  bonté  avant 
»  que  d'en  faire  ufage  ». 

Sadak  fe  proflerna  enfuite  la  face  contre 
terre  ,  &C  répéta  cette  prière  ; 

«  Etre  fuprême ,  ô  Jlla  I  ta  créature  chan- 
»  tera  éternellement  tes  louanges  ;  le  malheu-* 
»  reux  dont  tu  daignes  bénir  les  travaux ,  adore 
»  ta  bonté  dans  les  fentimens  de  la  plus  vive 
»  reconnoilTance  ». 

Adiram  exalta  la  piété  Si  l'humble  réfignatioil 
d'un  guerrier  ^élevé  fous  la  tente  &  dans  les 
horreurs  des  combats. 

«Ta  religion  furpafTe  mes  efpérances,  ô 
»  Sadak  l  dit  le  gin'u ,  l'adverfité  ranime  la  fer- 
»  veur  des  hommes.  Il  n'eft  pas  rare  de  les  voir 
»  recourir  à  leur  dieu  dans  les  jours  de  la  dif- 
>»  grâce;  mais  il  efl  encore  plus  ordinaire  de  les 
»  voir  oublier  Alla^  lorfque  tout  féconde  leurs 
»  defirs.  A  mefure  que  la  profpérité  croît,  la 
»  piété  diminue  dans  leur  cœur.  Lorfqu'ils  jouif-* 
»  fent  des  biens  qu'ils  ambitionnoient ,  ils  ne 
«  fongent  plus  à  celui  dont  il  les  tiennent,  La- 
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w  mour-propre  &  la  préfomption  fe  noiimlTent 
»  des  douceurs  de  raifance.  L'homme  le  plus 
»  indigne  des  dons  du  ciel  les  regarde  comme 
»  le  prix  de  fon  mérite  &  le  fruit  de  fon  habi- 
»  leté.  Heureux  celui  qui  les  reçoit  avec  recon- 
»  noiffance  ,  en  avouant  humblement  que  la 
»  gloire  n'appartient  qu'à  Alla. 

»  O  génie  !  reprit  Sadak,  mon  cœur  eft  fortifié 
»  par  tes  pieufes  leçons  ;  mais  hélas  I  je  fens 
i>  qu'il  foupire  encore  après -«^Aw^  que  j'ai  perdu  , 
»  &  après  Kalafrade  que  j'ai  laiffée  au  pouvoir 
»  d'un  tyran. 

»  A  l'égard  àiAhud ,  dit  le  génie  ,  il  n'eft  pas 
»  encore  tems  que  tu  apprennes  fon  fort  ;  pour 
«  Kalafrade,  elle  fouffre ,  pour  avoir  trop  mé- 
»  prifé  une  vie  qvî'Mla  lui  avoit  ordonné  de 
>»  conferver.  Ah  !  pauvre  Kalafrade  ,  l'oifeau 
»  àHAmurath  ne  peut  pas  te  fecourir  long-tems. 
y>  Le  ferment  d'un  tyran  fans  foi,  eft  une  corde 

»  lâche  ,    autour  d'un  pilier  embrafé Mais 

»  hâte-toi  de  conquérir  les  eaux  de  la  fontaine 
»  d'Oubli  ;  ne  te  lailTes  point  rebuter  par  les 
»  dangers.  Tu  as  appris  par  expérience  que  les 
»  périls  les  plus  redoutables  font  ceux  que  l'on 
»  n'apperçoit  pas.  La  fontaine  eft  cachée  au 
»  centre  du  volcan  ;  gravis  ce  mont  embrafé  n. 
Le  génie  Adiram  difparut.  Sadak,  le  brave 
&  religieux  Sadak^  ayant  pris  quelques  rafraî- 
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chiffemens,  s'arma  de  courage,  &  s'avança 
vers  la  montagne  ^qui  jettoit  fans  eeffe  des 
fiâmes. 

La  plaine  le  cônduifit  à  Une  vallée  profonde, 
couverte  de  buiflbns  épais ,  qu'il  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  traverfer.  Les  branches  &  les 
broflailles  manquèrent  plufieurs  fois  fous  fes 
pieds,  &  il  tomba  dans  des  précipices  oti  il  faillit 
de  refter  enfeveli  :  ce  ne  fut  qu'avec  la  plHS 
grande  peine  qu'il  put  en  fortir ,  à  l'aide  de  ces 
mêmes  branchages  qui  l'avoient  tfompé. 

Au  fortir  de  cette  vallée  épineufe ,  il  trouva 
une  rivière  rapide  qui  couloit  entre  les  rochers  ; 
elle  avoit  pour  fource  une  cataraâ:e  élevée,  dont 
les  eaux  tomboient  avec  un  bruit  épouvan- 
table ,  en  fe  partageant  dès  le  haut ,  pour 
former  deux  torrens  qui  rouloient  leurs  flots 
impétueux  des  deux  côtés  de  la  montagne. 

Sadak  fut  faifi  d'étonnement  à  la  vue  de  cette 
terrible  chute  d'eau.  11  relia  immobile,  égale- 
ment incapable  &  d'avancer  &  de  revenir  fur 
{es  pas. 

Il  fe  trouvoit  entre  deux  tdrrens  dont  la  rapi- 
dité lui  ôtoit  toute  efpérance  de  pouvoir  tour- 
ner à  droite  ou  à  gauche.  Tout  le  parti  qui  lui 
reftoit  à  prendre ,  étoit  d'eflayer  de  grimper  fur 
le  rocher  efcarpé  qui  s'avançoit  entre  les  deux 
catara^es. 

Il 
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îl  s'y  détermina  courageufcment  ;  la  nature 
frémiflbit  à  cette  généreufe  réiolution.  Sans 
écouter  ce  mouvement  de  frayeur  involontaire^ 
il  fe  jette  fur  le  rocher ,  &  fe  fervant  des  pieds  j 
des  mains  ôc  des  dents,  il  rampe  avec  une  fatigue 
incroyable  fur  fa  pente  glifiante. 

Les  eaux  impétueufes  des  deux  cataraûes 
l'inondolent  à  tout  moment,  Si  avec  d'autant 
plus  d'abondance,  qu'il  grimpoit  plus  haut.  Elles 
emportoieiît  quelquefois  des  pièces  de  rocher 
qui  le  frappaient  en  tombant,  &  dont  il  rifquà 
d'cTe  renverfé. 

Il  atteignit  enfin  une  efpèce  de  petite  terrafle 
formée  par  une  partie  du  rocher  plus  avancée 
que  le  refte.  La  fatigue  l'obligea  d'y  reftèr  étendit 
quelques  Inilans  ;  un  mouvement  naturel  le 
porta  à  avancer  la  tête ,  pour  voir  à  quelle  hau- 
teur de  la  rnontagae  il  étoit  parvenu.  Il  trembla 
en  contempUmt  le  chemin  qu'il  avoit  fait  :  il  ne 
pouvoit  comprendre  comment  il  avoit  pu  faire 
un  pas  fur  un  rocher  nud  :  fa  vue  fe  troubla  ;  mille 
couleurs  jouoient  devant  fes  yeux  ;  il  lui  fembla 
que  le  rocher  croûloit,  l'emportoit  dans  fa  chûtô 
&  récraioit  fous  fes  débris. 

Dans  cette  efpèce  de  délire,  cauféparunépui* 

fement  d'efprits,  la  nature  s'oublia  elle-même 

pendant  quelques  minutes.  Sadak  fut  faifi  d'urî 

tremblement  violent ,    malgré  la  force  d'amé 

Tome  XXX.  R 
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qui  le  foutenoit.  Dans  ces  pgitat'ons  involon- 
taires, il  roula  le  long  du  rocher  qu'il  a  voit  eu 
tant  de  peine  à  gravir.  Il  ne  s'apperçut  de  fon 
égarement  &  de  fon  malheur ,  qu'au  milieu  de 
fa  chute  ;  la  vue  du  danger  lui  donnant  alors 
de  nouvelles  forces ,  il  s'attacha  fortement  au 
rocher  avec  les  mains  ,  &  regagna  la  terrafle  , 
où  il  ne  fut  plus  tenté  de  regarder  le  pied  de  la 
montagne.  I!  tourna  plutôt  les  yeux  vers  le 
fommet,  pour  voir  le  chemin  qui  lui  rçftoit  à 
faire. 

Il  y  monta  plus  aifément  qu'il  ne  penfoit.  La 
cîme  lui  offrit  un  lac  très  -  large  qu'il  lui  falloit 
paffer  avant  d'arriver  au  volcan.  Le  volcan  brû- 
loit  fans  ceffe;  l'air  étoit  obfcurci  par  la  fumée 
épaiffe  qu'il  pouffoit ,  &  infefté  d'une  odeur  de 
foufre  infupportable. 

Sadak  ne  fongea  d'abord  qu'à  paffer  le  lac  à 
la  nage.  Le  courant  étoit  rapide  ;  il  rifqLioit 
d'être  entraîné  par  la  violence  des  flots ,  &  pré- 
cipité de  toute  la  hauteur  du  rocher  dans  l'un 
des  deux  torrens,  où  il  eût  péri  fans  reffource. 

Le  danger  ne  l'arrêta  point.  Il  fe  précipita 
dans  le  lac  ;  &  nageant  avec  autant  de  force 
que  d'habileté  ,  il  atteignit  bientôt  l'autre  bord. 

Ici  Sadak  fut  affailli  d'une  grêle  de  pierres 
&  de  charbons  ardens  que  vomiffoit  le  volcan. 
Pour  s'en  garantir ,  il  arracha  une  grande  quan- 
tité de  rofeaux  humides  qui  croiffoient  furies 
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bords  du  lac  &:  les  mit  Uir  fa  tête,  pouf  fe  pré-' 
ferver  des  matières  calcinées  qui  pleuvoient  de 
toute  part. 

Eu  cet  état,  il  s'avança  au  travers  des  cendres 
ardentes  qui  lui  brûloient  les  pieds,  &  au  milieu 
d'une  atmofphère  fulphureufe  ,  qui  le  fufFoquoit 
prefque.  Il  vint  au  bord  d'une  cave  énorme  5 
au  centre  de  laquelle  couloit  un  petit  ruiffeau 
d'eau  noire. 

Sadak  ne  doutant  plus  que  ce  ne  fùt-là  la 
fontaine  d'Oubli,  fe  jetta  dans  la  cave,  en 
courant  précipitamment  vers  le  ruiffeau.  Il  vit , 
à  quelques  pas  de  la  fource  ,  une  jeune  fille  , 
affife  dans  une  attitude  douce  &  aifée.  Elle  fe 
leva  à  l'approche  de  Sadak ,  &  le  félicita  fur 
fon  heureufe  arrivée. 

«  Généreux  étranger,  lui  dit -elle,  il  y  a 
»  deux  cents  égires  que  perfonne  n'a  pénétré 
»  dans  ces  lieux  terribles.  Mais  vous  pouvez 
»  goûter  des  eaux  de  la  fontaine  d'Oubli ,  &C 
9>  jouir  de  l'immortalité  ». 

En  difant  ces  mots ,  la  déeffe  (car  elle  n'avoît 
point  l'air  d'une  mortelle)  puifa  des  eaux  dans 
une  taffe  d'or  &C  la  préfenta  à  Sadak.  Celui-ci 
détourna  doucement  la  taffe  ,  &  répondit  ainfi; 

«  Belle  gardienne  de  cette  fource  enchantée, 
»  excufez  mon  refus.  Ce  n'efl  pas  pour  moi  qu^ 
»  je  fuis  venu  chercher  les  eaux  de  la  fontainar 
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?>  d'Oubli.  Un  ferment  fatal  m'a  fait  entre- 
»  prendre  ce  pénible  voyage.  Je  fuis  un  mifé- 
»  rable  exilé  de  l'empire  Ottoman  ,  qui  viens 
»  conquérir  dans  ces  lieux ,  pour  prix  de  mes 
>>  fuccès  ,  une  mort  mille  fois  plus  cruelle  que 
»  ne  l'a  été  celle  de  ceux  qui  y  ont  échoué  ». 
«  Eh  bien  !  reprit  la  belle  nymphe  ,  bois  des 
»  eaux  d'Oubli ,  &  perds  pour  jamais  le  fouve- 
»  nir  des  cruautés  à'Amurath  :  que  tes  premières 
»  penfées  s'anéantiffent  ;  que  ton  être  fe  renou- 
»  velle  &  renaiffe  ,  pour  goOiter  les  douceurs 
»  d'une  (chne  variée  de  plaifirs.  Oublie  tes 
»  fautes  &:  tes  peines  paiTées.  Que  ton  efprit, 
»  dégagé  du  poids  accablant  des  années  qui 
»  courbe  ton  corps ,  prenne  des  fentimens  nou- 
»  veaux  ;  que  les  moindres  traces  d'une  vie 
»  malheureufe  s'effacent  pour  jamais.  Livre-toi 
»  aux  illufions  bri:llantes  5c  flatteufes  de  Tcf- 
»  pérance  ;  que  le  fonge  du  plaifir  joue  devant 
»  ton  imagination.  La  fanté,  les  honneurs.,  les 
»  richefles ,  la  réputation  ,  la  volupté  ,  occu- 
»  peront  tour-à-tour  ton  efprit,  partagé  entre 
w  ces  différens  objets  ;  &  la  penfée  des  maux 
»  que  tu  as  foufferts  autrefois  ne  troublera  point 
»  cette  douce  rêverie  ». 

«  De  tels  plailirs ,  répondit  Sadak  ,  peuvent 
»  captiver  des  malheureux ,  dont  la  confcience, 
>>  déchirée  de  remords ,  a  raifon  de  fouhaiter 
»  que  le  Souvenir  importun  de  leur  vie  palTée 
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h  foit  entièrement  effacé.  Pour  moi ,  ô  nymphe  ! 
»  au  milieu  des  maux  extrêmes  que  j'ai  foufferts, 
»  j'ai  toujours  eu  la  confolation  de  ne  les  avoir 
»  ni  cherchés  ,  ni  mérités  ». 

«  L'orgueil  eft  une  marque  de  folie  ,  plutôt 
»  qu'une  preuve  de  mérite  dans  l'homme,  répli- 
»  qua  la  gardienne  de  la  fontaine  d'oubli.  Les 
»  mortels  ,auffi  vains  que  foibles ,  aiiiTi  préfompr 
»  tueux  qu'ignorans  ,  s'égarent  d*erreurs  en  er- 
»  reurs  :  ils  flottent  dans  l'incertitude  du  doute. 
»  Plus  aveugles  à  mefure  qu'ils  avancent  dans 
»  leur  carrière  ,  quand  ils  paroiffent  au  grand 
»  jour  ,  ils  Youdroient  que  le  paffé  n'eût  jamais 
»  été  ». 

«  Génie  tutélaire  de  ces  lieux ,  répondit  Sa- 
»  dak ,  ce  n'efl  point  par  une  vaine  préfomp- 
»  tion  que  je  refufe  le  don  que  vous  m'offrez. 
»  Le  témoignage  de  ma  confcience  m'affure 
>»  que  je  n'ai  point  cherché  le  mal.  Je  remercie 
w  le  prophète  de  m'avoir  foutenu  au  milieu  des 
»  tentations  de  la  vie.  J'effime  trop  les  grâces 
»  que  j'ai  reçues  du  puiffant  ^lla  pour  en  vou- 
»  loir  perdre  le  fouvenir ,  &  oublier  les  fenîi- 
»  mens  de  reconnoiffance  où  j'ai  trouvé  tant  de 
»  douceurs.  J'ai  reçu  l'adverfité  comme  un  don 
»  du  ciel  propre  à  fortifier  ma  foi.  Les  revers 
»  ont  été  pour  moi  des  fources  de  hénédiftions  ,. 
»  des  encouragemensà  la  vertu  :  les  oublier  , 
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w  ce  feroit  une  baffe   ingratitude.  Tous  mes 
w  jours  n'ont  pas  été  malheureux  ;  la  penfée 
*>  d'un  état  dont  j'ai  goûté  autrefois  les  délices, 
>f  m'efl  trop  chère  pour  vouloir  la  perdre  :  ce 
>i>  feroit  me  rendre  à  jamais  indigne  de  la  mifé- 
»  ricorde  de  mon  Dieu.  Un  moment  du  fouve- 
»  nir  précieux  de  la  fidélité  de   Kalafrade  efl 
»>  plus  doux  à  mon  cœur  ,  que  dix  ans  de  vo* 
»  iupté  entre  les  bras  d'une  nouvelle  amante.  O 
!•>  Codan  î  je  ne  t'oublierai  point  :  ta  piété  envers 
«  Mépiki  fera  toujours  préfente  à  mon  efprit.  Et 
M  toi ,  ô  mon  fils  Ahiid  I  quoique  tu  fois  aufii 
»  perdu  pour  moi  ,  ton  image  refiera  gravée 
^>  dans  le  cœur  de  ton  père  ,  avec  ta  dernière 
>>aâ:ion.  O  Ahud\  nom  vertueux  !  fans  doute 
»  tu  jouis  à  préfent  de  la  vue  du  prophète.  Tu 
w  reçois  le  prix  immortel  de  ta  piété  :  pour  cette 
^>  goutte  de  vin  dont  tu  abreuvas  la  langue  alté- 
**  rée  de  ton  père ,  tu  puifes  le  bonheur  dans 
»  une  fource  intariffable.  Du  paradis ,  où  tu  n'as 
»  plus  rien  à  craindre  de  la  méchanceté  du  ty- 
H  ran  ,  contemple  les  reftes  de  la  trifte  &  ver- 
»  tueufe  famille  ôiElar,  Et  toi  ,  illuftre  auteur 
^i  de  ma  vie  ,  maudis  à  jamais  ton  fils  ingrat,  s'il 
)-»  fonge  à  perdre  le  fouvenir  de  la  fainte  rcli* 
>>  gion  dont  il  reçut  de  ta  bouche  les  premiers 
»*  principes.  Peut-être  après  avoir  bu  de  ces 
n  eaux  ,  j'oiiblierois  Alla  èc  fon  prophète ,  pour 
^f  îîîs  faire  chrétien  ;  ou  j  à  l'exemple  des  mau- 
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^»  vais ginks ,  tianfporté d'une  infolence  orgueil- 
»  leufe  ,  j'oferois  me  révolter  contre  le  maître 
»  tout-puiflant  du  ciel  &  de  la  terre  ». 

«  Généreux  SaJak ,  répliqua  la  belle  nymphe^ 
»  toi  feul  entre  les  hommes  méritois  de  réufîir 
»  dans  une  conquête  aufli  difficile  que  celle  que 
»  tu  as  entreprile.  Tu  en  connois  le  prix.  Prends 
»  cette  taffe  d'or  ,  &  va  porter  au  fultan  les 
»  eaux  d'oubli  qu'elle  contient.  Ne  crains  point 
«les  dangers  du  retour.  Car  aufTi-tôt  que  la 
>j  taffe  fera  dans  ta  main ,  tu  te  trouveras  tranf- 
»  porté  aux  portes  du  férail  à^Amurath  ». 

«Mais,  ô  vierge  aufli  pure  que  belle!  dit 
»  Sadak,  avant  que  je  reçoive  de  ta  main  ce 
»  don  ineftimable  ,  ne  pourrois-tu  point  m'ap- 
»  prendre  ce  qu'eft  devenu  le  wQnu.ei\x  Ahud , 
»  la  gloire  de  ma  vieilleffe  »  ? 

«J'ignore  le  fort  à^Ahud  ,  répondit  la  nym- 
»  phe  ;  je  fais  feulement  que  tu  es  le  feul  des 
»  hommes  qui  ait  réuffi  dans  la  conquête  des 
»  eaux  d'oubli  ». 

En  achevant  ces  mots ,  elle  donna  la  coupe 
d'or  à  Sadak.  Dès  qu'il  l'eut  prife  ,  la  nymphe, 
la  fontaine,  la  caverne  &  la  montagne  difpa- 
nirent ,  &  il  fe  trouva  aux  portes  du  palais 
iX"  Amurath. 

Les  janiffaires  reconnurent  les  traits  de  leur 
a  ncien  général  ;  ôi  le  peuple  en  tumulte  annonça 

R  iy 
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îe  retour  de  Sa^Jak  ,  par  Ces  cris  d'allégreffe. 

Les  efclaves  coururent  à  l'appartement  d'^- 
murath;  les  eunuques  fe  hâtèrent  de  l'ir.troduire 
en  triomphe  en  la  prétence  du  fultan. 

Sadak  entra  d'un  air  refpeâueux  &  noble.  Il 
tenoit  en  main  la  tafTe  d'or  pleine  des  eaux  tant 
delirées.  Le  fultan  étoit  affis  fur  un  fopha  de 
velours  cramoifi ,  brodé  en  or  &:  relevé  de  pier-» 
rerie?. 

Sadfik  fe  profterna  trois  fois  devant  fon  fou- 
verain.  Amurath  fat  ému  ;  &  pour  avoir  moins 
de  témoins  de  Ion  émotion  ,  il  fît  figne  aux  eu-« 
nuques  &  aux  courtifariS  qui  l'entouroient  de  fe 
retirer. 

Refté  feul  avec  Sadak ,  il  fe  remit  du  premier- 
mouvement  de  furprife  qu'il  a  voit  éprouvé ,  & 
dit  fièrement  au  brave  &  refpedable  vieillard; 

«  Efclave  ,  as  tu  réufli  dans  la  commifîion 
»  dont  je  t'avois  chargé?  ou  viens-tu  m'apporter- 
»  ta  tête  en  tribut  ^> } 

«  Puiflant  maître  do  l'empire  Ottoman ,  ré* 
»  pondit  Sadak  ,  le  grand  Alla  que  je  fçrs  a  béni 
»  i'entreprife  &  le  voyage  de  ton  efclave  :  Sa-^, 
»  dak  ,  couronné  de  gloire,  vient  t'ofFrir  façon-» 
»  quête». 

«  Maudit  foit  Sadak  &  fa  gloire ,  reprit  vive* 
y»  ment  Amurath  ;  efclave  préfomptueux  ,  ton 
«  orgueil  fera  humilié.  Crois-tu  l'emporter  fur- 
^,  ton  fouverain  ?  Penfes  -  tu  qu'^//^  te  réfer-^ 
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»  voit  des  délices  fiipérieures  à  celles  dont  jouit 
H  Ainurath  »  ? 

«  La  bonté  àH  Alla  m'a  foutenu  dans  les  dan- 
»  gers  que  j'ai  courus  pour  fatlsfaire  au  ferment 
w  que  j'avois  fait ,  répondit  Sadak  ;  Alla  étoit 
»  avec  moi,  fa  divine  prcfence  m'encourageoit, 
»  fa  lumière  m'éclairoit  ,  fa  miféricorde  adou- 
»  cifibit  les  horreurs  que  j'ai  vues  ». 

«  Tu  blafphêmes  ,  vil  efclave ,  dit  le  fultan 
»  furieux  ;  tu  ments  avec  impudence.  Alla  n'a 
»  point  béni  l'efclave  au-deffus  de  fon  maître. 
»  Ton  cœur  org\ieilleux  s'eft  flatté  d'un  vain 
V  efpoir  ;  &  Alla  a  permis  ta  préfomption ,  pour 
»  la  tromper  d'une  manière  plus  fenfible.  Ton 
>!  maître  s'eft  vengé  au  gré  de  fa  volonté  ;  j'ai 
>»  brûlé  ta  maifon ,  maffacré  tes  enfans  ,  &  forcé 
»  Kalafradc  à  m'accorder  des  faveurs  que  tu  te 
î>  croyois  réfervées,  A  préfent  maudis  ton  Dieu, 
>»  &  meurs  ». 

«  Tyran,  le  crime  triomphe,  dit  Sadak  ;  j'ai 
«donc  apporté  pour  moi  ce  breuvage  enchanté  : 
»  il  m'efl  néceffaire  ». 

»  Efclaves ,  s'écria  le  fultan  avec  un  empor- 
»  tement  furieux, hâtez-vous d'ô ter  cette  coupe 
»  précieufe  des  mains  de  ce  malheureux.  Qu'il 
»  n'ait  pas  la  confolation  d'oublier  des  malheurs 
»  qu'il  a  trop  mérités  », 

A  ces  cris  ,  les  efclaves  entrèrent ,  &  arra- 
chèrent la  taffç  d'or  des  mains  de  S^dak, 
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•«  Rendez-moi  la  coupe  ,  ou  donnez  m  dî  ^â 
»  mort ,  dit  Sadak  aux  efclaves  ». 

»  Ni  la  mort ,  ni  le  précieux  breuvage,  reprit 
*»  jimurath.  Je  me  charge ,  moi ,  du  foin  de 
•  »  confoler  ton  cœur.  Tu  fçras  enchaîné  dans  la 
X»  prifon  la  plus  obfcure  de  la  tour.  Chaque  jour 
>*  je  viendrai  t'entretenir  des  délices  que  j'aurai 
»  goûtées  la  nuit  précédente  dans  les  bras  de 
»Kalafradc  :  je  te  peindrai  nos  combats  amou- 
»  reux  ,  fa  réfiftance  qui  accroît  le  feu  de  mon 
«•amour,  &  la  douceur  de  ma  viftoire.  Lorfque 
»']Q  vogue  fur  l'océan  de  l'amour,  la  douce 
»  haleine  de  Kalafradc  efl  pour  moi  un  vent  fa- 
»  vorable  qui  me  pouffe  doucement  au  port  »• 

«  Tyran  ,  cent  fois  plus  vil  que  tes  efclaves , 
»  dit  Sadak  ;  ta  foi  violée,  ton  ferment  méprifé 
!♦  ta  glo'rre  fouillée  ,  n'attirent  point  encore  fur 
*^toi  la  foudre  à^AUa  !  Je  n'appellerai  point  fa 
»>  vengeance.  Ton  cœur  eft  ton  bourreau.  Quoi- 
»  que  tu  me  refufes ,  &  la  mort  pour  terminer 
»  mes  malheurs  ,  &  les  eaux  d'oubli  pour  en 
»  perdre  le  fouvenir ,  le  pauvre  Sadak  aura  tou- 
j»  jours  l'avantage  fur  le  puiffant  monarque  de 
*  VAJie.  Je  ne  fuis  point  déchiré  de  remords 
»  comme  le  tyran  qui  m'opprime  >». 

«  Efclave  ,  dit  Amuratk  d'un  ton  cruel , 
»•  j'aime  à  entendre  les  expreflions  de  ta  pieufë 
»  réfîgnation.  Mais  ,  fâche  pourtant  que  ta  mort 
»  paiera  toc  impfiidence  ,  li  tu  ôfes  encore  in- 
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h  fiilter  ton  maître.  Ne  crois  pas ,  malheureux! 

♦)  que  je  m'applaudlffe  d'avoir  viole  mon  fer- 

»  ment.  Non  ,  la  vertu  &  la  religion  triomphent 

y-  Jans  mon  cœur.    L'excès  de   ma  paffion  l'a 

»  emporté  fur  l'amour  du  devoir.  Je  ne  me  fuis 

»  livré  qu'en  tremblant  au  plaifir  que  j'ai  goûté 

»  dans  les  bras  de  la  belle  Kalafrade  ,  &c  le  fou- 

»  venir  en  eft  fuivi  de  remords  ;  je  l'avoue  : 

»  mais  je  t'aurai  l'obligation  de  m'avoir  délivré 

»  de  ces  penfées  importunes  ;  &  toi ,  tu  auras 

»  le  dépit  d'avoir  con:ribué  malgré  toi  à  mon 

»  bonheur.  Les  eaux  d'oubli  font  deftinées  pour 

>)  moi   &  pour  Kalafrade.    Kalafrade  oubliera 

M  Sadak ,  &  fe  livrera  amoureufement  à  la  paf- 

»  (ion  du  fultan.  Amurath  oubliera  la  vertu  &  la 

»  religion  qui   combattent  dans  fon  ame  une 

»  pafTion  qu'il  chérit.  Efclaves  ,  donnez-moi  la 

»  coupe.  Adieu ,  vertu  ;  adieu ,  religion  ;  adieu 

»  les  remords  que  vous  m'infpirez  ;  adieu  ,  vos 

»  miférables  leçons  qui  n'ont  fervi  qu'à  répandre 

»  l'amertume  fur  mes  plaifirs.  Mais  ,  efclaves, 

»  vous  aurez  foin  de  me  faire  fouvenir  que  j'ai 

H  juré  la  mort  de  Sadak  ». 

Le  fultan  féroce  prit  la  coupe  des  mains  des 
efclaves.  Puis  regardant  avec  un  fouris  barbare 
le  pauvre  Sadak  ,  il  lui  dit  d'un  ton  infultant  : 
«  Heureux  époux  de  Kalafrade ,  vois  avec  quelle 
»  grâce  ton  feigneur  falue  fon  efclave.  Je  bois 
w  ces  eaux  pour  relTembler  à  Sadak,  Lorfquç 
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^Kalafrade  en  aura  goûté ,  elle  oubliera  que  je 
»  fuis  Amuratk ,  &  m'aimera  comme  elle  aima 
»>  Sadak  ». 

Alors  le  tyran  but  avidement  une  partie  de 
la  liqueur  noire  contenue  dans  la  taffe  d'or, 
Aufli-tôt  l'efFet  cruel  s'en  fît  fentir  ,  en  portant 
la  mort  avec  l'oubli  dans  les  veines  ^ Amurath» 

Sadak  ,  furpris  ,  admira  les  voies  extraordi- 
naires de  la  bonté  &  de  la  juftice  ^Alla.  Les 
efclaves  voulurent  en  vain  fecourir  Amurath, 
Voyant  leurs  foins  inutiles  ,  ils  fe  jettèrent  aux 
pieds  de  Sadak  ,  &;  le  reconnurent  d'avance 
pour  leur  fultan ,  ne  doutant  pas  que  les  janif- 
faires  ne  le  proclamaffent  fur  le  champ  empereur 
de  ConjiantinopLe, 

«  Maître  de  notre  vie  ,  dirent-ils  d'une  voix 
v^  unanime ,  Alla  punit  la  méchanceté  ^Amw 
»  rath  ;  il  le  punit  de  la  violation  de  fon  vœu  , 
»  &  des  maux  dont  il  a  accablé  la  famille  à^Elar, 
»  O  Sadak  !  tu  nous  vois  proflernés  à  tes  pieds; 
»  nous  attendons  tes  ordres  pour  jetter  ce  ca- 
)»  davre  en  proie  aux  oifeaux  de  l'air  ». 

«  Miférabîes  ,  dit  Sadak  ^  je  ne  cherche  point 
»  le  pouvoir  que  vous  me  déférez.  Faites  avertir 
»  le  fidèle  Doubor:  qu'il  apprenne  aux  fujets  de 
»  l'empire  Ottoman  la  perte  qu'ils  viennent  d« 
»  faire  ». 

«  Illullre  héritier  de  la  puiffance  ^Othman  ^ 
»  repondirent  les  efclaves ,  Doubor  cil  allé  à. 
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»  îinlmid ,  par  les  ordres  ^Amurath  ,  pour  des 
»  affaires  d'état  ». 

i«  Eh  bien  !  reprit  Sadak  ,  faites  voir  aux  fol- 
»  datsle  corps  mort  de  leur  fultan.  Puifqu'il  n'a 
»  point  laiffé  d'héritier  de  fon  fang  ,  c'eft  à  eux 
»  de  mettre  la  couronne  fur  la  tête  de  celui 
»  qu'ils  croiront  le  plus  propre  à  la  porter.  Pour 
»  moi  qui  fuis  maudit  dans  ce  que  j'ai  de  plus 
»  cher  ,  je  n'ai  garde  de  rechercher  im  tel  hon- 
»  neur.  La  grandeur  m'eft  devenue  infuppor- 
»  tab'.e.  Kalafrad:^  ô  vertueufe  Kalafradcl hélas! 
»»  ils  t'ont  deshonorée  !  Sadak  doit  cacher  fa 
»  honte  dans  l'antre  des  rochers  ». 

Le  bruit  de  l'arrivée  de  Sadak  &  de  la  mort 
èi'Amurath  fe  répandit  bientôt  dans  tous  les  ap- 
partemens  du  férail.  Tandis  qu'une  partie  des 
officiers  s'emprefToit  de  nommer  Sadak  fultan 
de  VAfti ,  les  autres  fe  rendirent  chez  Kalafrade^ 
pour  lui  porter  cette  double  nouvelle. 

«  Ell-il  revenu,  dit  Kalafradc  avec  tranfport? 
»  S'il  vit ,  tous  mes  maux  font  paffés  comme  le 
»  fonge  de  la  nuit  ;  &  je  me  lèverai  au  jour  de 
»  la  confiance  &  de  l'amour.  Conduifez-moi 
»  vers  mon  bien  -  aimé.  Oîi  efî-il  ?  Que  je  lui 
f>  donne  le  baifer  de  l'amour  ». 

Elle  fe  fit  conduire  vers  Sadak.  Il  étoit  dans  l'ap- 
partement royal  au  milieu  de  fes  gardes.  Kalaf' 
tade  tomba  à  fes  pieds,  &  les  arrofa  de  fes  larmes. 

Sadak  ne  put  la  voir  fans  éprouver  un  fen- 
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timent  mêlé  d'amour  &  de  fureur.  Son  ame  ^ 
partagée  entre  la  tendreffe  &  le  reffentiment , 
ne  favoit  quel  accueil  lui  faire.  Sa  langue  ne  put 
proférer  une  feule  parole.  Quand  il  la  vit  à  fes 
pieds  ,  il  s'inclina  vers  elle  ,  mais  fans  parler. 

«  Quoi  !  dit  KaLafrade  au  comble  de  la  fur- 
»  prife  ,  roi  de  mes  penfées  &  de  mes  affeftions , 
»eft-ce  l'excès  de  la  joie  qui  te  rend  muet  & 
»  immobile  ?  Malheureufe  que  je  fuis  1  Pourquoi 
M  n'ai-je  pas  préparé  ton  cœur  à  cette  entrevue  ? 
»  Sadak ,  ô  Sadak  !  mon  bien-aimél^daigne  jetter 
»un  regard  d'amour  fur  la  plus  tendre  des 
»  femmes.  Hélas  !  gardes  ,  dit-elle  en  fe  tour- 
»  nant  vers  les  eunuques ,  Sadak  reile  immobile 
»  la  face  contre  terre.  La  mort  n'a  pas  étendu  fa 
»  main  fur  fa  tête  ;  mon  bien-aimé  n'a  pas  bu  le 
»  refte  de  la  coupe  fatale  », 

»  Hélas  !  dit  foiblement  Sadak ,  plut  au  ciel 
»  que  j'euffe  bu  des  eaux  de  la  fontaine  d'oubli, 
»  lorfque  la  nymphe  m'en  préfenta  »>  ! 

¥,  Tu  parles  ,  ô  Sadak  !  reprit  Kalafradi  ,  tu 
»  parles ,  &  ce  n'eft  point  à  moi  !  Quel  terrible 
»  accueil  !  &  qu'en  dois-je  augurer }  Ne  fuis-je 
»  plus  Kalafrade  ?  ou  n'es-tu  plus  Sadak,  le  bien- 
»  aimé  de  mon  cœur  »  ? 

La  tendre  Kalafrade  tomba  évanouie  entre 
les  bras  des  efclaves. 

Sadak,  la  voyant  en  cet  état ,  fe  leva  préci- 
pitamment ,  &  la  prit  entre  fes  bras. 
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«  Ame  de  mon  ame,  s'écria-t-il ,  ouvre  tes 
»  yeux ,  regarde  le  malheureux  Sadak.  O  Ka^ 
»  lafrade  !  c'eft  Sadak  qui  f  appelle  ;  reconnoîs 
»  le  Ton  de  fa  voix  ». 

«  Tu  m'appelles ,  reprit  Kalafrade  d'une  voi-x 
»  prefque  éteinte.  Tu  m'appelles  ,  moi  qui  ai 
»  fouplré  fi  long'tems  après  ton  retour.  Tu  rap- 
»  pelles  Kalafrade  à  la  vie.  O  Alla  !  épargns- 
»  moi ,  j'appartiens  à  Sadak. 

«  Quel  affreux  fouvenir  tu  renouvelles  î  dit 
»  Sadak  ;  penfée  cruelle  I  Plut  au  ciel  que  lia' 
»  lafrade  n'appartînt  qu'à  Sadak  ;  que  je  pulTe 
»  preffer  ton  cœur  contre  le  mien  ,  &  dire  avec 
»  vérité  :  Kalafrade  efl  à  moi  feul  ». 

«Oui,  tu  peux  le  dire,  ô  Sadak!  dit  Ka- 
rt lafrade^  d'un  ton  plus  animé  ;  je  fuis  à  toi  feul, 
»  &  je  ne  pourrois  être  à  un  autre.  Les  menaces 
»  &  les  promefles  ùHAmurath  n'ont  pu  éteindre 
»  ni  affoiblir  le  feu  de  mon  amour  ,  ni  m'infpi- 
»>  rer  d'autres  affeûlons  ». 

«Infortunée  Kalafrade ,  xir^2x\\1.  Sadak  ,  Alla 
»  fait  combien  j'ai  compati  à  tes  malheurs  ;  mais 
»♦  ne  cherche  point  à  me  déguifer  baffement  un 
M  crime  qui  n'eil:  pas  le  tien ,  mais  plutôt  celui 
M  du  tyran  &  de  fa  brutale  pafHon.  Sans  doute 
»  tu  ne  voudrois  pas  recevoir  Sadak  dans  des 
«  bras  ioulliés  du  plus  grand  des  crimes  w. 

«Ciel!  s  écuci  Kalafrade  y  de  quoi  me  foup- 
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»  çot)neSadak?hte\Q]ure^ar  l'amour  m êrîie  ; 
«  je  n'ai  point  ajouté  le  déshonneur  à  tes  autres 
w  malheurs  ». 

«  Femme  perfide  ,  dit  Sadak  ,  d'un  ton  in* 
»  digne,  le  tyran  s'eft  vanté  lui-même  de  fon 
»  crime  ;  il  a  fouillé  mes  oreilles  par  le  récit 
H  infâme  des  excès  de  fa  paffion  ». 

A  ces  mots,  Kalafrade,  confondue,  regarda 
tendrement  Sadak.  Le  torrent  de  fes  larmes 
s'arrêta.  Sa  contenance  exprimoit  l'excès  de  fon 
étonnement.  Il  n'étolt  plus  queftion  d'avoir  re- 
cours aux  proteftations  :  l'amour  feul  pouvoit 
convaincre  Sadak  de  fon  innocence. 

Son  cœur  fut  ému  (ans  être  défabufé  ;  mais 
fa  confcience  lui  reprochoit  la  cruauté  avec  la- 
quelle il  augmentoit  les  malheurs  d'une  femme 
dont  le  crime  fuppofé  eût  été  involontaire. 

«  O  vertueufe  Kalajradel  dit-il ,  en  la  préf- 
et fant  entre  fes  bras ,  pardonne  un  injufîe  foup- 
>»  çon ,  qui  te  prouve  l'excès  de  ma  tendreffe* 
»  Tu  venois  chercher  quelque  foulagement  à 
»  tes  longues  foufFrances  :  plus  cruel  qw^Amu* 
w  rath  ,  j'ajoute  aux  maux  dont  il  t'accabla  ». 

«  Une  parole  de  Sadak  peut  me  faire  perdre 
»  le  fouvenir  de  tous  mes  maux ,  répondit  Ka» 
»  lafrade  ;  un  reproche  de  fa  bouche  m'eû  plus 
»  inlupportable  que  tout  le  refte  ». 

Sadak  répliqua  en  peu  de  mots  &  d'un  ton 
ïéfolu  ;  «  Quelque 
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i<  Quelque  accablant  que  foit  pour  moi  lé 
»  malheur  que  je  crains  ,  il  doit  l'être  encore 
p>  davantage  pour  Kalafrade.  Mais  il  convieni 
«  mal  à  des  époux  auffi  infortunés  que  vous  & 
»  moi ,  de  fe  donner  eh  fpeôacle  à  tout  im  peuplé 
»  fur  lé  plus  brillant  dés  "trphes  du  monde* 
»  C'eft  pourquoi ,  ô  Kalafrade!  fouffrez  qiie  je 
»  parl^  aux  janiffàires,'  &  je  reviendrai  pleure^, 
»  avec  vous  nos  malheurs  Communs  ». 

La  belle  Kalafrade  fe  retira  ,  fondant  eri 
larmes ,  &  défel'pérânt  &é  'regagner  j;amàis  lé 
cœur  de  .S'â^^^v'  ' 

Sadak  ôiOxtt\d.  audience  aux  officiers  de  far-^ 
inée  5  aux  viiirs  &  aux  bâchas  de  rérripire  Oito-^ 
man.  Il  f efiifa  fhonneur  qu'ils  lui  déférbiént  % 
mais  fes  refus  ne  les  empêchèrent  pas  dé  lé 
nommer  leur  fultan  ,-  &  il  fe  vit  contraint  j  mal" 
gré  lui ,  d'accepter  reilïplré. 

L'air  retentit  des  acdkmations  de  l'armée  ^ 
du  peuple.  L'allégfefte  règiîoit  par- tout. 

Au  milieu  de  ces  cris  de  la  joie  publique  «  urt 
mefTager  vint  au' ferai!' àrinohcér  lé  retour  de 
Doubor.  .      -    -• 

Au  nom  de  2)o«^'o/,;y<i<l/a'^"i!'eml:)îa  refpîref^ 
Un  rayon  d'efpéf-ance  commença  à  luire  dans 
ion  ame.  Il  envoya  fes  vîfirs  à  la  rencontre  du 
chef  des  eumt^ûes'/éri'léUr  tècommandafit  4(? 
le .  1  ui 'ime  rie  F.  d'abord/'    ■ 


^74  L  E  s    C  o  N  T  E  s. 

Doubor ,  qui  avoit  appris  la  révolution  fubîtê 
qu'a  voit  cauié  la  mort  (ÏAmurath ,  fe  hâta  de 
venir  i'e  jetter  aux  pieds  de  SadaL 

«  Puifque  celui  que  je  fervis  &  honorai  long* 
»  tems  n'eft  plus  ,  dit  le  fidèle  eunuque  ^  Dou- 
»  hor  applaudit  au  choix  qui  couronne  la  vertu 
»de  Sadak.  Pardonne-moi ,  6  fultan!  fi  je  joue 
»  mal  devant  toi  le  rôle  d'un  courtifan.  Elevé 
i>  dès  ma  jeuneffe  fous  l'œil  gracieux  àiAinurath^ 
»  comblé  de  hs  bienfaits,  fa  mort  m'a  arraché 
»  des  pleurs.  Je  les  dois  ,  fmon  à  fes  vertus , 
i>  au  moins  à  fes  bontés  pour  moi  ». 

«  Doubor ,  répliqua  triftement  Sadak  ,  tu  n*es 
»  pas  le  feul  que  cette  mort  afflige  ;  Kalafrade 
*>  la  reffent  encore  plus  vivement  que  toi;  ua 
»  deuil  éternel  efl  le  partage  de  Sadak  ». 

«  Magnifique  feigneur ,  dit  le  chef  des  eu- 
»  nuques  j  Amurath  aiiroit-il  ofé  violer  la  fain» 
v>  teté  de  fan  ferment  »  ? 

«  Oui ,  Doubor  /Tu  me  le  demandes ,  efclave, 
w  reprit  fièrer;ier>t  Sadak  ;  crois-tu  m'en  impo- 
»  fer  par  ce  doute  apparent.  Xe  te  foupçonne 
»  d'avoir  été  le  confident, peut-être  le  complice 
»  de  fon  erimç.  J  aiirois  fupporté  patiemment 
»  tout  autre  malheur  :  celui-là  m'accable  ». 

«  Seigneur  ,  dit  Doubor ,  avec  une  noble  af^- 
»  furance ,  permettez  que  je  vous  fuive  dans 
H  l'appartement  de  Kalafrad^;  il  y  a  là  quelque 
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f>  mydère  :  on  cherche  à  troubler  votre  repos  >h 

«  Voilei'  par  un  difcours  an^bigu  un  tticil 
h  qu'on  ne  peut  réparer  ,  c'eft  le  devoh-  d\ui 
»  efclave  ,  dit  Sadak  ;  mais  je  ne  me  laiiTe  pbiril 
>)  tromper  aux  vauis  difcours  d'une  femme,  l'ai 
w  vu  KàUfràdc  ;  mes  yeux  ont  vu  la  beauté 
>>  déshonorée  dt  celle  que  j'aimai.  O  prophète  > 
w  faint  prophète  !  oîi  étoit  ton  œil  ,  qui  voit 
M  tout  ,  lorfque  la  paffion  féroce  à^ ^imurath 
h  fouilla  la  pureté  de  Kalafrade  >>  ? 

«  Ptliffant  &  généreux  5<z^iZ^ ,  repondit  Dou- 
^>  ho'r  ^  en  fe  jettant  à  (qs  pieds ,  je  t'en  conjure  j 
>>  n'accufe  point  la  belle  &  vertueufe  fifre  de 
»  Mépiki  ,  avant  d'être  fur  du  rhal  qué'ftrH- 
i>  doutes.  N'accufe  point  la  bonté  de  notre  pro- 
»  phète  ,  qui  n'a  jamais  abandonné  ceux  qui 
o  mettent  leur  confiance  en  lui  ». 

«  Doubor^  dit  Sadak_^  je  fais  que  ht  as  îpii- 
J)  jours  fervi  fidèlement  ton  dieu  &  ton  prince  ; 
»  tu  as  fu  accorder  la  foumiffion  due  au  fultavi 
»  Amuratk  ,  avec  l'obéifTance  que  tu  dois  cga- 
>>  lement  à  Alla  ;  j'y  cîonfens ,  paiTonS  chez  Kâ^ 
>>  lafrade,  PuilTent  mes  foupçons  être  vains  »?  ! 

Le  chef  des  eunuques  précédoit  le  nouveau 
fultah.  Ils  traversèrent  les  appartemens  pgr  oii 
Sadck  avoit  été  traîné  autrefois  comme  lin 
inalhëureux  ^  par  les  ordres  à'Amumth,  Lei 
portes  s'ouvrirent  à  fa  préfence.  Il  partit  dans 

Si) 
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Tappartement  de  Kalafrade  ;  elle  étoit  afîîfe  fuf 
un  fopha ,  au  milieu  de  (es  femmes. 

La  belle  fultane  fe  leva  brufquement ,  &  d'un 
air  effrayé,  elle  s'écria,  en  parlant  à  fes  efclaves  : 
«  Quel  eft  le  téméraire  qui  ofe  jouer  balTement 
»  la  majefté  àiAmurath  ?  Vil  efclave  ,  qui  que 
>>  tu  fois  ,  fors ,  ou  ,  j'en  jure  par  ma  beauté ,  le 
»  dieu  Amurath  va  t'immoler  en  facrifice  à  notre 
»  amour  ». 

«  O  prophète  î  dit  Sadak ,  flupéfait  de  cet 
v>  accyeil ,  quel  changement,  &  que  m'annonce- 
»t-il?  O  Kalafrade,!  ne  reconnois-tu  point 
»  Sadak ,  ton  ami  ^  Sadak ,  qui  vient,  dans  le 
»  deflfein  d'être  défabufé  ,  &  de  perdre  fes 
»  foupçons  ?  Je  ferai  au  comble  de  la  joie  , 
»  quand  tu  m'auras  convaincu  que  tu  n'as  point 
»  cédé  à  la  pafiion  infâme  à' Amurath  ». 

«  Malheureux  !  reprit  Kalafrade  ,  avec  une 
î>  fierté  affe£lée ,  tu  ofes  blafphémer  Amurath 
»&  fon  amour!  Ma  joie  égala  fon  emporte- 
»  ment  ;  une  feinte  réfiftance  augmenta  fon 
»  amour  &  la  volupté  qu'il  me  fît  éprouver. 
>>Mais  toi  ,  efclave  grolîier ,  donne -toi  de 
^>  garde  d'avilir ,  par  tes  careiïes  iérocts ,  une 
»  beauté  qui  a  fu  captiver  le  cœur  de  ton 
»  maître  ». 

«  Alla  ,  o  Alla!  s'écria  Sadak  ,  qu'ai- je  en- 
>>  tendu  ?  N'ai-je  donc  vécu  jufqu'à  ce  jour  que 


DES      GÉNIES.  277 

»  pour  entendre  Kalafradc  maudire  Sadak  ,  & 
»  lui  préférer  le  plus  cruel  des  tyrans  ?  — Non, 
»  cela  ne  peut  pas  être.  Le  délire  la  tranfporte. 
»  Son  efprit  troublé  ne  reconnoît  plus  l'empire 
»  de  la  raifon.  C'eft  moi  qui ,  par  mes  reproches 
»  cruels  ,  l'ai  jettée  dans  cet  état.  Le  paffage 
»  fubit  de  la  plus  profonde  trifteffe  à  la  plus 
»  douce  efpérance ,  &  de  celle-ci  a  l'accable- 
»  ment  le  plus  terrible  ,  a  mis  le  défordre  dans 
»  fon  ame.  Après  un  long  tems  ,  paffé  dans  les 
»  larmes ,  tu  venois  au-devant  de  ton  feigneur 
»  recevoir  le  prix  de  ta  vertu.  Cédant  aux  vifs 
>>  tranfports  de  la  j  oie  ,  tu  volois  dans  mes  bras  ; 
»  ton  cœur  palpitoit  :  ton  ame ,  attirée  fur  tes 
»  lèvres  &  dans  tes  yeux  ,  fembloit  vouloir 
»  paffer  dans  la  mienne.  Ma  froideur  t'a  glacée  ; 
»  mes  reproches  t'ont  accablée  d'une  douleur 
»  bien  plus  fenfible    que  toutes   les  cruautés 
»  ô^Amurath.   O  ciel  !  un  indigne  foupçon  me 
»  fait  perdre  Kalafradi!  Prophète  !  tu  te  venges 
*>  de  mon  ingratitude.  J'ai  ajouté  plus  de  foi 
»  aux  vains  difcours  d'un  monflre  ,  qui  fe  van- 
»  toit  d'avoir  violé  fon  ferment ,  qu'aux  pro- 
»  teftations  d'une  femme  dont  la  vertu  avoit 
»  réfifté  à  de  fi  terribles  épreuves.  Je  me  fuis 
»  délié  des  promeffes  de  Mahomet  &  de  la  puif- 
»  fance  à! Alla.  O  prophète  !  tu  me  punis  jufte* 
»  ment.  O  Alla  !  j'ai  mérité  le  dernier  coup 
»  (^ui  m'accable  »!  S  iij 
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Ces  paroles  de  Sadak  furent  fuivies  d\m 
prodige  inattendu.  L'appartement  fut  tout-à^ 
coup  éclairé  d'une  vive  lumière  ;  un  nuage 
^'azur  fembla  defcendre  du  plafond.  Sadak  en 
vit  fortir  le  génie  Adiram  ,  qui  lui  adrefîa  ce 
difcours  : 

■ii  Sadak ,  les  épreuves  de  ta  vertu  font  finies, 
ys  Adiram  vient  t'annoncer  une  vieilîeffe  heu- 
iX  reufe.  La  belle  femme  qui  eft  ici  devant  toi ,, 
»jn'cft  point  la  véritable  Kalajrade,  comme  tu 
«È>,  le  yerras,  dès  qu'elle  aura  rendu  \I>oii,boT 
«  Tanneau  enchanté  qu'il  lui  a  donné. 

w.  Après  que  tu  fus  parti  pour  /a  conquête 
^>.  des  eaux  d'Oubli,  je  connus  qu'un  ferment 
S(»  étpit  i!n  frein  trop  foible ,  pour  arrêter  u,n 
V,  homme  tranfporté  par  l'efprit  de  vengeance  ; 
w.  &  qui  avoit  étouiTé  tout  fentiment  d'hum.a- 
^.  nitc.  Jenvoyai  mon  petit  mefTager  aîjé  porter 
»  un  anneau  enchanté  à  Doubor ,  avec  ordre 
s>  de  lui  en  déclarer  les  vertus  &  l'ufage  qu'ii 
it>  en  (Revoit  faire  t^îdiVtwx  ào^Kalafradc^  lorf- 
^^  qu'il  n'y  auroir  plus  d'autre  moyen  de  la  déli- 
^,  vrer  des  imporîunités  du  tyran.  DoithoK  eut 
s»  pendant  quelque  îenis  affez  de  pouvoir  fur 
^.Jmurash^  pour  l'empêcher  de  violer  fon  fer- 
^\^,ent.  Mais  quand  il  yit  quç  la  paiîion  de 
^,  (q.p.  umv^t  ne  vouîolt  plus  recoiinoître  de. loi , 
^■4UÛ#.  fe^l*>^§^^>.  o^i^e  je  lui  avois  infpiré 
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»  par  mon  oifeau;  c'étoit  de  mettre  la  bague 
»  au  doigt  d'une  des  femmes  du  férail ,  qui 
»  par  ce  moyen  feroit  en  état  de  reprcfenter 
»  Kalafiadc  aux  yeux  du  fultan  ,  qui  y  feroit 
»  tron:pé. 

»  Douhor^  ravi  de  cet  expédient  ;^  alla-  trou» 
»  ver  Zurac^  la  belle  &  fière  Zuracy  qui  aisTicit 
»  tendrement  le  fultan  ,  qui  la  négligeoit ,  & 
»  qui  même  n'avoit  jamais  répondu-  à  foa 
»  amour. 

M  Zurac ,  lui  dit  le  chef  des  eunuques ,  vous 
»  n'ignorez  pas  fans  doute  la  nouvelle  paflioa 
»  cHAmurath.  Tout  le  férail  fait  que  Kalafrad& 
»  poffède  le  cœur  du  fultan  >  &  que  depuis  le 
»  moment  qu'elle  a  paru  à  fes  yeux  ,  il  méprife. 
w  toutes  les  autres  beautés. 

»  Mais,  belle  princeffe,  fi  Dauber  zvoii  aficz 
w  d'afcendant  fur  l'efprit  de  fon  maître ,  pour 
»  lui  faire  négliger  Kalafrade^  &  ne  rechercher 
w  que  Zuracy  quelle  feroit  la  récompenfe  de  foa 
»  zèle  ? 

»  Si  Douhor  me  procuroit  cette  faveur»  té- 
y>  pondit  vivement  Zurac,  je  ne  metîrois point 
»  de  bornes  à  ma  reconnolffance.  Le  chef  des 
»  eimu-ques  pourroit  me  demander  ce  qu'il  vou- 
»  droit,  &  il  l'obtiendroit  d'abord,  s'ildépsfi- 
>*-  doit  de  moi  ;  caj-  la  grâce  qu'il  ni£  fait  efpéreï' ,. 
«  m*eft  plus.  dQuce  qu'une  fource  d'eau  eiake 

S  iv. 
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w  dans  un  défert  brûlant  ;  plus  chère  que  le  par* 
»  don  à  un  criminel  qui  attend  la  mort. 

w  Eh  bien!  continua Z>o«^or, mettez  cette  ba- 
i>  gue  à  votre  doigt.  Tant  qu'elle  y  fera,  vous 
i>  aurez  les  traits  &  la  voix  de  Kalafrade,  la  ful^ 
»  tane  favorite  ;  au  moins  prenez  garde  de  vous 
»  trahir.  Ne  montrez  point  trop  de  joie.  Ren- 
w  dez-vous  difficile  ;  cédez  avec  une  feinte  ré-!- 
»)  fiftance  aux  defirs  amoureux  du  fultan,  de  peur 
i)  qu'il  ne  foupçonne  le  ftratagême  qui  le  met 
i>  entre  vos  bras.  Je  vais  vous  faire  paffer  dans 
w  l'appartement  de  Kalafrade  ,  qui  occupera  le 
i>  vôtre, 

»  Cependant  Amurath,  qui  fouffroit  impatiem- 
»  ment  que  le  chef  des  eunuques  s'oppofâtà  {^ 
*>  pafîion  par  de  vains  fcrupuîes ,  l'envoya  % 
t>  Iinimid;  & ,  dès  le  jour  fuivant,il  vint  trouver 
*>  Kalafrade. 

»  Zurac  ,  lîattée  de  l'empreffement  du  monar- 
»  que ,  comme  fi  elle  en  eût  été  réellement 
ï>  l'objet,  joua  fon  perfonnage  à  merveille;  elle 
»  feignit  de  réfifler  ;  mais  la  pafTion  du  fultan 
»  triorppha  le  jour  même,  avant  que  Sadak  revînt 
w  avec  les  eaux  d'Oubli. 

»  QvioïqvC Amurath  fût  accoutumé  à  fe  livrer 
.»>  fans  contrainte  à  la  fougue  de  fes  defirs,  quels 
»>  qu'ils  fiiffent ,  à  peine  eut-il  fatisfait  fa  paf-? 
w  lion ,  qu'il  en  eut  du  remords.  Son  repentir 
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.  »  aiigmenta ,  lorfqu'il  apprit  votre  retour  ;  mais 
»  la  réfignation  de  Sadak ,  fa  vertu  ,  fa  généro- 
>yÇ\tè,  qui  fe  joignoient  aux  remords  du  mo- 
M  narque ,  pour  lui  reprocher  fon  crime  ,  l'irri- 
»  tèrent  fi  fiirieufement ,  que  ,  pour  rendre  fa 
«  vengeance  complette  ,  il  verfa  fa  malice  fur 
»  votre  cœur  ;  &  vous  favez  de  quelle  terrible 
»  manière  Alla  punit  fa  méchanceté ,  en  lui 
»  faifant  boire  le  breuvage  de  la  mort. 

»  Auffi  -  tôt  j'apparus  à  Doubor  qui  revenoit 
i)  à'Iinimid',  je  lui  dis  de  reprendre  la  bague 
w  enchantée  des  mains  de  Zurac ,  &  de  ne  ré- 
t)  vêler  le  fecret  à  perfonne  ,  avant  que  je  lui 
»  apparuffe  une  féconde  fois. 

»  A  préfent  Sadak  ,  continua  le  génie  ,  allez 
»  trouver  Kalafrade  ;  portez-lui  ces  heureufes 
«  nouvelles  ;  qu'elle  reconnoifle  la  protedion 
%>  à' Alla ,  ce  qui  a  caufé  les  foupçons  jaloux 
<i>  de  Sadak  ^  &C  ce  qui  lui  rend  l'amour  de  fon 
i>  feigneur.  Dites  -  lui  auiii  que  fes  enfans  ne 
«  font  pas  morts;  que  celui-là  même  qui  avoit 
»  ordre  de  les  maffacrer,  les  a  fo.uflraits  fecret- 
>>  tement  à  la  fureur  à!Amurath;  que  le  fang 
»  dont  elle  a  vu  vos  mains  teintes,  n'étoit  que 
i)  le  fang  d'un  animai,  que  vous  aviez  répandu 
»  peur  tromper  le  tyran.  O  Sadak  ,!  pour  que 
w  rien  ne  manque  à  votre  bonheur  ,  vous  re- 
ii  verrez  AhudquQ  l'amour  filial  précipita  dans 
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»  le  gouffre  rapide.  Il  fut  porté  comme  voua 
»  dans  la  caverne,  d'où  il  fortît  avec  peine. 
»  Arrivé  fur  la  plaine  fertile,  il  y  cueillit  des  plus 
»  beaux  fruits ,  avec  un  empreffement  qui  n'a- 
»  voit  que  fon  père  pour  objet.  Dès  qu*il  en 
»eut  pris  autant  qu'il  en  put  porter,  il  voulut 
»  redefcendre  la  montagne ,  réfolu  de  n*y  pas 
»  toucher ,  avant  de  les  avoir  préfentés  à  Sadak, 
»  Malheureufement  ce  qu'il  devoit  à  fon  père  , 
»  lui  fit  oublier  fes  obligations,  infiniment  plus. 
M  grandes  envers  fon  dieu.  Il  néglig'ea  de  re- 
»  mercier  ^lU  de  la  proteftion  dont  il  avoit 
»  reçu  des  marques  fi  frappantes.  Les  mauvais 
»  génies  lui  en  firent  un  crime  capital  au  tribimaî 
»  de  Mahomet.  Nous  avons  pris  fa  défenfe  ,  &c 
n  nous  n'avons  rien  omis  de  tout  ce  qui  pouvoit 
»  diminuer  fa  faute  aux  yeux  du  prophète.  Après 
»  de  vives  &:  longues  contefiations  de  part  & 
»  d'autre ,  Mahoma  a  décidé  que  le  jeune-homme; 
*»ne  périroit  point,  &  qu'aufii  il  ne  reverroit 
»  point  fon  père  aufiî-tôt  qu'il  le  defiroit;mais 
y  qu'il  feroit  conduit  au  vaiflTeau  de  Géhari ,  qui 
»  faifoit  voile  pour  Confiaminople  ;  qu'après  ua 
»  voyage  d'un  an  ,  il  rentrerait  dâijs  fa  famille  ,, 
»  fi  AUa  le  permettok  ;  &  ,  par  commiféraîion; 
»  pour  la  poflériîé  de  fes  fidèles  ferviteurs ,  Alla- 
»  a  décide  (\\\^Ahrid.  pe  rejoindroit  fon  frère  Co^ 
^  dan  j  dans  le  féjQ.ur  des  judes ,  qu'après  avoi^ 
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»  foutenu  après  toi  la  gloire  de  la  couronne 
»  Ottomane  ». 

Ainfi  parla  le  gcnk  Adïram\  il  dîfpariit  en 
s'élevant  dans  le  nuage  d'azur  qui  l'avoit  ap- 
porté. Sadak  ayant  afTuré  Zurac  qu'elle  jouiroit 
des  honneurs  dus  à  lafultane  è^Amurath^  (e  hâta 
d'aller  trouver  fa  fidelle  Kalafrade, 

Doubor  avoit  exécuté  les  ordres  du  gink  ; 
J(.alafrade  l'attendoit ,  &  elle  careffoit  fes  tendres 
enfans  que  l'eunuque  lui  avoit  amenés ,  lorfque 
Sadak  entra  ,  il  trouva  Kalafrade  plus  belle  que 
jamais,  parce  qu'il  la  retrouvoit  fidelle  &  digne 
de  lui.  Il  éprouva  toutes  les  douceurs  de  la  ten- 
dreffe  paternelle  ,  en  revoyant  fes  enfans  chéris 
qui  fe  jetèrent  à  fes  pieds ,  en  répandant  des; 
larmes  de  joie. 

Kalafrade  &  Sadak  qui  fe  rappeîoient  les 
leçons  àiAdïram  modérèrent  lestranfports  d'une 
paffion  dont  l'excès  avoit  attiré  tant  de  malheurs 
iiir  leur  tête.  Ils  remercièrent  de  concert  la  pro- 
vidence d'^//rf,  qui  couronnoit,  par  une  i\  douce 
entrevue,  leurs  longues  adverfités. 

Ils  fe  profternèrent  d'abord  avec  leur  famille, 
pour  adorer  Alla ,  leur  créateur ,  dont  la  bonté 
avoit  éclaté  en  leur  faveur.  Après  avoir  fatisfait 
à  ce  devoir  de  religion,  ils  converfèrent  tran- 
quillement &affedueufement,s'aubliantprefque 
j^Qur  ne  çaref|ier  que  leurs  çhers  enfans.  Ils  ver- 
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fèrent  quelques  larmes  fur  la  mort  de  Codan''y 
&  fur  l'abfence  A'Jhud,  en  s'excitant  mutuel- 
lement à  la  réfignation. 

Doubor  s' iiùxt  Y 2t\xé  par  refpeft;  Sadak  l'ap- 
pela ,  &  lui  dit  en  l'embraffant  : 

«  Ami  de  mon  cœur,  toi  dont  les  puifTances 
»  du  ciel  fe  font  fervies  pour  ôter  mon  pré- 
»  cieux  tréfor  des  mains  du  raviffeur ,  tout  ce 
»  qu'un  fultan  peut  faire  pour  toi ,  ne  récom- 
»  penferoitque  foiblement  tesfervices.  QiCJlla 
»  te  donne  la  paix  d'une  bonne  confcience,  le 
»  plus  doux  prix  delà  vertu.  A  l'égard  des  biens 
>>  de  ce  inonde  ,  demande  ce  que  tu  voudras  , 
»  toutes  les  richeffes  de  mon  empire  font  à  ta 
y>  difpofition». 

Kalafrade  &  fes  enfans  fuivoient  l'exemple  de 
leur,  père,  en  remerciant  le  chef  des  eunuques 
de  fa  générofité  à  leur  égard. 

Le  refpedable  eunuque,  attendri  de  cette 
fcène  affedueufe ,  ne  put  répondre  que  par  fes 
larmes.  Il  leva  les  yeux  au  ciel,  &  voulut  fe  jeter 
aux  pieds  de  Sadak.  Le  fultan  l'en  empêcha,  & 
le  fit  aiTeoir  auprès  de  Kalafrade ,  comme  le 
protecteur  de  fa  vertu. 

Une  converfation  douce  &  tranquille  fuc- 
céda  à  cette  entrevue  afFeûueufe.  Sadak  ,  Ka' 
làfrade,  leurs  enfans,  &  le  fidèle  Doubor,  au 
comble  du  bonheur ,  en  rapportèrent  la  glaire 
s  la  bonté  à' Alla, 
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Le  gJnie  Âdiram  ayant  fini  fon  conte ,  Iracw 
gcm  Se  tous  les  génies  qui  l'entouroient ,  lui  en 
marquèrent  leur  fatisfaéllon.  Leurs  difciples 
étoient  animés  d'un  courage  mâle  ;  l'image  du 
brave  &  généreux  Sadak  enflâmoit  leur  ima- 
gination. 

Iracagem,  voyant  le  feu  qui  brilloit  dans  leurs 
yeux,  enpritoccafionde  leur  faire  cette  courte 
leçon  : 

**  Tandis  que   les  favoris  de  Mahomet  ont 
»  reçu  des  inftruftions  de  force  des  lèvres  de 
»  notre  fœur  Adiram  ,  les  fils  du  prophète  ont 
»  trouvé  dans  le  même  conte  des  leçons  de 
»  confiance  &  de  fidélité.  Kalafrade  eft  un  bel 
»  exemple  de  vertu.  Oui ,    belles  vierges  ,   la 
»  chafteté  fera  toujours  le  plus  bel  ornement  dé' 
»  la  beauté.  Le&  femmes  les  plus  fidelles  à  la  foi 
»  conjugale,  feront  toujours  les  plus  refpeftées 
»  des  homm.es.  Alla,  le  puiffant  ^//i?,  quivous 
»  a  donné  une  ame  immortelle ,  n'a  point  borne 
»  fon  fort  aux  biens  &  aux  maux  de  cette  vie.' 
>♦  Il  deftine  à  fes  enfans  un  avenir  heureux  ou 
»  malheureux  ,  félon  leurs  mérites.  Il  permet 
»  qu'ils  foient  affligés  ici  bas  pour  purifier  leur' 
»  vertu;  mais  il  ne  les  lalffe  point  fuccomber 
»  fous  l'excès  du  mal.  Il  proportionne  la  force 
M&la  patience  qu'il  leur  donne,  à  la  grandeur* 
»  de  l'afflidion  ;    &  c'eft   lorfque    l'adverficé' 
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»  femble  à  fon  comble ,  &  que  la  foiMeilé 
»  humaine  n'a  plus  de  i-effources ,  qu'il  emploie 
»  des  voies  extraordinaires  pour  la  délivrer  de 
>»  l'oppreffion. 

w  Ne  croyez  pas ,  ô  filles  de  l'aËlûion  !  que 
»  votre  fexe  foit  expofé  à  des  dangers  infur- 
»  môntables.  Il  efl  vrai ,  l'homme  vous  furpaffe 
»  en  force,  &.  il  efl  rare  que  l'amour  de  la  vertit 
»  l'emporte  dans  fon  cœur  fur  l'afcendànt  d'une 
>>  paflion  impérieufe.  Mais  vous  venez  de  voir 
f>  comment  les  gardiens  dé  votre  innocence 
»  favent  faire  échouer  leurs  projets  d'iniquité  ^ 
»  faire  retomber  fur  eux-mêmes  l'effet  de  leurs 
»  ftratagêmes.  Les  fouffrances  font  pour  la  vertu 
^>  d'une  femme ,  des  ornenrjens  d'un  éclat  bien 
»  plus  vif  &  plus  pur  que  celui  des  riches  pier- 
»  reries  dont  vous  avez  coutume  d'embellir 
>>  vos  charmes» 

>>  Vierges  aimables ,  perfévérei  dans  l'inno- 
*»  cence.  Ne  laiffez  point  fouiller  l'image  de  la 
»  vertu  empreinte  dans  vos  amesj  Les  fils  d'^- 
>y  dam  reçoivent  de  vos  regards  leurs  premières 
»)  impreflions.  Lorfque  toutes  les  femmes  feront 
»  vertueufes ,  les  hommes  rougiront  du  vice,. 
>>  &t  imiteront  votre  exemple  >k 

Après  cette  leçon  ,  le  fage  Iracageni  fe  tourna 
veïsNadan,  pour  l'engager  à  profiter  des  heu- 
ireufes  difpofitions  de  la  vertiieufe  jeuiléffe  prêté 
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là  récouler ,  en  verfant  dans  des  cœurs  fi  purs 
les  douces  iemeaces  de  la  (agefTe  ,  par  un 
conte  aufli  agréable  &  auiTi  iniirudit^  que  celui 

»0  chef  de  notre  race  immortelle  !  répondit 
^>Nadan^  je  t'obéis  »u 
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CONTE     DIXIÈME. 

MIRGLIP  LE  PERSAN. 

O  U 
PHESOJ  ECNEPS  ,  DERVIS  DES  BOIS. 

Au  commencement  de  l'égire  des  turcs,  la 
Pcrfe.  étoit  gouvernée  par  :^i3?/zi/;2 ,  furnommé  le 
magnifique  ,  qui  tranfporta  fa  cour  à'Ifpahan  à 
Raglai  dont  il  £t  le  lieu  de  fa  réfidence  ,  ôc 
qu'il  embellit  avec  plus  de  pompe  &  de  gran- 
deur qu'aucun  de  fes  prédécefTeurs. 

Le  palais  royal  s'élevoit comme  une  grande 
ville  fur  la  montagne  d^Orei^  au  milieu  d'une 
vafte  plaine  qu' Jdkim  fit  entourer  de  quatre 
murailles  de  deux  cens  pieds  de  haut ,  dont  la 
plate-forme  ,  pavée  de  marbre  ,  pouvoit  tenu* 
neuf  charriots  de  front.  Du  côté  du  nord ,  la 
muraille  qui  dominoit  la  mer  Cafpienne  ,  avoit 
trois  lieues  de  longueur ,  &  étoit  flanquée  de 
trente-fix  tours  qui  s'élevoient  cent  quatre- 
vingt-deux  pieds  au-deffus  de  la  plate-forme. 

La  muraille  du  côté  oppofé ,  vers  le  fud  ^ 
avoit  pour  perfpeclive  la  ville  d'Ormus.  Sa  lon- 
gueur étoit  auiTi  de  trois  lieues  ;  elle  étoit  fortifiée 

de 
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'de  trente-fix  tours  de  même  hauteur  que  les 
autres* 

La  mufaîlle  de  Toueft  regardoit  VAjfyric.  Ses 
trente-fix  tours ,  femblables  aux  autres  j  étoient 
diftribuées  comme  elles  ,  fur  une  longueur  de 
trois  lieues. 

La  quatrième  muraille ,  celle  de  l'eft,  regar* 
doit  les  royaumes  de  Vlndct  Du  refte  ,  elle 
reffembloit  aux  trois  autres  :  elle  avoit  une 
même  étendue ,  &  un  égal  nombre  de  tours. 
Telle  étoît  la  magnificence  avec  laquelle  Adhim 
avoit  fait  fortifier  la  montagne  d'Or^^  pour  y 
faire  fa  réfidence. 

L'enceinte  étoit  divifée  eii  jardins.  Comme  il 
n'j  avoit  point  de  rivière  dans  le  voifinage  , 
trois  mille  hommes  furent  employés  à  creufer 
&  conflruire  un  canal  pour  conduire  les  eaui 
de  la  grande  rivière  à!Abutour  d'au-deffous  de 
Cajfémabat  dans  la  plaine  d'Ore^ ,  en  un  vafte 
baffin  creufé  au  côté  oriental ,  oii  elles  entroient 
par-deffous  une  grande  arche  dont  le  ceintre 
s'élevoit  jufqu'à  la  plate-forme  de  la  muraille  du 
même  côté. 

Adhivi  fit  bâtir  dans  les  jardins  qui  s'éten- 
doient  de  la  muraille  à  la  montagne  mille  palais 
pour  les  grands  de  fa  cour  &  les  généraux  de 
fes  armées.  C'étoit  au  milieu  de  ces  mille  palais 
que  s'élevoit  celui  du  roi  de  Perfi ,  fur  la  mon- 
Tome  XXX,  '  T 
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tagne  dont  le  fommet  étoit  plus  de  huit  centâ 
pieds  au-deffus  du  niveau  de  la  rivière  Ahutour, 

Le  terrein  de  la  plaine  d'Or^^  étoit  dur  & 
pierreux  :  il  n'étoit  prefque  compofé  que  des 
débris  du  rocher,  Quinze  mille  charriots  appor- 
tèrent continuellement  des  meilleures  terres 
des  vallées,  dans  l'enceinte  des  murs,  jufqu'à  ce 
qu'elle  en  fût  toute  couverte  à  la  hauteur  de 
plusieurs  pieds.  Adhïm  fit  encore  defcendre  des 
montagnes  ^EfdraL  les  cèdres  qui  les  cou- 
vroient ,  &  les  tranfplanta  dans  le  nouveau 
terrein  qu'il  avoit  formé.  La  nature  fembloit  lui 
obéir.  En  peu  d'années  il  créa  une  des  plus  belles 
villes  de  la  Pcrfe  ,  le  plus  magnifique  palais  ,  & 
une  forêt  de  plufieurs  fiècles. 

Adhim  ,  contemplant  du  haut  de  fon  palais 
les  grandes  chofes  qu'il  avoit  faites  ,  en  conçut 
de  l'orgueil.  Il  dit  aux  courtifans  qui  l'entou- 
roient  :  <«  Quel  monarque  eft  égal  à  Adhim  ?  J'ai 
»  enfanté  une  grande  ville  ,  une  nouvelle  terre 
»qui  s'étend  comme  la  mer  Cafp'unne.  Quel 
w  homme  pourroit  compter  les  ouvrages  que 
»  j'ai  fait  conftruire  «  ? 

Ses  courtifans  lui  répondirent  au  gré  de  fon 
amour  propre  :  «  Adhim ^  le  viceroi  ai  Alla,  n'a 
»  point  d'égal  :  perfonne  ne  peut  lui  être  com- 
»  paré  ». 

Lémack ,  fon  vifir  ,  ajouta  :  «  Perfonne  n'efî 


CES      GÉNIES.  191 

î>  égal  à  notre  glorieux  fultan.  Chacun  des 
»  édifices  qu'il  fait  bâtir  font  comme  les  plus 
y>  belles  cités  des  princes  de  l'Orient ,  ôc  fon 
>»  palais  eft  un  grand  royaume  m* 

Adhim  avaloit  à  longs  traits  le  poifon  de  la 
flatterie.  Il  paffoit  une  partie  du  jour  fur  les 
balcons  de  fon  palais  ,  à  contempler  la  magni- 
ficence de  la  montagne  d'Ore^.  Chaque  foir  il  fe 
couchoit  plus  vain  &  plus  orgueilleux  que  la 
veille.  Dès  le  matin  il  faifoit  appeller  les  princes 
&  les  vifirs  de  fa  cour  ,  pour  leur  faire  admirer 
la  gloire  de  fon  règne. 

Ses  courtifans  lui  répondoient  toujours  fur  le 
même  ton  de  flatterie  :  «  Adhim ,  le  viceroi 
>»  à^AUa. ,  n'a  point  d'égal  :  perfonne  ne  peut  lui 
)»  être  comparé  ». 

Lémack  ,  fon  vifir ,  ajoutoit  toujours  :  «  Per- 
»fonne  n'efl  égal  à  notre  glorieux  fulran.  Cha- 
»  cun  des  édifices  qu'il  fait  bâtir  font  comme 
H  les  plus  belles  cités  des  princes  de  l'Orient ,  8c 
»  fon  palais  efl  un  grand  royaume  ». 

Adhim  fe  dégoûta  bientôt  de  la  répétition 
monotone  d'une  louange  qui  l'avoit  tant  flatté 
au  commencement.  Un  jour  que  fes  courtifans 
la  lui  répétoient  pour  la  millième  fois ,  il  les 
fît  retirer  ;  puis  il  monta  feul  fur  la  plate-forme 
la  plus  élevée  de  fon  palais ,  pour  mieux  jouir 
du  fpeâacle  qui  l'enchantoit.  Son  imagination 
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le  flattoit  mieux  que  les  grands  de  fa  courî 
En  un  moment  >  fon  efprit  fut  rempli  de  la 
haute  idée  de  tant  de  magnificence.  Ses  yeux 
erroient  de  côté  &  d'autre  avec  une  douce 
complaifance.  Il  entreprit  de  compter  les  trou- 
peaux qui  paiffoient  fur  les  bords  de  la  rivière 
Abuiour,  Ce  fut  en  vain.  Leur  nombre  étoit  fi 
grand  qu'il  mit  plufieurs  heures  à  parcourir  des 
yeux  un  petit  coin  de  la  vafte  étendue  qu'il 
voyoit,  fans  pouvoir  compter  les  troupeaux 
qui  le  couvroient.  Cette  épreuve  le  charma, 

«  Mais ,  difolt  le  monarque  avec  dépit ,  qu'efl- 
»  ce  po4.ir  moi  que  cette  pompe  &  cette  gran- 
»  deur  ,  fi  mes  courtifans  ne  font  pas  remplis  de 
»  la  vafte  idée  de  la  magnificence  de  leur  maître? 
»  Voilà  des  objets  propres  à  varier  pendant 
»  mille  ans  les  penfées  &  les  juftes  louanges  de 
»  mes  vifirs ,  &  cependant  ils  ne  font  que  me 
«répéter  chaque  jour  ce  qu'ils  m'ont  dit  la 
M  veille.  Ames  retrécies  !  Ils  ne  voient  rien  de  la 
w  gloire  qui  les  environne.  Ils  ne  font  pas  dignes 
»  d'approcher  de  ma  perfonne  ,  puifqu'ils  ne 
^♦  fentent  pas  la  grandeur  des  oeuvres  que  je 
M  fais». 

Adhim  defcendit  :  il  entra  au  férail ,  conduit 
par  les  mêmes  penfées  qui  l'occupoient  fans 
ceffe,  11  dit  aux  fultanes  qu'il  aimoit  le  plus ,  de 
venir  prendre  le  frais  fur  la  terrafîe.  Sgo  deffein 
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ctoit  de  leur  faire  admirer  les  palais  fuperbes 
qu'il  avoit  élevés. 

«  Yafdi ,  contemple  à  loifir  la  gloire  de  toa 
»  maître  ,  dit  le  fultan  à  celle  de  fes  femmes  qui 
»  étoit  à  fa  droite  ;  peux-tu  compter  le  nombre 
»  des  palais  qui  couvrent  la  plaine  d'Ors^? 
»  Peux  -  tu  compter  combien  ton  fultan  fait 
«  d'heureux  »  ? 

«  O  gloire  de  la  terre  !  répondit  la  princeffe 
»  Yafdi ,  grandes  font  les  perfeûions  ^Adhim. 
w  L'éclat  qu'il  répand  autour  de  lui  eft  comme 
»  la  lumière  du  foleil  ,  &  fa  bonté  comme  la 
»  chaleur  de  cet  ailre  bienfaifant.  Mais,ô  mon 
»  feigneur  !  fi  ton  efclave  ofoit  parler, s'il  étoit 
»  permis  à  celle  que  tu  daignes  recevoir  dans 
«  tes  bras  de  demander  une  grâce  au  glorieux 
»  Adhim ,  Yafdi  fe  prollerneroit  à  tes  pieds  , 
>>  &  tu  donnerois  aux  enfans  de  mon  père  un 
»  appartement  dans  un  des  palais  de  la  plaine  ». 

«  Yafdi ,  je  t'accorde  ta  demande  ,  répondit 
M  Adhim  ;  mais  que  dit  Téma  de  la  magnificence 
»  étalée  à  fes  yeux  »  ? 

«  Seigneur  ,  dit  Tcma^  puifqué  tu  m'ordonnes 
»  de  parler,  je  dirai  naïvement  ma  penfée.  Téma^ 
»  dont  l'ame  efl  toute  amour  ,  &  dont  l'efprit 
»  paffionné  ne  s'occupe  que  du  defir  de  t'aimer 
»  davantage  ,  s'il  étoit  poflible  ,  Tcma  ne  voit 
»  rien  de  fi  grand  ni  de  fi  aimable  qn' Adhim.  ; 
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»  elle  voudroit  jouir  de  fes  regards  gracieux 
w  dans  ces  bocages  charmans,  ôçn'y  voir  jamais 
n  que  fon  bien-aimé  », 

«  Belle  Téma ,  dit  le  fultan  en  foupirant ,  ton 
»  amour  me  flatte ,  j'en  aime  les  tranfports  ;  & 
»je  conçois  facilement  que  le  maître  de  ces 
»  bocages  enchantés  a  affez  de  charmes  pour 
»  exciter  les  tendres  affeâions  de  Téma, 

«  Mais ,  ajouta  le  monarque  ,  en  fe  tournant 
w  vers  la  fultane  favorite ,  que  penfe  Akiaia  »  } 

«  Seigneur  ,  répondit  Ahiaia  ,  dans  quel  lieu 
»  m'avez- vous  amenée  ?  La  tête  me  tourne  fur 
»  cette  terraffe  élevée  ;  &  quand  je  regarde  dans 
»  la  plaine,  mon  imagination  s'égare,  je  tombe 
w  en  défaillance  », 

Adhim ,  ne  pouvant  plus  cacher  fon  indigna^- 
tion  ,  quitta  brufquement  les  princeffes  ,  & 
rentra  dans  fon  appartement ,  oii ,  après  avoir 
été  quelques  momens  feiil ,  il  fit  appeller  fon 
Vîfîr  Lémackf 

lémack  fe  rendit  auprès  du  fultan  ,  &  fe 
prollerna  en  fa  préfence. 

Adhim  lui  dit  d'un  air  chagrin  ;  «  Puifque 
%\  ceux  qui  approchent  le  plus  près  de  ma  per-» 
»  fonne ,  &  à  qui  j'ai  fait  le  plus  de  bien  ,  ne 
»  fentent  pas  toute  l'étendue  de  ma  grandeur  & 
*>ds  ma  gloire  ;  j'ai  réfolu  d'entendre  mes 
louanges  de  la  bciiche  de  mes  moindres  iiijets. 
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»  Lémack ,  ayez  foin  de  me  procurer  deux  habits 
»  d'artifan ,  l'un  pour  moi ,  l'autre  pour  vous. 
»  Nous  fortirons  dès  ce  foir  de  mon  palais.  Je 
w  veux  me  mêler  dans  la  foule  du  peuple  qui  efl 
»  au-delà  de  cette  enceinte;  peut-être  la  gloire 
»  à'Jdhhn  eft-elle  mieux  connue  hors  de  ces 
»  murailles  ,  qu'elle  ne  l'efl  de  ceux  qui  la 
»  voient  de  trop  près  H, 

En  vain  le  vifir  employa  toutes  les  reflburces 
de  l'adulation  pour  flatter  l'orgueil  du  mo- 
narque. Adhim  l'arrêta  ,  en  lui  difant  d'un  ton 
férieux  de  ne  pas  rendre  fa  première  indifférence 
plus  fenfible  par  des  éloges  artificieux. 

Limack  obéit.  Avant  que  la  chauve-fouris 
eût  déployé  fes  ailes  fans  plumes ,  dans  l'obfcu- 
rité  de  la  nuit ,  le  fultan  &  fon  vifir  déguifés 
defcendirent  la  montagne  ôHOrei ,  &  pafsèrent 
jufqu'aux  fauxbourgs  qui  étoient  au  pied  de  la 
muraille. 

Après  avoir  traverfé  plufieurs  rues,  ils  ren- 
contrèrent deux  marchands  qui  venoient  de 
payer  la  nouvelle  taxe  impofée  par  le  fultan  fur 
toutes  les  marchandifes  ,  pour  fournir  aux  frais 
énormes  de  fes  bâtimens. 

«  Ah  !  dit  l'un  des  marchands  ,  voilà  fans 
»  doute  deux  de  ces  miférables  ouvriers  que  le 
»  fultan  emploie  à  élever  ces  palais  fuperbes, 
»  dont  chaque  pierre  nous  coûte  fi  cher.  Tous 
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^>  nos  biens  vont  s'engloutir  dans  l'enceinte  dé 

»  ces  murs ,  &  il  n'y  a  que  misère  au-delà». 

«  Cela  eft  vrai ,  répliqua  l'autre  marchand; 
M  mais  Adhim  ignore  peut  -  être  combien  fes 
?>  fujets  de  Raglai  font  malheur eux^  Oh  !  corn* 
M  bien  ces  mêmes  peuples  pourroient  être  heu- 
»  reux  ,  fi  le  fultan  n'avoit  pas  plus  d'ambition 
i>  que  le  fage ,  dont  nous  connoiffons  la  frU'î" 
w  galité  n  ! 

«  Seigneur ,  dit  Lémack  au  fultan  ,  rentrons 
»  dans  votre  palais  d'Orq.  Je  doute  que  nous 
»  trouvions  vos  fujets  fort  difpofés  à  exalter 
i>  votre  magnificence  ». 

«  Non  ,  dit  Adhim  ,  continuons  plutôt  notre 
4»  route.  Il  faut  qu'un  monarque  s'accoutume  à 
»  entendre  avec  indifférence  le  mal  comme  le 
»  bien.  Lémack  ,  tous  mes  fujets  ne  font  pas 
i>  marchands  ;  &  tout  marchand  qui  vient  de 
»  payer  l'impôt  eft  mécontent ,  &  a  droit  de  fe 
»  plaindre  », 

Comme  ils  avançoient ,  ils  rencontrèrent  une 
troupe  de  jeunes  Perfans  ivres. 

«  Ces  gens- ci,  dit  le  fultan  ,  quoique  rebelles 
w  à  la  loi  du  prophète,  &  aux  ordres  diigou-» 
»  vernement ,  ne  déguiferont  point  leur  penfée^ 
»  Le  préjugé  ,  l'intérêt ,  ni  la  mauvaife  foi ,  ne 
^  repofent  point  fur  la  langue  de  celui  qui  s'çft 
*>  enivré  du  jus  des  vignes  dç  ^écan  ». 
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«  Si  j'étois  fiiltan  de  Perfc  ,  difoit  l'un  ,  je 
»  voLidrois  que  la  rivière  Abutour  roulât  des 
•  »>  flots  de  vin  ;  toute  la  Pcrfi  feroit  couverte  de 
»  vignes  ». 

«  En  vérité,  difoit  un  autre,  quand  Je  con-" 
»  temple  la  montagne  à^Orei ,  &  les  quatre  mu- 
»  railles  qui  la  fortifient ,  je  ne  puis  m'empêcher 
»  de  m'écrier  :  Pourquoi  efl-il  plus  permis  d'éle- 
»  ver  des  palais  avec  tant  de  dépenfes  ,  que  de 
»  planter  &  cultiver  des  vignes  qui  font  d'une 
»  toute  autre  utilité»? 

«  Il  efl  vrai ,  difoit  un  troifième  ,  voilà  un 
»  magnifique  palais  :  il  n'y  manque  qu'une  vigne. 
»  On  diroit  qu'il  a  été  bâti  pour  notre  ami  le 
»  buveur  d'eau  ». 

<'  Paix  ,  ajouta  un  quatrième  ,  l'haleine  vi- 
»  neufe  de  l'ivrefTe  n'imprimera  point  de  taches 
»  à  la  gloire  du  fage.  Malgré  toute  ma  gaieté  , 
»  &:  mon  goût  pour  le  vin ,  j'aime  encore  mieux 
»  ce  fobre  buveur  d'eau ,  que  le  maçon  Adhïm  », 

A  ce  mot,  le  fultan  put  à  peine  difîimuler 
fan  indignation ,  de  fe  voir  ainfi  traité  par  de 
jeunes  étourdis  ;  mais  il  écoit  déterminé  à  con- 
tinuer fes  recherches.  Il  laifTa  cette  troupe  fo- 
lâtre de  jeunes  gens  ,  fans  daigner  leur  ré- 
pondre. 

Lémack  fit  de  nouvelles  inflances  pour  en- 
gager k  fultan  à  rentrer  dans  fon  palais ,  fans 
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pouffer  plus  loin  un  effai ,  dont  les  commen- 
cemens  lui  étoient  fi  peu  favorables.  Au  milieu 
de  leur  entretien ,  ils  furent  arrêtés  par  un  vieil- 
lard &  fon  fils. 

«  Seigneurs  ,  dit  le  vieillard  ,  foyez  juges 
»  entre  moi  &  mon  fils.  Ce  jeune  homme  s'eft 
»  enfui  ce  matin  de  la  maifon  paternelle ,  &  il 
3*  eft  revenu  ce  foir  tranfi  de  froid  ,  &  prefque 
n  mourant  de  faim.  Je  lui  ai  fait  fervir  du  riz 
s>  &c  de  l'eau  ,  &  quelques  légumes  ,  nourriture 
w  dont  nous  faifons  ufage  fa  mère  &  moi  de- 
»  puis  notre  enfance  ;  il  n'en  a  point  voulu.  Il 
w  ne  parle  que  des  mets  délicats  que  l'on  fert  à 
»  la  table  des  grands  ,  dans  les  palais  de  la 
»  plaine  d'Orei  ». 

«  Et  mon  père  ,  reprit  vivement  le  jeune 
»  homme,  voudroit  me  faire  accroire  que  notre 
»  voifin  vit  mieux  qiCJdhim ,  le  magnifique  ; 
»  &  que  celui  qui  fe  contente  de  peu  ,  eu  plus 
w  heureux  que  le  monarque  de  la  Perje  »>. 

Adhim ,  fans  leur  répondre  ,  dit  à  Lcmack , 
fon  vifir  :  «  Lémack  ,  ayez  foin  que  ce  vieillard 
»&  fon  fils,  la  troupe  de  jeunes  gens,  &  les 
»  marchands  que  nous  avons  rencontrés  ,  pa- 
»  roiffent  devant  moi  demain  au  matin.  Je  veux 
»  favoir  ce  qui  fait  que  ces  gens  préfèrent  leur 
5>  voifin  à  leur  fultan  ». 

Lémack  promit  d'ofeéir ,  ôi  Adhim  continua 
fa  courfe  notlurne. 
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A  quelques  pas  de-là  ,  une  petite  famille 
éplorée  fulvoit  un  homme  &  une  femme  en 
affez  mauvais  équipage  :  ils  rempljffoient  les 
rues  de  leurs  cris  lamentables. 

«  O  bons  mufulmatis  !  dit  le  père ,  ayez  pitié 
»  d'une  pauvre  famille  que  Ton  opprime.  Nous 
»  fommes  perdus.  On  nous  ruine ,  pour  ajouter 
»  un  vain  éclat  à  la  fplendeur  de  ceux  qui  fe 
»  font  un  plaifir  féroce  de  la  misère  du  genre 
»  humain  ». 

«  Et  de  qui  vous  plaignez-vous,  mon  ami, 
»  lui  dit  Adhbn  avec  douceur  ?  Qui  font  ceux 
»  qui  ofent  vous  opprimer,  fous  l'empire  d'un 
»'  prince  jude  »  ? 

«  Hélas  !  répondit  l'homme  ,  nous  fommes 
w  fi  malheureux ,  que  nous  n'ofons  même  nom- 
»  mer  l'auteur  de  nos  malheurs.  Si  nous  n'avions 
»  pas  trouvé  une  ame  charitable  qui  nous  a  fait 
»  fubfirter  aujourd'hui  ,  nous  ferions  tombés 
»  de  défaillance  fur  la  rue  ». 

Adhbn  ,  touché  de  compafîion ,  donna  ordre 
à  fon  vifir  de  procurer  à  (qs  gens  un  afyle  où 
ils  pûfTent  pafTer  la  nuit ,  &  de  les  lui  amener 
le  lendemain  avec  les  autres. 

«  O  chef  des  croyans  !  répondit  Limack  ,' 
»  ton  efclave  obéira  aux  ordres  de  fon  maître  ; 
»  mais,  ô  magnifique  fultan  !  le  ferein  ell:  dan- 
»  gereux  ,  &  je  crains  que  la  fanté  de  mon 
n  prince  n'en  foit  afFeftée  ». 
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«  Lérnack  ,  répondit  le  fultan  ,  approchons- 
»  nous  de  cette  troupe  de  gens  affemblés  de- 
»  vant  nous  :  voyons  de  quoi  il  s'agit.  Nous 
»  rentrerons  enfuite  dans  mon  palais  ». 

«  Hélas ,  hélas  !  s'écrioit  une  femme  défolée, 
M  Queskad  ,  le  fidèle  Qucshad  n'efl  plus.  Il  me 
»  faifoit  fubfifter  moi  &  mes  chers  enfans  : 
»  chaque  jour  nous  pouvions  manger  un  pain 
M  arrofë  de  la  fueur  de  fon  front.  O  Queskad  ! 
»  tu  n'es  point  tombé  fous  le  poids  des  années» 
»  Tu  as  confumé  tes  forces  dans  les  travaux 
»  du  jour  ;  &  la  mort  t'a  furpris  ,  lorfque  tu 
»travaillois  aux  fuperbes  bâtimens  de  ton 
»  fulîan  w. 

«  Femme  infortunée  de  Queskad ,  difoit 
»  quelqu'un  de  la  troupe  affemhlée  autour 
»  d'elle  ,  confolez-vous.  Alla  éprouve  votre 
»  foi  :  ayez  confiance  en  fa  miféricorde.  Quef- 
»  had  étoit  un  bon  mari  pour  vous  ,  ôc  un 
»  bon  père  pour  vos  enfans  ;  mais  Queskad 
i>  n'étoit  pas  votre  Dieu  ni  le  leur.  Alla  a  laiffé 
»  un  lieutenant  fur  la  terre  ,  qu'il  a  chargé  de 
»  fecourir  les  veuves  &  les  orphelins.  Je  ne 
»  doute  point  que  le  jufle  Adkim  ne  foulage 
»  votre  misère  quand  il  en  fera  inftruit.  Lorf- 
3»  qu'il  apprendra  que  votre  mari  a  perdu  la 
»  vie  en  travaillant  aux  fomptueux  édifices 
»  qu'il  ne  ceffç  d'élever  autour  de  fon  palais 
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w  royal ,  il  fera  auiîî  magnifique  dans  les  dons 
»  de  fa  bonté  ,  qu'il  l'eft  dans  fes  bâtimens  ». 

«  Puiffant  Jila  !  dit  Adhim  en  foupirant , 
w  étoit-ce  là  la  gloire  que  je  me  propofois , 
»  lorfque  je  réfolus  d'employer  les  bras  de  mes 
»  fujets  à  ces  travaux  immenfes  ?  Lémack^  o 
»  Lémack!  qu'ai-je  fait  ?  Je  crains  bien  d'avoir 
«  pris  l'ombre  de  la  grandeur  pour  la  grandeur 
»  même.  Cependant  amène- moi  demain  cette 
»  veuve  &  fon  confolateur,  qui  connoît  li  bien 
»  le  cœur  de  fon  maître  m. 

Le  vifir  employa  une  partie  de  la  nuit  à 
raffembler  tout  le  monde  qu'il  devoit  conduire 
le  lendemain  aux  pieds  du  monarque.  Adkim 
fe  retira  dans  fon  palais  pour  prendre  quelque 
repos  ;  mais  fon  efprit  étoit  trop  occupé  des 
diverfes  rencontres  du  foir. 

Le  divan  étoit  affemblé.  Les  prifonniefs 
attendoient  la  préfence  du  fultan.  Il  y  avoit 
un  concours  de  p-euple  d'autant  plus  grand,  que 
l'on  ignoroit  leurs  crimes. 

Dès  que  le  fultan  fut  aflis  fur  fon  trône  ; 
Lémack  lui  préfenta  les  deux  marchands. 

««  Marchands ,  leur  dit  le  monarque ,  ce  que 
»  je  n'ai  pas  entendu  comme  fultan  ,  je  ne  le 
n  punirai  pas  comme  fultan.  Soyez  plus  réfer- 
»  vés  à  l'avenir.  Prenez  garde  fur-tout  de  ca- 
»>  lomnier  fans  raifon  ceux  c\\\4lla  a  établis 
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»  pour  vous  gouverner*  Mais  ,  dites-moi  fin* 
»  cèrement ,  s'il  vous  étoit  libre  de  vous  choifif 
»  un  maître  ,  qui  placeriez-vous  fiif  le  trône  ? 
»  Quel  eft  celui  que  vous  fouhaitiez  hier  à  la 
»  place  àiAdhim  »  ? 

Les  deux  marchands ,  confus  qu' Jdklm  eût 
entendu  leurs  murmures  de  la  veille,  fe  jette- 
rent  à  fes  pieds ,  en  lui  demandant  pardon.  L'un 
d'eux  lui  dit  : 

*<Alla,  préferve  ton  efclave  de  voir  jamais 
«  un  autre  que  le  magnifique  Adhim  fur  le 
»  trône  de  fes  ancêtres  ;  mais  puiique  mon 
»  fultan  m'ordonne  de  m'expliquer  avec  fm- 
«  cérité,  j'avoue  que  je  voulois  parler  an  per^ 
yyfan  Mirglip ,  dont  la  vertu  mérite  une  cou- 
»  ronne. 

»  Lcmack  ,  dit  Adhim  à  fon  vifir ,  faites  avan- 
w  cer  les  jeunes  débauchés  qui  ont  violé  la  loi 
»  de  Mahomet.  Souvenez- vous  aufîi,  en  fortant 
»  du  divan  ,  de  faire  chercher  le /7£r/îz7z  Mirglip  , 
»  &  de  me  l'amener  ». 

Les  jeunes  gens ,  honteux  de  leurs  excès , 
n'ôfoient  lever  les  yeux  fur  le  trône  du  fultan. 
Adhim  leur  fit  une  douce  réprimande,  en  leur 
obfervant  combien  le  prophète  avoit  eu  raifon 
de  défendre  l'ufage  d'une  liqueur  capable  de 
faire  perdre  la  raifon  à  l'homme.  Il  leur  de- 
manda enfuite  quel  étoit  l'homme  fobre  dont 
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ils  avolent  exalté  la  tempérance  malgré  leur 
ivreffe. 

Ils  remercièrent  la  clémence  du  monarque  ^ 
&  l'un  d'eux  lui  dit  : 

«  Après  le  magnifique  Adkim  ,  le  perfan  Mir- 
>y  glip  eft  le  plus  aimé  dans  la  ville  de  Raglai  ». 

Lémack  ne  fe  poffédoit  pas  de  colère ,  il 
maudlffoit  au  fond  de  fon  cœur  l'impudent 
jeune  homme  qui  ofoit  parler  d'un  autre  que 
de  lui  après  le'fultan.  Diflimulant  fon  indigna- 
tion ,  il  fit  approcher  le  vieillard  &  fon  fils. 

«  Jeune  homme,  dit  le  monarque,  en  adr^ 
M  fant  la  parole  au  fils,  d'où  vient  que  tu  me- 
»  prifes  tes  parens  ,  leur  manière  de  vivre  ,  & 
»♦  leur  condition  ?  Qui  t'a  appris  à  te  révolter 
»  contre  l'autorité  de  ceux  o^ALla  a  mis  fur 
>>  toi  ? 

»  Maître  de  tes  efclaves,  répondit  le  jeune 
»  homme  en  tremblant ,  pardonne  les  folies 
»  d'une  jeuneffe  fans  expérience.  Je  reconnois 
»  ma  faute  :  je  te  promets  de  régler  déformais 
»  ma  conduite  fur  la  vie  frugale  &  tempérante 
>t  du  perfan  Mirglip. 

y>  Quoi  !  dit  le  fultan  étonné ,  Mlrgllp  eft-il 
»  donc  le  voifm  de  tous  mes  fujets  »  ? 

«  En  vérité ,  dit  le  vieillard  ,  c'eft  MirgUp  , 
»  c'eft  ce  modèle  de  tempérance  que  jepropo- 
»  fois  hier  au  foirpour  exemple  à  mon  fils  ». 
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Quand  le  vieillard  &  fon  fils  fe  furent  f efirés^^ 
%émack  fit  approcher  du  trône  la  pauvre  famille 
qui  avoit  excité  la  compaffion  à'Adhim, 

«  De  qui  voulois-tu  te  plaindre  hier  au  foif  ^ 
»  demanda  le  fultan  au  père?  tes  paroles  cou- 
«  vertes  me  fembloient  défigner  ton  roi.  Parle 
»  fans  contrainte.  Ne  me  déguife  point  la  vé* 
»  rite  ». 

«  Pardon  ,  ô  gloire  de  la  Perfc  !  répondit  le 
»  père  d'une  malheureufe  famille  ;  mon  cœur 
»  ulcéré  a  ofé  fe  répandre  en  plaintes  devant 
»  mon  feigneur.  Les  maux  que  mes  pauvres 
»  enfans  ont  fouiFerts  depuis  que  Ton  a  détruit 
»  ma  cabane  &  pris  mon  champ  pour  y  placer 
»  les  machines  dont  on  fe  fert  à  abattre  les  cèdres 
3j  des  montagnes ,  &  à  les  defcendre  dans  la 
»  plaine  ;  ces  maux  m'ont  arraché  les  plaintes 
»  qui  font  parvenues  aux  oreilles  de  mon  fei- 
»  gneur  ». 

«  Efclave  ,  répliqua  le  fultan ,  ta  préfomption 
»  eft  grande.  Mais  je  n'ai  pas  deffein  de  punir; 
»  &  ta  médifance  ,  quelque  outrée  qu'elle  foit , 
»  ne  me  fera  pas  changer.  Mais,  quelle  eft  l'ame 
»  charitable  qui  t'a  fait  fubfifter  hier  ,  toi  &  ta 
»  famille  »  ? 

«  Maître  de  ma  vie  ,  répondit  le  pauvre 
«homme  ,  c'efl  à  Mirglip  que  nous  devons 
wl'exiftence  ». 
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*<  Ceft  un  complot  formé  ,  dit  Lémack  ;  fiire- 
M  ment  ces  efclaves  ont  médité  leurs  rcponfes, 
»»  Quelque  ennemi  fecret  à^Adkim  leur  a  infpiré 
>^  d'élever  l'hypocrite  Mirglip  au-de(fus  de  fon 
»  feigneur  ». 

«  Ton  foupçon  eft  jufte  ,  dit  le  fultan  ;  ache- 
»  vons  cependant  d'entendre  ceux  que  nous 
»  avons  rencontrés  hier  au  foir ,  nous  fongerons 
M  enfuite  à  punir  l'infolence  &  l'hypocrifie  de 
»  Mirglip ,  comme  elles  le  méritent  ». 

On  fît  donc  approcher  la  veuve  de  Queshad^ 
&  celui  qui  avoit  effayé  de  la  confoler  en  lui 
infpirant  de  la  confiance  en  la  génércfité  d'^i- 
him. 

La  veuve  inconsolable  tomba  auk  pieds  du 
fultan  j  &  les  paroles  qu'elle  put  à  peine  pro- 
noncer ,  furent  entrecoupées  par  les  fanglots  de 
la  douleur. 

L'étranger  qui  étoit  auprès  d'elle ,  ému  de 
compaflion  ,  attendoit  ,  dans  un  refpeôueus 
filence  j  l'ordre  du  fultan  pour  parler  à  la 
place  de  la  veuve. 

«  Etranger ,  lui  dit  le  monarque  ,  vos  fenti- 
»  mens  pour  cette  femme  m'ont  charmé  ;  puif- 
n  que  vous  avez  été  fon  confolateur  dans  fes 
»  peines  ,  foyez  auiTi  l'interprète  des  penfées  de 
»  votre  amie  »é 

«  Chef  &  protecteur  de  notre  foi ,  répondi 
Tçmi  XXX.  V 
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»  rétranger  >  cette  veuve  eft  réellement  mon 
»  amie  ,  car  elle  eft  ptrfannc  &  foumife  à  la  loi 
»  de  Mahomet  ;  &  quoique  je  ne  l'eufle  jamais 
«  vue  avant  hier  au  foir  ,  fon  affliûion  m'a  inf- 
»  pire  de  Tamitié  pour  elle  ». 

«  Je  vous  entends  ,  dit  le  prince  en  fouriant  ; 
»  la  beauté  de  cette  aimable  veuve  vous  touche 
>y  autant  que  fon  malheur  ,  &  vous  êtes  prêt  à 
»  remplir  auprès  d'elle  la  place  que  Queshad  ne 
»  peut  plus  occuper  ». 

«  Seigneur  ,  répondit  l'étranger  ,  jamais  ton 
»  efclave  n'engagera  cetteveuve  à  oublier  celui 
»  qu'elle  a  perdu.  Le  deuil  eft  un  jufte  tribut 
»  que  l'amour  paie  à  la  mémoire  de  la  perfonne 
M  aimée.  Quoique  j'aie  tâché  de  confoler  la 
»  veuve  de  Queshad ^  je  ferois  bien  fâché  de  la 
«voir  changer  les  pleurs  de  fon  affliâion  en 
»  l'appareil  d'une  nouvelle  noce.  Non ,  glorieux 
»  fultan  :  l'humanité  feule  m'a  infpiré  des  paroles 
»  de  confolation  pour  cette  femme  ;  &  le  même 
»  fentiment  me  fait  implorer  pour  elle  la  bonté 
»  du  puiffant  Adhim  », 

«  Lémack ,  dit  vivement  le  fultan  en  fe  tour- 
»  nant  vers  fon  vifir  ,  crois-tu  que  le  nouveau 
»  favori  de  mes  fujets  ,  le  pcrfan  Mlrglip ,  ait  la 
»  moitié  des  vertus  de  cet  homme  compatiffant  ? 
»  Fais  chercher  cet  hypocrite  ,  qu'il  paroifte 
»  devant  moi  pour  être  confondu  ». 
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Tandis  que  le  fultaa  donnoit  cet  ordre  au 
vifir,  l'étranger  Te  profterna  au  pied  du  trône, 
en  difant  : 

u  Si  Mirglip  a  ofFenfé  Ton  roi  ,  que  tes  gardes  ^ 
r>  ô  fultan  I  le  frappent  &  le  iacrifient  à  ton  juTiô 
»  reffen'timent  ». 

«Quoi!  reprit  ^dhirn  avec  furprlfe  ,  es-til 
»  Mirglip  ?  Efclave  officieux  !  n'étoit  -  ce  pas 
»  affez  d'avoir  mis  fur  mon  paffdge  ,  &  de 
»  m'avoir  envoyé  ici  cette  troupe  de  tes  vils 
^flatteurs  ?  Falloitil  encore  que  tu  vinffes  eii 
H  perfonne  jouer  à  mes  yeux  le  rôle  d'un  hy* 
^  pocrite  "  ? 

«  Son  audace  eu  extrême  ^  ajouta  le  vifîr  j 
»  trop  généreux  ^dim,(oaffre  que  ce  cimeterre 
^  frappe  le  traître  ,  &  délivre  à  jamais  mort 
»  fouverain  de  fon  ennemi  ». 

«  Arrête ,  vifir ,  dit  le  fultan  j  ne  fouille  point 
»  mon  trône  du  fa.ig  de  mes  fujets.  Si  cetétran- 
>>  ger  efl  tel  qu'il  paroît  &  que  la  renommée  lé 
i>  publie  j  il  mérite  la  faveur  d'un  monarque  ^ 
>)  plutôt  que  fa  haine  ». 

Tout  le  peuple  applaudit  à  ce  généreux  fenti- 
tnent.  Ils  trembîoient  pour  le  vertueux  Mirglipi, 
Un  mot  changea  leurs  allarmes  en  une  Joie  uni- 
verfelle.  Le  feul  Lcmack  ne  favoit  quelle  colite^ 
nance  faire. 

Cependant  ^  il  prit  le  parti  de  diiïimuîer* 
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Voyant  la  réfoliitlon  de  fon  maître ,  &  le  con- 
tentement univerfel  du  peuple ,  il  agit  en  habile 
courtifan.  Mirglip  étoit  toujours  profterné;le 
vifir  s'approcha  de  lui  pour  le  relever. 

«  O  Adhiml  s'écria  Mirglip  toujours  dans  la 
»  même  pofture  ,  fi  c'étoit  par  l'amour  d'une 
»  vaine  gloire  ,  ou  d'une  baffe  flatterie  que 
»  j'euffe  fait  mon  devoir,  je  mériterois  d'être 
»  accablé  fous  le  poids  de  ton  indignation  ; 
»  mais  fuivre  les  faints  préceptes  de  notre  loi , 
w  &  en  rapporter  la  gloire  à  Alla  &  au  pro- 
»  phète  ,  eft-ce  un  crime  qui  mérite  la  colère 
»  âiAdhim  »  ? 

«  Lèwe-toï ,  Mirglip ,  dit  le  fultan.  J'applaudis 
»  à  ton  zèle.  Tu  vivras  déformais  dans  la  vafîe 
»  enceinte  de  ces  murailles.  Je  veux  jouir  chaque 
»  jour  de  ton  entretien  vertueux  ». 

«  Que  mon  feigneur  modère  les  effets  de  fa 
»  bonté  ,  répondit  Mirglip  ;  élevé  dans  une  con- 
»  dition  baffe  ,  à  l'ombre  des  forêts ,  ton  efclave 
»  répondroit  mal  à  l'honneur  que  fon  maître 
»  daigne  lui  fr.ire.  J'aurois  mauvaife  grâce  à 
»  jouer  le  rôle  d'un  courtifan.  Que  le  magni- 
»  fique  fultan  de  Perfe  laiffe  Mirglip  vivre  parmi 
»  fes  égaux  comme  auparavant.  Ceft  affez  pour 
»  l'efclave  ,  que  fon  maître  approuve  fa  con- 
»  duite  ». 

«  Quoi  !  reprit  le  fultan ,  tu  refufes  les  offres 
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»  de  ton  roi  I  La  tribu  de  Xémi ,  îa  plus  puif- 
»  fante  de  mesfujets  ;  les  capitaines  de  l'armée 
»  de  Féri^  ,  qui  fe  font  acquis  tant  de  gloire 
»  dans  les  travaux  de  la  guerre,  follicitent  avee 
H  emprelTement  l'honneur  d'être  admis  dans  les 
»  palais  de  la  plaine  ôiOrei ,  &  Mirg/ip,  le  der- 
>»  nier  des  perfans  ,  ofe  rejetter  la  faveur  du 
»  fultan  !  Oui  ,  ajouta  le  monarque  d'un  ton 
w  févère  ,  continue  de  vivre  avec  tes  pareils.  Je 
»  punirai  affez  ta  folie  en  t'accordant  ta  de- 
»>  mande.  Va  ,  dans  l'horreur  de  tes  forêts ,  pieu- 
»  rer  le  mépris  &  la  perte  que  tu  as  faite  de* 
»  l'amitié  de  ton  roi  >^. 

Adhim  ,  fans  attendre  de  réponfe ,  fortit  bruf- 
quement  du  divan  avec  Lêmack  fon  vifir.  Le 
peuple  fuivit  Mirglip^  en  admirant  fon  généreux 
mépris  pour  les  grandeurs  de  la  terre. 

L'orgueil  du  fultan  étoit  cruellement  mor- 
tifié. L'indifférence  de  MirgUp  mettoitle  comble 
à  fon  indignation.  Elle  eut  encore  un  autre  effet. 
Adhim  ne  regardoit  plus  qu'avec  dédain  fes  im^^ 
menfes  palais ,  depuis  qu'il  favoit  combien  ils 
étoient  peu  capables  de  donner  une  idée  de  fa 
grandeur  à  fes  fujets  ,  ou  même  d'exciter  l'ad- 
miration d'un  payfan. 

Limack  ,  témoin  du  trouble  de  fan  maître  ^ 
en  conçut  une  joie  fecrete.  Il  lui  étoit  affez 
indifférent  (i^\  Adhim.  fût  heureux  ou  non;  mais 

V  iij 
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il  avoit  intérêt  à  fe  conferver  la  faveur  de  fou 
inaître  en  le  flattant, 

«  Magnifique  fultan  ,  lui  dit-il  ,  il  n'y  a  que 
i)r  les  grandes  âmes  &  les  efprits  fublimes  qui 
»  puiflent  fentir  combien  les  ouvrages  que  tu 
»  fais  élever  font  admirables,  Mirglip  6c  fes» 
»  pareils  contemplent  un  chef-d'œuvre  d'arcbi-» 
^  teclure  comme  une  haute  montagne  ,  fans 
«  (avoir  en  admirer  l'auteur  puifiant.  AinfiToi- 
*)  feau  imbécile  qui  traverfe  la  plaine  de  l'air 
«  vole  au-dcfuis  d'un  palais  ,  comme  au-deffus 
>»  d'une  chaumière  ^  fans  diflinguer  le  fultan  de 
|t  Pçrfi  d\m  payfan  des  montagnes  », 

«  Lçmack ,  répliqua  le  monarque  ,  tu  crois 
»  peut-être  adoucir  mon  chagrin  par  ce  dif- 
H  cours  ,  &  tu  l'aggraves.  Oui  ,i'ai  vu  la  grive 
i).  occupée  à  fe  faire  un  nid  ;  j'ai  fouri  de  fotî 
«embarras  &  de  fa  foibleffe.  Et  peut-être  à 
w  prêtent  ce  même  olfeau  forme  dans  l'air,  en 
i*  volant ,  des  cercles  qui  embraffent  dans  leur 
»  enceinte  étroite  la  magnificence  à^Adhim. 
^  Crois -tu  cette  penfée  bien  flatteufe  pour  le 
jy>  fultan  de  Perfi  ?  Crois-tu  lui  faire  ta  cour  en 
1^  lui  difant  que  les  oifeaux  du  ciel  ne  le  diftin,«ï 
^  ^uent  pas  du  nrioindre  de  fes  fujets»  }■ 

a  Mou  maître  a  raifon  d'être  mécontent  de 
^  (on  efclave  ,  dit  Limack, 

€  ÏQU  îî^-iiÇî'e^  reprit  44hm%  çft  s^éçQAteat 
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M  de  lui-même  &  de  fa  propre  magnificence, 
»  depuis  qu'il  voit  un  payfan  plus  eitimé  pour 
w  fes  vertus  perfonnelles  ,  que  le  fultan  de  Perfi 
»  pour  fes  immenfes  palais.  Lémack  ,  j'ellime 
»  moi-même  Mirglip  ,  &  peut-être  plus  qu'il  ne 
»  m'eftime.  Tu  auras  foin  de  faire  donner  au 
«plutôt  cent  fequins  à  la  veuve  pour  qui  il 
«témoignoit  une  affedion  fi  charitable  &  £i 
»  défintéreffée  ». 

«  Hélas  î  ô  gloire  de  l'Orient  y  répondit  le 
»vifir,  mon  feigneur  va  donc  fe  mettre  au- 
«  defTous  d'un  vil  payfan  ?  Quand  le  fultan  de  la 
»  Pcrfc  donneroit  la  moitié  de  fes  richeffea  à 
»  cette  veuve  ,  la  gloire  d'une  telle  générofiîé 
»  ne  feroit  pas  pour  lui ,  mais  pour  Mirglip.  Cet 
w  hypocrite  fembleroit  t'avoir  fait  fon  caifTier 
»  &  le  dépofitaire  de  fes  tréfors  ». 

«  PérilTe  plutôt  la  veuve  , comme  l'ambre  qui 
»  fe  fond  ,  dit  le  fultan ,  que  de  m'expofer  à  de 
n  tels  propos  ». 

«  Mais  ,  reprit  Lémack  ,  pourquoi  les  folies 
»  d'un  payfan  affeûent  -  elles  l'efprit  de  mon, 
«  feigneur  ,  au  point  de  troubler  fon  repos  ?  Tu 
»  as  dix  mille  efclaves  prêts  à  fervir  tes  plaifirs» 
>K  C'eft  pour  toi  que  le  cbaffeur  ,  fuivi  de  fa 
»  meute  agile  ,  fait  lever  le  cerf  dans  la  forêts. 
»  Ced  pour  toi  qu'il  va  reconnoître  les  repaires. 
»  cti  la  panthàie  cache  fes  petits.  C'ed  pou.r  toi 
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«  qu'il  perce  d^ine  flèche  empennée  les  flancs 
M  du  tigre  &  du  fanglier.  Pour  toi ,  l'air  retentit 
»  des  accords  de  mille  inftrumens  ;  &  la  trom- 
»  pette  par  fes  fons  éclatans  annonce  par-tout 
»  ta  marche  brillante  &  majeflueufe.  C'efl  pour 
»  toi  que  le  foleil  répand  la  lumière  fur  tes  im- 
»  menfes  bâtlmens  ;  c'efl  pour  toi  qu'il  fait  de 
»  beaux  jours.  Les  filles  de  l'Orient  s'embel- 
»  liffent  pour  ton  plaifir  :  c'eft  pour  toi  que  leurs 
w  cœurs  innocens  s'ouvrent  aux  feux  de  l'amour. 
»  Tous  les  yeux  font  ouverts  fur  toi.  Tu  es 
«  comme  un  Dieu  qui  donne  la  vie  à  tout  ce 
«  qui  refpire  autour  de  toi  ». 

<i  Et  quel  eu  donc  ce  plaifir  que  tu  me  vantes, 
»  reprit  Adhim  ?  Eil-ce  d'être  le  tyran  des  bois  ; 
»  de  répandre  la  terreur  dans  les  forêts  ;  de  faire 
w  tomber  fous  les  coups  de  mes  chalTeurs ,  le 
»  lion  fuperbe ,  la  panthère  &  les  petits  qu'elle 
»  a  conçus  &  allaités  ?  Lémack ,  le  fultan  de  Pcrfc 
»  fera-t-il  donc  confiner  fon  bonheur  à  enfan- 
»  gîanîer  la  forêt  du  fiing  de  fes  hôtes  j  à  la  faire 
»  retentir  des  longs  mugiffemens  du  tigre  &  des 
»  autres  animaux  qui  l'habitent  ?  Ma  réputation 
i>  n'eft  -  elle  donc  fondée  que  fur  les  éclats 
»  bruyans  de  la  trompette ,  qui  fe  diffipent  dans 
r&ir  ?  Veux-ta  donc  me  faire  accroire  que  c'eft 
»  pourmoa  plai.f;r  que  le  foleil  fe  lève,  îorfqu'il 
H  éclaire  d'autres  rét'ioas  avant  de  briller  fur 
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»  mes  états ,  &  qu'il  les  quitte  pour  porter  fa 
»  lumière  fur  un  autre  hémifphère  ?  Me  fuppofes- 
M  tu  affez  de  foibleffe  pour  tirer  vanité  de 
»  l'amour  de  mes  femmes  ?  Lémack ,  ce  n'efl:  pas 
«  moi  qu'elles  aiment ,  c'eft  la  pompe  &  l'éclat 
»  qui  m'environne  ,  ce  font  mes  tréfors  &  ma 
»  faveur.  O  vilir  !  il  n'y  a  point  de  vrai  plaiiir 
»  fans  le  témoignage  d'une  bonne  confcience. 
»  Sans  la  vertu ,  tous  les  autres  biens  ne  font  que 
»  vanité.  Mirglip  goûtera  plus  de  folide  bonheur 
»  en  faifant  une  bonne  adion  ,  qu'Âdhim  n'en 
»  peut  goûter  fur  le  trône  de  Perfe  ,  au  fein  des 
»  grandeurs  &  de  la  volupté 

»  Lémack  ,  continua  le  fultan  ,  Mirglip  mérite 
»  d'être  notre  ami  ;  &  il  défirera  de  l'être  ,  lorf- 
»  que  nous  ferons  auffi  vertueux  que  lui.  Amène- 
>>  le  moi  demain  avant  le  lever  du  foleil  ». 

<«  La  volonté  ^Adhïm  eft  la  loi  de  fon  vifir  , 
>;  répondit  Lémack». 

Ainfi  parla  le  vifir  en  difîlmulant  fon  dépit.  Il 
avoit  de  la  répugnance  à  exécuter  les  ordres  de 
iow  maître ,  &  en  même  tems  il  craignoit  les 
fuites  de  fa  défobéiflance  ,  s'il  en  différoit  l'exé- 
cution. 

«  Le  vil  efclave  ,  difoit-il  en  lui-même  !  fes 
«  vertus  ruiliques  ont  corrompu  l'ame  magni- 
nfique  ài'Adkim.  Tandis  que  le  fultan  faifoit 
>f  pafferles  eaux  du  fleuve  A  autour  au  travers 
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»  des  rochers ,  je  le  conduifois  dans  les  routes 
>>  ténébreufes  de  l'illufion.  A  mefure  que  fon 
»  ambition  croiffoit ,  j'élevois  l'édifice  de  ma 
»  fortune;  les  pierres  que  je  lui  faifois  entaffer 
w  le*  unes  fur  les  autres ,  étoient  autant  de  dégrés 
»  qui  fembloient  l'élever  jufqu'au  ciel ,  &  moi 
>>  jufqu'au  trône.  Ces  idées  de  grandeur  l'occu- 
»  poient  tout  entier.  Il  me  laiffoit  le  foin  du 
»  gouvernement  ;  fon  ame  étoit  déformais  trojx 
>»  grande  pour  s'abaiffer  à  conduire  des  hommes  ; 
»  il  jugeoit  plus  glorieux  d'arranger  des  pierres  , 
»  de  couper  des  montagnes ,  d'abattre  de  grands 
»  arbres.  Cependant  l'or  de  la  Per/èentroit  dans 
»  mes  coffres  :  tout  plioit  devant  moi  ;  &  lorf- 
»  que  je  paffois ,  les  femmes  ,  les  enfans  ,  tous 
M  les /'^r/^/z^  s'inclinoient  jufqu'à  terre  en  criant: 
»  Lémack  vient ,  profternons  -  nous  en  fa  pré- 
»  fence.  A  chaque  pas ,  j'écrafois  quelque  vil 
»  efclave  ,  &  les  Perfans  imbéciles  recevoient 
»  la  mort  de  ma  main ,  comme  un  paffeport  pour 
»  entrer  dans  le  paradis  du  prophète.  Si  je  dai- 
>>  gnois  fourire  à  quelque  femme  ,  fon  mari 
w  tremblant  venoit  me  TofFrir  ;  c'étoit  pour  lui 
»  un  honneur  que  le  fang  de  Lémack  fe  mêlât  à 
»  celui  de  fa  poftérité.  Si  la  femme,  par  un  vaia 
»  préjugé  ,  refufoit  de  fe  rendre  à  mes  deiîrs  3  la 
»malfon  démolie  ,  fes  enfans  mafîacrés  ,  foa 
»  mari  empalé  j  §c  eliç-mêoie  livrée  aux  plus. 
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»  terribles  chatimens  annonçoient  mon  indi- 
»  gnation. 

♦)  Ainfi  Lémack  étoit  honoré ,  lorfque  le  fiiltan 
w  s'occupoit  tout  entier  du  plaifir  de  voir  s'éle- 
»  ver  fes  immenfes  palais.  A  préfent  que  fon 
»  plan  eft  rempli  ,  que  la  plaine  eft  enceinte 
»  d'une  quadruple  muraille  ,  fon  efprit  oifif 
»  cherche  d'autres  amufemens  ;  & ,  au  défaut  du 
»  vice ,  la  vertu  a  fait  un  effort  pour  s'emparer 
w  de  fon  cœur,  Mais  je  faurai  prévenir  ce  mal- 
»>  heur.  Je  femerai  l'erreur  fur  fes  pas.  Sur  tout 
»  je  lui  ôterai  la  vue  de  ce  modèle  de  frugalité 
»  &  de  tempérance  pour  lequel  il  a  pris  tant  de 
»»  goût,  Mirglip  trouvera  bientôt  la  route  du 
»  ciel  après  lequel  il  foupire.  Je  lui  apprendrai 
»  à  être  vertueux  fous  le  régne  de  Lémack  »  ! 

Telles  étoient  les  penfées  de  Lémack.  Dès 
qu'il  fut  rentré  dans  fon  palais  ,  il  réfolut  d'en- 
voyer un  afTaflîn  maifacrer  le  y ertnenx  Mirglip 
dans  fa  maifon ,  où  il  lui  étoit  aifé  de  s'intro- 
duire ,  en  demandant  à  lui  parler  de  la  part 
du  fultan. 

Après  un  moment  de  réflexion  ,  Lémack  crai- 
gnit que  cet  expédient  ne  réufsît  pas  félon  (çs 
defirs.  Une  réfiflance  ouverte  pouvoir  aigrir  le 
cœur  du  fultan ,  &  l'affermir  dans  (es  réfoiutions 
vertueufes.  Souvent  en  détrujfant  une  plante  , 
çn  en  fait  poiiHér  rr.iUe  autres  de  la  mçroe 
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fouche.  Il  prit  le  parti  de  céder  en  apparence 
aux  circonftances  ,  &  d'aller  trouver  fecrète- 
ment  le  forcier  Falri ,  dont  il  avoit  reçu  les 
leçons ,  dans  fon  enfance ,  dans  les  cavernes  de 
Goruou, 

Pour  cet  effet  Lémack  quitta  ("a  robe  de  vifir  ; 
&  prit  l'habit  d'un  dévot.  Mais  de  peur  que 
cette  fauffe  apparence  ne  prévînt  Falrl  contre 
lui  ,  &  pour  lui  perfuader  que  ce  n'étoit  qu'un 
jeu ,  il  prit  un  flacon  du  meilleur  vin  de  Tiki , 
avec  quelques  autres  mets  délicats  ,  pour  eo 
faire  préfent  au  forcier. 

II  fortit  de  fon  palais  dans  cet  équipage,  & 
prit  le  chemin  à^s  cavernes  de  Goruou,  La  de- 
meure de  l'enchanteur  étoit  dans  la  partie  la 
plus  épaiffe  de  la  forêt ,  à  trois  lieues  du  palais 
royal  d'Org^.  Le  vifir  eut  foin  de  marcher  par 
les  fentiers  les  moins  pratiqués ,  de  peur  d'être 
rencontré.  S'il  eût  été  reconnu  par  quelques 
Perfans ,  ils  n'auroient  pas  manqué  l'occafion  de 
fe  venger  des  maux  dont  il  les  accabloit. 

L'antre  de  Falri  étoit  environné  d'un  trou- 
peau de  cochons  qui  grognoient  fur  un  tas 
d'avoine  &  de  glands  que  le  forcier  leur  avoiî 
fait  jeter  :  un  ruifîeau  d'immondices  couloit  de 
leurs  étabîes ,  & ,  en  couvrant  la  terre ,  infeûoit. 
l'air  d'une  puanteur  infupportable. 

Lémack  reconnut  à  ce  fie  ne  qu'il  étoit  près 
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'ée  la  demeure  de  (on  ancien  maître.  Il  traverfa 
le  troupeau,  mais  avec  quelque  danger.  Les 
gardes  immondes  du  forcier,  élevant  leur  grouin 
contre  lui ,  s'opposèrent  d'abord  à  fon  paffage  , 
puis  fentant  le  fumet  des  mets  délicats  qu'il 
portoit  fous  fes  vêtemens ,  ils  l'aflaillirent  de 
toutes  parts  ,  &  ils  l'auroient  dévoré  ,  s'il  ne 
s'étoit  précipité  en  hâte  dans  l'antre  de  Falri. 

La  caverne  ne  fentoit  pas  plus  agréablement 
que  les  étables  des  pourceaux.  On  voyoit  de 
tous  côtés  des  marques  non  équivoques  d'ivro- 
gnerie &  de  gloutonnerie  :  les  débris  qui  cou- 
vroient  le  pavé  annonçoient  à  Lémuek  qu'il 
venoit  trop  tard  pour  partager  1^  débauche  de 
Falri, 

Le  forcier  étoit  étendu  dans  l'endroit  le  plus 
élevé  de  la  caverne ,  la  tête  appuyée  fur  une 
main  graffe  6i  malpropre.  La  lie  du  vin  dont  il 
s'étoit  enivré  découloit  de  fa  bouche  :  fes  petits 
yeux  hagards  étoient  à  moitié  fermés  par  la 
langueur  de  l'ivreffe.  Son  teint  blâfé,&  fon  nez 
chargé  de  rubis  marquoient  fes  excès.  Sa  barbe 
longue  &  fale  étoit  couverte  des  reftes  de  diffé- 
rens  mets  ,  dont  il  avoit  aflbuvi  fa  gourmandife 
depuis  plus  d'un  mois.  Son  eftomac ,  trop  plein, 
obligé  de  fe  décharger  d'un  poids  fuperflu ,  avoit 
laiffé  fur  fes  lèvres  des  traces  du  courant  de 
matières  fétides  qui  en  étoient  foriies.  Ses  dents 
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iioires  de  pourriture  reffembloient  à  un  douWè 
jrang  de  charbons  éteints  ,au  travers  defquels  orl 
cntrevoyoit  fa  langue  livide  d'où  pendoient 
quelques  gouttes  de  moififfure.  Ses  vêtemens 
étoient  dans  un  pareil  défordre  ;  fon  turban 
étoit  à  (es  pieds  ;  fa  ceinture  à  moitié  déchirée 
couvroit  imparfaitement  fa  tête  ;  &  fon  corps 
à  demi-nud  dans  une  pofture  indécente  ,  étoit 
l'emblème  de  fa  brutalité*  Auprès  de  lui  un 
long  tube  chargé  de  tabac  allumé  rempliffoit 
la  caverne  de  fa  fumée  puante.  A  fa  mairi 
droite  étoit  une  calebaffe  pleine  d'une  liqueur 
Vulgaire* 

Quand  le  vifir  entra ,  l'enchanteur  Falri  l'ac- 
cabla d'imprécations  &  d'exécrations  ;  mais 
dès  t^u'il  retonnut  fon  ancien  difciple  fous  l'ha- 
bit d'un  dévot  Mufulman ,  il  fe  leva  fur  fes 
jambes  tremblantes ,  s'avança  vers  lui ,  &  éten- 
dit (es  bras  immondes  pour  Tembraffer. 

«  Que  m'apporte  Lémack ,  dit  le  forcier  ?  Les 
«  feftins  de  Raglai  envoient-ils  quelque  tribut  à 
»  la  caverne  de  Falri  ?  ou  bien ,  tous  les  bœufs 
»  de  la  plaine  d'0;e{  font-ils  dévorés  ?  Tous  les 
»  flacons  à^Adhim  font- ils  vuidés  »  ? 

«  Hélas  !  répondit  Lémack  en  foupirant ,  ton 
»  fils  étoit  autrefois  le  roi  de  la  plaine  d'Ore^, 
»  Sa  voix  étoit  l'unique  loi  que  l'on  fuivît  dans 
»  toute  la  Perfe.  Adhim  étoit  magnifique  *  Si 
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M  Lèmach  abfolu.  Je  paffois  le  jour  dans  des 
M  fêtes  continuelles,  &  la  nuit  dans  la  débau- 
»  che.  Mais  hélas  !  mon  triomphe  eft  fini.  Ad- 
>y  hlm  fe  réveille  du  fommeil  de  l'erreur  oii 
MJ'avois  eu  foin  de  l'entretenir.  Il  prend  du 
»  goût  pour  la  vertu.  Un  payfan  va  devenir 
»  fon  modèle  &  fon  confeil ,  fi  le  pouvoir  de 
»>  Falri  ne  nous  délivre  de  Mirglip  &  de  fa  dan- 
»  gereufe  vertu  ». 

«  Quoi  !  Lcmack  ,  dit  Tenchanteur ,  tu  es 
»  vifir  ,  &  tu  viens  me  prier  de  te  délivrer 
»  d'un  efclave  !  Que  n'ordonnes-tu  à  tes  gardes 
»  de  mettre  en  pièces  le  vil  Mirglip  ?  Fais-le 
Mmaffacrer  cette  nuit,  &  ne  crains  pas  de  le 
»  rencontrer  demain  fur  ton  paffage  ». 

«  O  mon  maître  !  reprit  Lémack  ,  j'avois 
»  fongé  à  cet  expédient.  Adhim  ne  prendra  pas 
9*  le  change.  Il  s'irritera  :  il  fera  chercher  le 
»  meurtrier  ;  &  le  coup  dont  j'aurai  frappé  mon 
»  ennemi  retombera  fur  moi  ». 

«  Eh  bien  !  dit  Falri ,  laifTe  vivre  ce  payfan  i 
»  l'ami  ai  Adhim,  Retourne  en  paix  dans  ton 
«  palais  ;  &  demain ,  lorfque  tu  paroîtras  en 
»  préfence  du  fultan ,  dis-lui  que  Mirglip  n'eft 
»  pas  en  état  de  fe  préfenter  devant  lui ,  parce 
»>  qu'il  eft  ivre  de  vin  », 

«  Cet  expédient  ne  réuflîra  pas  mieux  que 
>^ l'autre,  dit  Lémack,  Le  fultan  l'eftime  trop 
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M  pour  le  croire  capable  de  s'enivrer.  Il  me 
w  foupçonnera  de  menfonge ,  fera  venir  Mit' 
»  glip  ;  &  ma  fourberie  découverte  me  fera 
»  perdre  pour  jamais  l'eftime  du  fultan  ». 

»  Ne  crains  rien ,  répliqua  le  forcier.  Si  Ad* 
»  Ai/w  conçoit  de  pareils  foupçons,  engage-toi 
»  à  lui  faire  voir  Mirgllp  ivre  la  nuit  fuivante  , 
»  &  laiffe-moi  la  conduite  de  cette  affaire.  Ta 
»>  peux  te  repofer  du  refte  fur  mon  art  qui  ne 
»  m'a  jamais  manqué  ». 

«  Je  laiffe  tout  à  la  prudence  de  Falri ,  & 
M  au  pouvoir  de  fon  art ,  dit  le  vifir.  Le  tems 
wpreffe,  je  vais  reprendre  le  chemin  de  la 
»  plaine  d^Ore^  ». 

Lémack  prit  congé  de  l'enchanteur  ,  fans  lut 
donner  le  flacon  de  vin ,  &  les  mets  délicats 
qu'il  lui  avoit  deftinés.  Il  jugea  que  Falri  n'a- 
voit  befoin  ni  de  boire  ni  de  manger  :  l'état  oii 
il  l'avoit  trouvé  le  lui  faifoit  ainfi  penfer.  D'ail-» 
leurs  il  étoit  lui-même  fatigué  de  fon  voyage. 
Il  s'arrêta  dans  l'épaiffeur  de  la  forêt ,  où  il  dé- 
vora avidemment  tout  ce  qu'il  avoit  apporté, 
fans  le  partager  avec  perfonne. 

Le  lendemain ,  Lémack  fe  rendit  au  palais 
du  fultan.  Adhim  demanda  où  étoit  le  Perfan 
Mirglip.  Le  vifir  répondit  comme  Falri  le  lui 
avoit  confeillé. 

«  Gloire  de  la  terre ,  dit- il  en  fe  prollernant  ! 

»  quel 
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rt  quel  eft  celui  qui  peut  t'être  comparé  pour 
»  toutes  les  perfetlions  de  l'efprit  &  du  corps. 
»  Toi  feul  es  fupérieur  à  toutes  les  habitudes 
»  déréglées.  Toi  feul  ne  reffens  pas  l'empire 
»  des  paffions.  Mirglip  gagne  l'affedlon  de  tes 
»fujets,  ô  magnifique  fultan  !  il  répand  par- 
«  tout  les  effets  de  fa  bienfaifance  :  il  foulage  la 
»  misère  de  fes  pauvres  voifins.  Mais ,  fatigué 
»  de  l'auftérité  des  devoirs  du  jour  ,  les  ombres 
»  de  la  nuit  fervent  à  couvrir  la  liberté  avec 
»  laquelle  il  travaille  à  réparer  fes  forces  épui- 
»  fées ,  pour  fe  difpofer  à  d'autres  travaux.  Il 
»  fait  couler  dans  fes  veines  le  Jus  délicieux  de 
»  la  grappe.  Ainfi  ,  en  fe  délaffant  de  la  fatigué 
»  du  jour  paffé  ,  il  prend  de  iiouvelles  forces 
»  pour  le  fuivant  ». 

«  Lémack ,  dit  le  fultan ,  vous  m'étonnez.  Le 
»fage  Mirglip  i  dont  tout -le  monde  exalte  la 
»  tempérance  ,  feroit  l'efclave  du  vin  I  Non  , 
»  Lémack ,  cela  ne  fe  peut  ». 

n  Ton  ame  droite  ,  ô  fultan  !  t*empêche  de 
»  foupçonner  d'hypocrifie  un  homme  que  tu 
»  eftimes,  répondit  le  vifir.  Pa!rdonne  la  fm- 
.V  cérité  de  ton  efclave.  Le  menfonge  fuit  de  - 
»  vant  toi ,  &  ta  pénétration  fait  tomber  le 
»  voile  dont  il  fe  couvre.  J'ai  de  la  répugnance 
»à  accufer  mon  frère.  Mirglip  eft  mon  ami, 
»  il  m'eft  uni  par  les  lieiis  de  la  vertu  &  de  la 


3  la  Les    Contes 

»  religion.  Je  m'empreflerois  de  cacher  fesmoîn^ 
»  cires  défauts  ;  mais  tu  veux  apprendre  la  vé- 
»  rite  de  ma  bouche.  Sache  donc ,  ô  fultan  !  que  , 
wpour  obéir  àtes  ordres, je  fuis  entré  ce  matin 
»  dans  la  cabane  de  Mirglip,  &  je  l'ai  trouvé 
M  étendu  fur  le  pavé,  un  flacon  vuide  à  côté  de 
»lui.  J'ai  été  furpris  &  fâché  qu'un  fage  fût 
>»  fujet  à  un  vicefi  bas.  Je  fuis  forti  fans  éveil- 
»  1er  Mirglip  ,  pour  venir  te  rendre  compte  de 
»  ma  commiffion.  En  revenant,  j'ai  appris  d'un 
»  de  fes  voifins  que  ce  n'eft  pas  la  feule  fois  que 
»  ce  payfan  ait  été  furpris  dans  cet  état.  Il  m'a 
»  dit  que  Mirglip  s'enivroit  toutes  les  nuits  ; 
»  ainfi ,  mon  feigneur  peut  aifément  s'affurer  dès 
»  la  prochaine  nuit  de  la  vérité  de  mon  rap- 
»  port  ». 

«  C'efl:  ce  que  j'ai  defTein  de  faire,  dit  le 
»  fultan.  Lêmack  ,  laiffe  -  moi  feul  ;  reviens  ce 
»  foir  avec  les  deux  habits  de  déguifement  qui 
»  nous  ont  déjà  fervi  ». 

Lémack  obéit.  Sur  le  foir  il  revint  au  palais 
du  fultan.  Adhim  &c  fon  vifir  ,  déguifés ,  for- 
tirent  d^Orei  pour  fe  rendre  à  la  cabane  de 
Mirglip, 

Cependant  Falriy  auffi  déguifé ,  entra  dans 
la  ville  de  Raglai,  Il  avoit  pris  un  habit  de 
marchand.  Il  frappa  le  même  foir  à  la  porte  de 
Mirglip^  qui  le  reçut  civilement,  félon  fa  cou- 


I 


DES      GÉNIES.  3X3 

tùme ,  &  lui  fervit  des  rafraîchiffemens  »  le 
prenant  pour  un  voyageur  qui  venoit  de  loin , 
&  qui  pafleroit  peut-être  la  nuit  chez  lui. 

Le  faux  marchand  ,  après  avoir  bien  mangé, 
feignit  d'être  excédé  de  fatigues  ;  &  demanda  , 
en  foupirant ,  û  Mirgllp  n'auroit  pas  un  peu  de 
vin  à  lui  donner. 

Mirgllp ,  furpris  de  cette  queftion  ,  lui  dît 
qu'il  n'en  avoit  point,  &  que  fa  maifon  n'étoit 
pas  faite  pour  recevoir  les  impies ,  rebelles  à  la 
loi  (TJlla  &  de  fon  prophète. 

«  Hélas  !  répondit  le  voyageur ,  Mahomu 
»  fait  combien  j'ai  de  peine  à  te  demander  ce 
»  foulagement  néceffaire  dans  l'épuifement  où. 
»  je  fuis  ,  le  feul  qui  puiffe  prolonger  ma  vie.  Je 
»  fens  mes  forces  m'abandonner ,  mes  nerfs  fe 
»  relâchent,  je  tombe  en  défaillance.  Le  pro- 
»  phète  ne  fauroit  défapprouver  que  tu  fauves 
»  la  vie  à  un  miférable  par  un  goutte  de  vin  >♦, 

Le  forcier  fe  lalfTa  tomber  comme  un  homme 
près  d'expirer  :  il  s'écria  d'une  voix  mourante  i 
«  O  prophète  !  aies  pitié  de  ton  ferviteur  », 

Mirç'Xip  ,  trompé  par  tant  d'hypocrifie ,  fe 
hâta  d'aller  chercher  un  peu  de  vin  pour  rap- 
peller  ce  pauvre  marchand  à  la  vie. 

Comme  il  revenoit,  Adhim  &  Limack  pafsè- 
rent  devant  la  porte  de  fa  maifon  ,  o\\  ils  le  virent: 
avec  le  vin  qu'il  portoit, 

X  ij 
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Le  fullan,  indigné,  fut  tenté  de  l'immoler 
fur  le  champ  àfa  jufte  colère.  Son  vifir  l'y  exci- 
toit;mais  Adhim]ugea  qu'il  valoit  mieux  lui 
faire  fon  procès  dans  les  formes,  ai.  le  faire 
punir  publiquement,  que  de  s'expofer  à  en- 
courir la  haine  de  fon  peuple  par  une  exécution 
précipitée,  qui  ,  vu  la  difpofition  des  efprits, 
ferôit  infailliblement  attribuée  à  l'efprit  de 
vengeance  ,  au  moins  à  l'emportement ,  plutôt 
qu'à  une  juiie  indignation. 

Adhim  rentra  dans  fon  palais,  fort  mortifié 
d'avoir  conçu  trop  d'eilime  pour  un  hypocrite  , 
qui  ne  méritoit  que  le  plus  profond  mépris  ;  car 
il  n'avoit  pas  le  moindre  foupçon  du  firatagême 
de  l'enchanteur.  Il  ordonna  qu'on  aliât  prendre 
MirgLip  le  lendemain ,  &  qu'on  le  lui  amenât. 
Lémack ,  s'applaudiflant  de  l'erreur  du  fultan 
ne  doutoit  plus  que  le  fort  de  fon  ennemi  ne 
fût  décidé. 

Dès  le  lendemain  de  grand  matin  ,  les  gardes 
entourèrent  la  maifon  de  Mirglip,  Qaalques-uns 
des  plus  affidés  avoient  ordre  d'entrer  &  de  fe 
failir  de  fa  perfonne. 

Mirglip  alla  au-devant  d'eux.  Il  étoit  furpris 
du  bruit  qu'il  en'tendoit,  &  n'avoit  garde  de 
s'imaginer  que  ce  fût  lui  que  l'on  cherchât.  Sa 
confcience  ne  lui  reprochoit  rien.  Il  ne  montra 
poin^  de  crainte.  Le  fer  [qui  pouvoit  lui  ôter 
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la  vie  ,  ne  put  lui  ravir   la  paix  de  Tame. 

Les  gardes,  accoutumés  à  répandre  par-tout 
la  terreur,  crurent  s'être  mépris.  Ils  ne  foup- 
çonnoient  pas  qu'un  homme  qui  ne  fe  jettoit 
pas  à  g«noux  à  leurs  pieds  pour  exciter  leur 
pitié,  qui  ne  paroiflbit  pas  même  effrayé  de 
îeur  préience,  fût  celui  qu'ils  avoient  ordre  de 
prendre. 

Lorfqu'ils  eurent  appris  de  fa  bouche  même 
qu'il  étoit  le  Pcrfan  Mirglip  ,  ils  le  menèrent  à 
IJmack,  dont  les  yeux  étoient  enflammés  de 
colère  ,  &  les  fourcils  chargés  de  méchan- 
ceté. 

«  Quelle  hypocrifie  !  quelle  audacieufe  fer- 
»  meté,  dit  le  vilir  avec  emportement!  As -tu 
»  déjà  cuvé  ton  vin  ?  Ne  te  reffens-tu  plus  des 
»  débauches  de  la  nuit?  Il  faut  que  tu  y  fois 
»  accoutumé,  puifqu'elles  font  fi  peu  d'effet  fur 
»  toi.  Mais  Adhlm  fera  ton  juge ,  infâme  fcelé- 
»  rat.  —  Gardes,  n'avez-vous  point  trouvé  de 
»  complices  avec  Mirglip  ?  N'y  avoit-il  pas  en- 
»  core  quelqu'un  avec  lui ,  lorfque  vous  l'avez 
M  trouvé  étendu  ivre  fur  le  plancher  »  ? 

«  Juge  équitable  ,  répondit  leforcier  déguifé, 

>j  en  fortant  d'un  coin  oiiil  avoit  fait  femblant 

»  de  fe  cacher,  que  Lémack  me  promette  mon 

«  pardon,  &  ma  bouche  lui  dira  la  vérité  >u 

«  On  te  pardonnera, dit  Lémack, (i tu  déclares 
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»  au  fultan  ce  qui  s'eft  pafie  cette  nuit  entre  toi 
»  &  Mirglip.  En  attendant  tu  feras  chargé  de 
M  fers  comme  lui ,  &  conduit  de  ce  pas  au 
«  divan  ». 

Le  peuple  étoit  affemblé  fur  leur  paffage.  Une 
foule  innombrable  fuivit  le  vifir  &  les  deux 
prifonniers  jufques  dans  le  divan.  Mais  Mirglip 
étoit  feul  l'objet  de  leur  inquiétude. 

Adhim  étoit  affis  fur  fon  trône.  Lcmack  fît  j 
avancer  Mirglip  ,  de  dit  au  fultan  en  le  lui  pré-  3 
fentant  : 

•  «  O  prince  !  voilà  l'homme  que  la  Perfe  aime 
»  plus  que  fon  fouverain  ;  voilà  cet  hypocrite 
»  qui  prêche  la  vertu  le  jour,  &  qui  s'enivre  la 
«  nuit.  Il  abufe  ton  peuple  par  les  dehors  trom- 
»  peurs  d'une  fainteté  afFeôée.  Le  jour  il  ne 
«  parle  que  de  tempérance  ,  &  lorfque  la  nuit 
»  approche ,  il  maudit  Alla  &  fon  prophète  dans 
M  les  tranfports  de  fon  ivrefle  ». 

Le  peuple  affemb^é  murmuroit  de  l'empor- 
tement de  LémacL  Étonnés  du  fuccès  de  fa 
profonde  malice ,  ils  n'efpéroient  pas  que  leur 
ami  échappât  du  piège  qu'on  lui  avoit  tendu.j 

«  Vifir,  dit  le  fultan  d'un  ton  modéré  ,  nousl 
»*  fommes  ici  pour  juger  des  faits  ,  &  non  pas 
^  pour  donner  des  marques  d'un  zèle  emporté 
»  par  des  expreflions  peu  ménagées.  Qui  eft'-ço 
a  qui  aççufe  Mirglip  ?  « 


DES      GÉNIES."  317 

"  Ce  marchand  qui  a  paffé  la  nuit  avec  lui  ^ 
»  &  que  nous  avons  pris  dans  Ta  maifon,  ré- 
»  pondit  Lémack.  Séduit  par  l'hypocrite  M/>- 
»  gUp,  &  repentant  de  fa  faute ,  il  s'offre  de  lui- 
»)  même  à  dire  la  vérité,  fi  mon  felgneur  veut 
»  bien  lui  promettre  le  pardon  de  fes  crimes  ». 

En  achevant  ces  mots  ,  le  vifir  préfenta  le 
faux  marchand  au  monarque. 

«  Père  des  croyans  !  Protedeur  de  la  foi , 
»  s'écria  F^/ri ,  profterné  devant  le  trône,  que 
»  mon  maître  daigne  pardonner  à  fon  efclave  , 
»  &  je  parlerai». 

«  Parle  ,  dit  le  fultan  ,  ne  me  déguife  point  la 
»  vérité.  La  juftice ,  douce  &  compâtiffante  ,  ta 
»  pardonnera  en  faveur  de  ta  fmcérité  ». 

«  En  entrant  hier  au  foir  dans  ta  ville  de 
»  Raglai^  continua  le  marchand,  je  rencon- 
»  trai  Mirglip  ,  que  je  n'avois  jamais  vu.  îl 
»  m'aborda  civilement ,  en  me  demandant  fi  je 
»  voulois  partager  avec  lui  fon  fouper.  Je  le 
»  remerciai  de  fon  offre  &  le  fuivis ,  fort  charmé 
»  de  cette  bonne  rencontre.  Il  me  fervit  quel- 
j'  ques  racines  &  un  peu  de  riz  bouilli.  Après 
»  ce  frugal  repas ,  il  me  dit:  marchand  ,  êtes- 
»  vous  un  homme  difcret  ?  Vous  devez  être 
»  fatigué  ,  &  un  flacon  de  vin  efl  juflement  ce 
»  qu'il  faut  pour  vous  remettre.  Ce  fut  en  vain 
»  que  je  lui  alléguai  la  loi  du  prophète,  Se  la 
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»  défenfe  du  prince.  Mirglip  me  preffa  de  fuivre 
»  fon  exemple:  il  me  donna  une  petite  tafle, 
»  prit  pour  lui  une  coupe  énorme  comme  une 
w  mefure  de  riz.  Par  des  rafades  répétées  ,  nous 
»  eûmes  bientôt  vuidé  notre  premier  flacon. 
i>  Mirglip  en  alla  chercher  un  autre. 

«  Plus  nous  buvions ,  plus  notre  cœur  s'é- 
«  panouiffoit.  Marchand  ,  me  dit  confidemment 
!»  Mirglip  y  je  n'invite  ici  que  des  étrangers  , 
n  &  jamais  plus  d'un  à-la-fois  ;  jamais  encore 
»  je  ne  garde  chacun  plus  d'une  nuit.  Vous 
»  êtes  fans  doute  furpris  qu'un  pauvre  payfan 
w  comme  moi  puiffe  fupporter  cette  dépenfe 
♦»  continue  ;  car  je  bois  toujours  du  meilleur 
î>  vin.  Vous  faurez  donc  que  j'ai  fu  gagner  l'ef- 
»  time  des  plus  riches^  marchands  de  Raglai. 
j>  î's  m'apportent  leurs  aumônes  pour  les  dif- 
»  tribuer  aux  veuves ,  aux  orphelins ,  &  aux 
w  pauvres  de  toute  efpèce.  Je  remplis  en  partie 
«  leurs  pieufes  intentions.  3'emploie  le  jour  à 
^>  diflribuer  de  côté  &  d'autre  la  moitié  de 
»  l'argent  qu'ils  me  confient ,  &  par  cette  con- 
»  duite  je  paffe  pour  un  grand  faint  aux  yeux 
»  du  peuple.  L'autre  moitié  fournit  à  ma  dé- 
^>  penfe  ;  je  l'emploie  à  me  procurer  chaque 
»  nuit  quelques  flacons  de  cette  liqueur  déli- 
w  cieufe  ,  dont  le  prophète  jaloux  nous  a  dé^ 
»  fendu  i'ufage  », 
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«  Mais ,  lui  dis- je ,  comment  faites-vous  pour 
>»  empêcher  les  étrangers  qui  paflent  la  nuit  à 
»  boire  avec  vous  ,  de  vous  trahir  »  ? 

«  Mlrglip  me  répondit  myftérieufement  que 
»  c'étoit  un  fecret  qu'il  ne  révéloit  à  perfonne» 
"  Je  conjeâ:urai  qu'avant  de  renvoyer  chacun 
v>  de  fes  convives ,  il  leur  faifoit  boire  quelque 
»  liqueur  qui  leur  ôtoit  la  mémoire  de  la  dé- 
»  bauche  qu'ils  avoient  faite  dans  la  maifon  de 
»  cet  hypocrite.  Comme  je  n'étois  pas  encore 
n  épris  de  vin ,  je  réfolus  de  garder  ma  mé- 
»  moire  ,  &  de  ne  plus  rien  prendre. 

»  Mesfoupçons  étoient  juftes.  Quelques  heu- 
»  res  après  cet  entretien ,  comme  j'allois  prendre 
»  congé  de  Mirglip  ,  il  tira  une  petite  bouteille 
y>  qu'il  me  dit  contenir  un  vin  précieux  ,  dont  il 
w  ne  donnoit  jamais  qu'un  coup  à  chacun. 

»  Il  m'en  verfa  plein  ma  taffe,  mais  je  fis 
»  femblant  de  le  boire  ,  &  réellement  je  répan- 
>>  dis  la  liqueur  dans  mon  fein.  Par  cette  adreffe  , 
w  je  confervai  ma  mémoire,  &  me  fuis  ménagé 
w  le  moyen  de  découvrir  à  mon  feigneur  l'hy- 
»  pocrifie  de  Mirglip  ». 

Quand  le  faux  marchand  eut  fini  de  parler ,  il 
s'éleva  un  grand  bruit  dans  l'affemblée.  Le  peu- 
ple indigné  s'écria  de  tous  côtés  :  «  Mirglip  ,  le 
i>  pauvre  Mirglip  eft  pris  dans  les  filets  des  mé* 
w  chans  !  PuUfe  le  prophète  délivrer  fon  fervi- 
»  teur  des  effets  de  leur  rage  »  ! 


^3^  Les    Contes 

a  Le  rapport  du  marchand  ell  vrai ,  dit  le 
a>  monarque  ;  j'ai  été  moi-même  témoin  d'une 
s»  partie  de  ce  qu'il  a  dit.  Je  me  fuis  déguifé 
»  pour  voir  par  mes  yeux  la  vérité  ;  &  lorfque 
»  je  paffois  devant  la  raaifon  de  MirgUp ,  je 
»  l'ai  vu  rentrer  chez  lui  avec  un  large  flacon 
»  de  vin  ». 

Il  n'en  faîloit  pas  davantage  pour  faire  con- 
damner Mlrglip.  Son  procès  femb!oit  fufEfam- 
menc  inftruit.  Le  fultan  ne  vouloit  pas  même 
.que  l'accufé  répondît. 

«  Ta  langue ,  lui  dit  -  il,  eft  accoutumée  au 
»  menfonge  ;  &  je  n'ai  pas  bcfoin  d'entendre  les 
»  impoftures  que  tu  as  méditées  pour  ta  jufti- 
»  fication  ♦>. 

Lémack  fît  faifir  le  ccKipable ,  &  donna  ordra 
aux  gardes  de  le  faire  fortir  fur  le  champ ,  de 
peur  qu'il  ne  s'oubliât  jufqu'à  blafphémer  contre 
jtlla  &  contre  fon  roi. 

L'infortuné  MirgUp  fut  contraint  de  céder  à 
la  force.  Lémack  fe  flattoit  qu'il  feroit  d'abord 
exécuté.  Mais  le  fultan ,  malgré  fon  indignation , 
fe  fentoit  ému  en  faveur  de  MirgUp.  Il  différa 
de  prononcer  contre  lui  l'arrêt  de  mort ,  &  or- 
donna au  vifir  de  le  faire  garder  dans  la  tour 
qui  étoit  au  pied  de  la  montagne  ,  oii  s'élevoit 
le  palais  du  fultan. 

Le  fage  Perfan  fe  fournit  à  fon  fort ,  &  fans 
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fe  mettre  en  devoir  de  répliquer ,  il  fuîvit  tran- 
quillement les  gardes  qui  le  conduifirent  à  la 
tour  oii  ils  avoient  ordre  de  l'enfermer. 

Ce  n'étoit  pas  affez  pour  Lémack  d'avoir 
calomnié  Mirglip.  Il  fentoit  que  le  lultan  avoit 
de  la  peine  à  quitter  les  fentimens  vertueux 
qu'il  lui  avoit  infplrés.  Il  crut  néceffaire  de  hâter 
la  mort  de  l'un ,  &c  d'affermir  l'autre  dans  fes 
premières  erreurs. 

Il  fît  chercher  les  plus  belles  efclaves  qu'il 
fut  poflible  de  trouver.  Il  s'en  fervit  pour  dif- 
traire  l'efprit  du  monarque  de  (es  nouvelles 
idées  de  vertu,  par  les  charmes  de  l'amour  & 
de  la  volupté. 

Les  ordres  du  vifir  étolent  toujours  aufli-tôt 
exécutés  que  donnés.  La  crainte  donne  des  aîles 
aux  efclaves.  Les  plus  belles  femmes  de  Perfc 
furent  conduites  au  férail  du  fultan,  fans  égard 
pour  le  rang ,  U  contre  toutes  les  loix  de  l'hon- 
nêteté. 

Cependant  lémack  choifit  les  trente  plus 
belles  ;  &c  après  les  avoir  fait  orner  le  plus  ga- 
lamment ,  &C  le  plus  richement  qu'il  fut  poflible, 
il  les  conduifit  lui-même  dans  lafuperbe  galerie 
où  Adhim  venoit  alîlduement  prendre  le  frais 
vers  le  milieu  du  jour. 

Le  fultan  ,  qui  avoit  pu  chaffer  Mirglip  de  fa 
préfençe ,  ne  pou  voit  le  bannir  de  fa  penfée. 
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Loin  d'être  flatté  du  zèle  officieux  de  Lêmack  ,' 
il  lui  ordonna  de  fe  retirer  avec  les  femmes. 

îi  eut  peine  à  digérer  cette  mortification. 
Mais  voyant  l'air  rêveur  du  monarque  ,  il  n'ofa 
îe  dlflraire.  Il  fe  retira,  &  fît  figne à  fes  trente 
beautés  de  le  fuivre. 

Le  fultan  qui  avoit  jette  un  coup-d'œil  indif- 
férent fur  toutes  ces  femmes  ,  en  avoit  remar- 
qué une  qcû  fembloit  charmée  de  l'ordre  qu'il 
venoit  de  donner  à  fon  vifir  de  les  faire  retirer. 
C'étoit  celle  qui  l'avoit  le  plus  frappé  en  entrant. 
Ses  yeux  étoient  alors  modeflement  baifTés,  & 
fes  bras  croifés  en  figne  de  défefpoir.  Mais  au 
moment  que  Lémack  leur  avoit  dit  de  le  fuivre  , 
elle  avoit  levé  les  yeux  au  ciel  avec  tranfport, 
tandis  que  toutes  les  autres  avoient  paru  mor- 
tifiées de  l'indifférence  du  fultan. 

«  Vifir  ,  dit  le  prince ,  quelle  efl  cette  fille 
M  qui  fe  réjouit  de  me  quitter  »  ? 

La  belle  Nourenhi,  c'efl  ainfi  qu'elles  s'appe- 
loit ,  trembla  à  la  voix  du  fultan.  Elle  connut 
à  ces  mots  c^viAdhim  avoit  pris  garde  à  ks  tranf- 
ports  qu'elle  avoit  mal  diflimulés  ;  le  voile  pâle 
de  la  crainte  couvrit  l'éclat  de  fon  teint 
vermeil. 

Nourenhi  étolt  encore  belle  fous  le  voile  de 
la  pâleur.  Ses  yeux  n'avoient  pas  perdu  toute 
leur  vivacité  ;  &  la  régularité  de  fes  traits  n'en 
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avoit  prefque  pas  fouffert.  Au  contraire,  eile 
avoit  un  air  de  langueur ,  qui ,  en  tempérant 
l'éclat  de  fes  charmes  ,  le  rendoit  plus  tou- 
chant. 

«  O  Alla  !  s'écria  le  monarque  en  la  con- 
>»  templant  :  qui  êtes- vous ,  fille  de  Perfc ,  vous 
»  dont  le  corps  eft  blanc  oc  poli  comme  les  pi- 
»  lisrs  d'albâtre  du  temple  ;  vous  dont  le  feia 
»  s'agite  comme  un  chevreuil  pantelant  qui 
»  cherche  l'ombre  des  buiflbns;  vous  dont  le 
»  front  s'élève  comme  un  hémifphère  radieux 
»  &  tout  éclatant  de  gloire  »? 

«  Seigneur ,  répondit  Nourenhi ,  tu  vois  à  tes 
»  pieds  la  fille  d'un  pauvre  payfan ,  dont  la  vieil- 
»  leffe  &  les  infirmités  font  à  préfent  fans  aucun 
»  foatien,  depuis  qu'il  a  perdu  ma  fceur  Kapki^ 
>f  ra  ,  de  que  j'ai  été  enlevée  à  ce  vieillard  infor- 
>♦  tuné  pour  être  efciave  dans  ton  ferrail  >>. 

«Fille  célefte,  dit  le  fultan  en  s'empreffant 
H  de  la  relever,  périffe  celui  qui  aofé  outrager 
»  ton  père  refpeftable ,  en  lui  enlevant  les  feuls 
»  appuis  de  fa  vieilleffe  ! 

«Lémack,  continua  vivement  Adhîm ,  d'où 
»  vient  cette  tendre  fleur  qui  répand  une  odeur 
»  fi  fuave  ?  L'a-t-on  arrachée  par  force  du  lieu 
»  où  elle  a  pris  naiflance  ?  Ou  ,  fière  de  fa 
»  beauté,  vient-elle  b liguer  d'elle-même  Thon- 
»  neur  d'être  reine  de  Pcrfc  »  ? 
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«  O  royal  fultan  !  dit  le  vifir  ,  cette  fleiir  eft 
»  tombée  par  hafard  entre  mes  mains.  Lémack 
»»  ignore  le  lieu^  de  fa  naiflance ,  &  le  nom  de 
»  fes  parens  ». 

«  Chef-d'œuvre  de  la  nature ,  dit  Adhim  à  la 
»  belle  Nourenhi ,  quelle  mine  précieufe  a  pro- 
»  duit  l'éclat  dont  tu  brilles  à  mes  yeux  ?  Je 
9*  veux  la  tranfplanter  dans  la  plaine  d'Ore^.  Tu 
»  feras  aflife  fur  le  trône  de  Perfc  ;  ta  beauté 
H  t'en  rend  digne  ,  &  ta  famille  fera  la  mienne  »* 

«  Hélas  !  répondit  Nourenhi  en  verfant  un 
»  torrent  de  larmes,  mon  père  accoutumé  à 
»  une  vie  obfcure  &  frugale  maudiroit  fa  fille , 
»  fi  mon  (eigneur  vouloit  changer  fon  fort ,  en 
»  celui  d'un  courtifan.  Que  dis -je?  Peut-être 
»  j'ofFtnfe  mon  feigneur.  — ■  Non ,  ô  puiflant 
»  monarque  !  terreur  de  la  terre ,  le  pauvre 
>y  vieillard  ne  defire  point  tanr^'honneur.  Son 
>»  grand  âge  fuccombe  fous  le  poids  du  malheur. 

»  Il  foufFre  fans  fe  plaindre.  Ce  qu'il  regrette , 
»  ce  n'eft  pas  de  mourir  ;  c'eft  d'ignorer  le  fort 
»  de  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde  ». 

<«  Par  Mahoînet ,  ton  père  refpeûable  eft  un 
»  faint ,  dit  le  iultan.  Le  portrait  que  tu  me  fais, 
»m'iniérefle  pour  lui  :  tes  lèvres  ne  peuvent 
»  prononcer  que  la  vérité  ;  tout  ce  que  tu  dis 
»♦  eft  aimable  comme  toi.  Apprends-  nous  feu- 
t>  lement  le  nom  de  celui  à  qui  tu  dois  la  vie. 
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»  Lèmack  Tira  chercher  ,  &  il  fera  notre  ami  >r. 

«  Pardon ,  ô  puiffant  roi  !  dit  Nourmhi  en  foii- 
»  pirant ,  je  n'ofe  prononcer  le  nom  de  mon  père 
»  devant  mon  feigneur.  Car,  lorfque  les  émif- 
»  faires  de  ta  cour  forcèrent  le  bois  tranquille 
»  qui  avoit  caché  jufqu'à  ce  jour  ton  efclave,  il 
»  me  dit  :  Nourmhi,  ne  découvre  j?îmais  à  per- 
»  fonne  cet  afyle  facré  qui  a  11  long-tems  caché 
»  ton  père  aux  yeux  du  tyran  ». 

«  S'il  eft  ainfi ,  reprit  le  fultan ,  je  veux  ignorer 
»  oîi  il  eft ,  jufqu'à  ce  que  j'aie  couronné  la  belle 
»  Nourmhi.  Mais  lorfque  le  diadème  de  Pèvfe. 
»  brillera  fur  ta  tête ,  alors  il  faudra  furprendre 
M  agréablement  le  vieillard  ,  &  aller  lui  annon^ 
»»  cer  que  le  fultan  eft  fon  gendre  », 

«  Aila  me  préferve  d'oublier  jamais  les  le- 
*»  çons  de  tempérance  que  me  donna  mon  père, 
»  répondit  Nourmhi  avec  une  fermeté  au-deffus 
»  de  fon  âge  &  de  fon  fexe  !  Non ,  Adhim ,  j'ai 
»  appris  à  préférer  les  humbles  vertus  dontMir- 
»  glip  nous  donne  l'exemple,  atout  l'éclat  qui 
)»  environne  le  trône  de  P&rfc  ». 

«  Cela  fuffit,  dit  le  monarque  en  fe  tournant 
»  vers  fon  viiir  :  cet  hypocrite  ne  fe  contente 
»  pas  de  s'enivrer  chaque  nuit  ;  il  féduit  encore 
w  les  plus  belles  filles  de  mes  états  ». 

«  Élevés  enfemble,  Mirglip  &  moi,  depuis 
»  notre  première  enfance,  dit  Nourmhi^  nous 
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»  nous  aimons  d'une  afFeftlon  pure  &c  fainte. 
»  Jlla  &  fon  prophète  ont  fouvent  entendu 
>>  nos  chafles  foupirs  &  nos  ferventes  prières  ». 

«C'eft  afîez,  dit  le  prince.  Elclaves,  qu'on 
»  fafle  retirer  cette  femme  audacieufe.  Que  la 
»  hache  *ombe  fur  le  cou  de  Mirglip.  Son  crime 
»  eft  fufifamment  prouvé.  Il  eft  tems  de  déli- 
»  vrer  la  Perfe  de  cet  hypocrite  qui  la  féduit  ». 

Le  vifir  preflales  muets  d'exécuter  Tordre  de 
leur  maître.  En  vain  Nourenhi ,  étendant  les  bras 
vers  le  fultan  ,  vouloit  demander  grâce.  Les 
gardes  l'entraînèrent  par  force  hors  de  la  galerie 
peinte  où  le  fultan  refla  feul. 

Adhim,  agité  de  penfées  fombres,fe  Jetta 
fur  unfopha,  attendant  avec  impatience  le  re- 
tour du  vifir  avec  la  tête  de  Mirglip.  Il  entendit 
du  bruit  dans  la  cour.  11  fe  leva  &  courut  à  la 
fenêtre  ,foupçonnant  que  Lémack  ,  pour  rendre 
le  fupplice  du  coupable  plus  frappant ,  le  faifoit 
exécuter  dans  cette  même  cour  à  la  vue  de  tout 
le  peuple. 

Mais  l'embonpoint  du  vifir  avoit  retardé  fa 
marche,  à  fon  grand  dépit  ;  &  fa  méchanceté 
impatiente  n'étoit  pas  encore  rafiTafiée  du  fang 
de  l'innocent.  Lorfqu'il  traverfoit  avec  peine  la 
foule  du  peuple ,  deux  Imans  l'avoient  arrêté. 
Adhim  les  vit  profternés  à  fes  pieds  ,  &  lui  par- 
lant ainfi  :  «  Vice-roi  dç  la  F^rje^  lui  diioit  l'uu , 

?*nous 
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»  nous  venons  dénoncer  au  fultan  un  facrilégef 
«  qui  a  cfé  abufer  les  oreilles  facrées  de  la  jul^ice 
»  par  des  menfonges  prémédités  >y. 

«Retirez-vous,  vils  prêtres,  répondoit  Z,e- 
»mack,  tout  hors  de  lui-même.  Le  fultan  n'at 
»  pas  le  tems  d'écouter  vos  vifions  fanatiques* 
»  Si  vous  ofez  remettre  les  pieds  dans  l'enceinte 
»  de  ce  palais,  je  ferai  voler  vos  têtes par-deffus 
»  ces  murailles ,  &  les  enverrai  prêcher ,  fans 
»  vos  corps ,  aux  imbécilles  aflez  fots  pour  vous» 
»  croire. 

«  Vifir  ,  cria  le  fultan  par  la  fenêtre  de  la 
»  galerie ,  je  ne  veux  pas  que  l'on  maltraite  fans 
»  raifon  les  minières  de  mon  Dieu  ;  au  con- 
»  traire ,  fi  ,  profanant  la  fainteté  de  leur  ca- 
»  raftère  ils  violent  nos  loix ,  alors  ils  méritent 
M  d'être  plus  févèrement  punis  que  les  autres  :• 
»  car  ils  doivent  donner  l'exemple  ,  Se  prati- 
»quer  les  premiers  ce  qu'ils  enfeignent.  Mais 
»  je  ne  vois  pas  quel  mal  il  peut  y  avoir  à  venir 
»  révéler  des  crimes  fecrets  ,  fur-tout  fi  l'amour 
»  feul  de  la  vérité  conduit  leurs  pas.  C'eil 
»  plutôt  une  aftion  fainte  que  j'approuve.  Vé- 
»  ncrablesîmans,  continua  le  monarque, fi  vous 
M  avez  un  accès  libre  auprès  ^Alla,  pourquoi 
»  vous  interdirois  -  je  l'entrée  de  mon  palais  } 
»  Parlez  avec  cette  liberté  qui  convient  aux 
»  minières  de  la  vérité  éternelle  ;  &  que  les 

Tomt  XXX,  Y 
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»  prêtres  flatteurs  qui  n'ofent  dire  le  vrai  par  la 
»  crainte  des  hommes ,  foient  en  horreur  aux 
M  princes  de  la  terre  ,  comme  ils  font  coupables 
»  devant  Dieu  ». 

Lemack  ,  fe  voyant  furpris  par  le  fultan  , 
changea  de  langage  :  il  tâcha  d'excufer  fon 
emportement. 

«  Gloire  de  la  terre  ,  dit-il  au  monarque  ,  j'ai 
»  eu  tort  de  parler  avec  tant  de  vivacité  aux 
»  enfans  de  notre  prophète.  Mon  zèle  m'a  fait 
»  pafler  les  bornes  de  la  modération.  J'étois 
»  fâché  que  ces  envoyés  du  ciel  retardaient 
»  l'exécution  des  ordres  de  mon  feigneur  con- 
>3  tre  l'impie  MirgUp  ;  &  dans  l'excès  de  ma 
»  colère  je  n'ai  point  eu  affez  d'égards  pour  les 
»  Imans  refpeâables  que  j'honore  en  toute  oc- 

cafion  ». 

«  Je  te  pardonne,  dit  le  fultan  ;  je  connois 
«  ton  zèle  pour  l'honneur  de  ton  maître.  Fais 
»  monter  ici  ces  deux  Imans,  &  laiiTe  vivre 
»  Mir^lip  jufqu'à  ce  que  je  les  aie  entendus  ». 

Le  vilir  obéit  avec  une  joie  feinte.  Il  les 
conduifit  lui  même  dans  la  galerie  des  peintu- 
res. En  entrant,  ils  fe  profternèrent  devant 
Jdhim  y  qui  leur  commanda  de  déclarer  le  fujet 
de  leur  vifite. 

«  Prince  ,  dit  le  plus  âgé  ,  toi  à  qui  le  puif- 
»  fant  Alla  a  confié  k  gouvernement  d'un  peu- 
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»>  pie  nombreux  ,  pardoniue  la  hardieffe  de  tes 
»  efclaves,  qui  oient  t'affurer  de  l'innocence 
»  de  Mirglip  » 

«Saints  vieillards,  leur  répliqua  le  monar- 
»  que,  je  pardonne  tout,  excepté  le  menfonge. 
»  Prenez  garde  de  mentir  devant  moi.  L'hy- 
»  pocrilie  de  Mirglip  efl:  trop  évidente  pour 
»  qu'une  impofture  adroite  puiffe  déformais  en 
»  cacher  la  malice  ». 

«Sultan  de  Per/e,  répondit  le  même  Iman  , 
>»  il  y  a  aujourd'hui  fix  jours  que  le  vifir  vint 
»  avec  la  troupe  de  fes  gardes  pour  fe  faifir 
»  de  Mirglip  ;  &  nous  n'avons  appris  qu'hier 
>>  qu'il  étûit  accufé  d'ivrognerie  par  un  mar- 
»  chand  qui  avoitlogé  chez  lui.  Si  nous  l'avions 
»  fu  plutôt ,  nous  n'aurions  pas  tant  tardé  à 
»  venir  le  juftifier  des  calomnies  du  marchand. 

M  La  nuit  avant  fon  emprifonnement,  Mir- 
»  glip  vint  nous  dire  qu'un  voyageur  étranger 
»  éloit  chez  lui ,  qu'il  étoit  excédé  de  fatigue , 
M  qu'il  lui  avoit  demandé  un  peu  de  vin ,  difant 
M  que ,  s'il  lui  refufoit  ce  cordial ,  il  alloit  expirer 
»  fur  le  champ.  C'eft  pourquoi ,  ajouta  le  cha- 
»  ritable  Mirglip ,  je  vous  prie  de  venir  à  fon 
>»  fecours  ,  &  de  le  confoler  avant  que  le  voile 
»  de  la  mort  s'étende  fur  fes  yeux.  Vos  bonnes 
»  prières  fléchiront  le  prophète,  &  il  ne  mourra 
»  point. 

Y   ij 
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»  Les  inftances  de  Mlrglip  étoient  il  pref- 
»  fantes ,  que  nous  le  fuivîmes  auiTi-tôt.  Nous 
»  trouvâmes  réellement  le  voyageur  étendu  par 
»  terre,  qui  nous  dit  d'une  voix  foible  &  gênée, 
»  qu'il  n'avoit  plus  que  quelques  momens  à 
»  vivre. 

»  Nous  l'exhortâmes  à  fe  réfigner  à  la  mort, 
»  il  le  prophète  l'appelloit  à  lui  ;  &  nous  paf- 
»  sâmes  la  nuit  en  prières  auprès  de  lui.  Ce- 
»  pendant  le  marchand  feignit  de  fe  trouver 
»  mieux ,  il  fe  leva ,  &  nous  pria  de  le  laifTer 
»»  repofer  fur  un  fopha  fur  lequel  il  fe  mit ,  en 
»  feignant  d'être  accablé  des  marches  pénibles 
>»  qu'il  difoit  avoir  faites  prefque  fans  prendre 
»  de  nourriture. 

»  Nous  nous  retirâmes;  mais  avant  de  quit- 
»  ter  notre  ami  Mirglip ,  nous  le  vîmes  répandre 
»  dans  la  cour  le  refle  du  vin  dont  le  marchand 
M  avoit  pris  quelques  gouttes ,  de  peur  que  ce 
»  refte  ne  fut  pour  fes  efcîaves  une  occafion  de 
»  violer  la  loi  du  prophète  >». 

«  Vilir,  dit  le  monarque,  ce  que  Tîman  dit 
»  peut  être  vrai.  Faites-les  garder  à  vue  dans 
»  mon  palais.  Qu'on  dife  au  marchand  de  fe 
»  rendre  à  mes  ordres.  Cependant  différez  l'exé- 
»  cution  de  la  fentence  portée  contre  Mirglip  y 
M  jufqu'à  ce  que  nous  foyons  pleinement  in- 
»  formés  de  la  vérité  de  cette  bifloire  w. 
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Lémack  s'empreffa  d'obéir  au  fultan.  Il  fup- 
pofoit  que  (on  ami  étoit  retourné  à  fa  caverne, 
oii  il  comptoit  l'aller  trouver  la  nuit  fuivante, 
lorfque  les  habitans  de  Raglai  feroient  enfevelis 
dans  un  profond  fommeil. 

En  effet ,  on  eut  beau  faire  chercher  le  mar- 
chand qui  avoit  accufé  MirgUp  ,  on  ne  le  trouva 
point.  Le  vifir  en  fit  fon  rapport  à  Adhïm, 

«  Cette  cjrconftance  me  donne  quelque  foup- 
»çon,  dit  le  fultan.  Mais  nous  pouvons  tirer 
»  la  vérité  de  Mirglîp  même  ;  &  il  n'efl:  pas 
»  poflible  qu'il  nous  en  impofe.  Depuis  qu'il  efl 
»  arrêté,  il  n'a  parlé  à  perfonne  :  il  ne  peut  rien 
M  favoir  de  ce  que  les  Imans  difent  pour  fa  dé- 
M  fenfe ,  fi  c'efl  un  conte  qu'ils  ont  forgé  pour 
n  délivrer  leur  ami.  Vifir ,  qu'on  faffe  venir 
»  Mirglip  ,  nous  n'avons  pas  voulu  l'entendre  ; 
»  mais  à  ce  moment,  il  faut  qu'il  parle.  Je  vous 
»  recommande  fur-tout  de  l'accompagner  vous- 
w  même ,  &  de  ne  laifler  approcher  de  lui  au- 
»  cun  autre  officier  ,  afin  qu'il  ne  fâche  pas 
»  pourquoi  je  le  fais  appeller.  Et  vous ,  Imans , 
w  ajouta-t-il ,  entrez  dans  cet  appartement  d'où , 
»  fans  être  apperçus,  vous  pourrez  entendre  ce 
»  que  dira  Mirglip  pour  fa  juftification.  Si  fa  dé- 
wpofition  s'accorde  avec  la  vôtre,  je  lui  ren- 
w  drai  mon  eftime  ;  autrement,  vous  partagerez 
«  fon  fort  ». 

Y  «i 
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Llmack  entra  dans  la  tour  oîi  étoit  Mîrgllp^ 
Celui-ci  crut  qu'il  venoit  lui  annoncer  la  mort  : 
ce  Lérnack  entroit  rarement  dans  les  prifons,{inon 
lorfqu'une  pareille  commiffion  l'y  amenoit. 

Mais  le  vifir  commençoit  à  craindre  pour  lui- 
même.  Il  fe  repentoit  d'avoir  paru  fi  empreffé  à 
condamntr  Mirglip.  Il  ne  doutoit  pas^  d'ailleurs, 
que  quand  même  il  ieroit  juftifié  parles  Imans, 
l'amour  de  Nourenhi  ne  le  perdît  bientôt.  Il  ré- 
folut  donc  de  prendre  avec  lui  le  mafque  de 
l'amitié,  afin  d'être  prêt  à  tout  événement,  & 
fur-tout  pour  empêcher  que  le  crédit  de  Mirglip 
ne  fût  pour  lui  l'époque  de  fa  difgrace. 

C'efi:  pourquoi,  quittant  l'air  févère  &  cruel 
qu'il  avoit  prefque  toujours,  pour  prendre  le 
ton  d'un  flatteur ,  il  aborda  amicalement  l'in- 
fortuné Mirglip  ,  en  lui  parlant  ainfi  ; 

«Quand  on  efi  vraiment  fage  &  vertueux,' 
»  on  n'a  rien  à  craindre  de  fes  ennemis  ;  car 
»  Mahomet  protège  les  jufies  ,  &  leurs  perfécu- 
>>  teurs  deviennent  leurs  meilleurs  amis.  Pour 
»moi,  Mirglip^  j'admire  votre  vertu,  votre 
»  bonté  &  votre  patience  ;  &:  je  fuis  indigné 
»  contre  tous  les  officiers  de  la  couronne  de  ne 
w  m'avoir  pas  fait  connoître  votre  mérite  ;  afin 
»  que,  dans  la  nouvelle  promotion,  j'eufle  la 
ft  fatisfadion  d'élever  le  meilleur  des  hommes 
»  BU  r^ng  qu'il  eft  digne  d'occuper  w.    - 
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,  e«  Je  me  foumets  à  la  volonté  du  fultan ,  quelle 
>>  qu'elle  foit,  dit  Mirglïp  d'un  ton  refpedueux  »♦. 

«Le  fultan,  reprit  Lémack  ,  veut  entendre 
^>  ta  défenfe  de  ta  bouche.  Mieux  informé  de 
»  ta  conduite  depuis  quelques  momens,  que  i.e 
»  ne  l'avoîs  été  jufqu'ici ,  je  lui  ai  infpiré  des 
»  fentimens  de  clémence.  J'ai  ordre  de  te  con- 
»  du  ire  en  fapréfence.  Viens,  &  aies  foin  de  for- 
»  ger  quelque  hiiloire  propre  à  achever  de  tou- 
»  cher  fon  cœur  ,  &  il  t'accordera  ton  pardon  ♦>, 

«  Si  la  vérité  ne  mérite  point  de  grâce  ,  dit 
»  froidement  le  prifonnier  ,  le  menfonge  en  eit 
a  encore  moins  digne  ». 

Le  vllir  ne  répliqua  point.  Il  conduîfit  Mlr- 
gl'ip  en  filence ,  de  la  tour,  à  la  galerie  peinte.  Il 
vit  bien  que  le  jeune  Pcrfan  fe  déficit  de  fes 
be'Ies  paroles. 

Les  réponfes  de  Mirglip  furent  conformes  à 
ce  qu'avolent  dit  les  Imans.  Adhïm  fut  fatisfait  ;, 
&:  toute  fon  indignation  retomba  furie  mar- 
chand, vil  inv,)o{leur  qui  avoit  calomnié  l'in- 
nocence de  Mirglip,  Il  ne  foupçonnoit  pas  encore 
que  le  vifir  eût  trempé  dans  ce  complot  déteflable, 

Lcrnaçk  ^  craignant  que  la  vérité  ne  prévalût, 
&  confus  de  la  noble  fimplicité  de  Mirglip  fur 
qui  il  n'ofoit  lever  les  yeux  fi^ns  honte ,  fut  le 
premier  à  demander  la  perrai/Tion  de  relâcher 
les  deux  Imaos.  Il  poufîa  la  diffimulation  juf- 

Yiv 
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qu'à  les  féliciter  fur  l'heureux  fuccès  de  leur 
information. 

Adhim  ne  fut  pas  moins  frappé  de  la  patience 
&  de  la  Ibumiffion  de  Mirglip ,  qui  ne  parut  ni 
intimidé  par  la  crainte  de  la  mort ,  ni  fier  de 
s'être  juftifié  devant  fon  roi. 

Dan^  les  tranfports  de  fon  admiration ,  la 
beauté  de  Nourenhi  s'offrit  à  fa  penfée.  Mirglip 
étoit  aimé  d'elle  ;  c'étoit  affez  pour  le  rendre 
coupable  aux  yeux  de  fon  amour. 

«  JJmack^  dit  le  fultati  à  fon  vifîr,  renvoyez 
w  ces  Imans  avec  de  magnifiques  préfens.  Je 
»  veux  que  mes  fujets  fâchent  combien  j'ho- 
»  nore  ceux  qui  aiment  à  fecourir  la  vertu 
w  opprimée  ». 

Quand  le  vifir  eut  congédié  les  Imans ,  Ad' 
him  lui  ordonna  de  faire  venir  Nourenhi^  afin 
d'apprendre  d'elle  par  quels  artifices  le  Pcrfan 
l'avoit  fédiiite  :  car  il  n'étoit  encore  juftifié  que 
de  l'accufation  d'ivrognerie. 

Au  nom  de  Nourenhi^  Mirglip  lai^a échapper 
un  profond  foupir  ,  dont  le  fultan  s'apperçut 
lîialgré  fa  contenance  affurée. 

«*  Vil  corrupteur,  lui  dit  le  prince,  ta  conf- 
>>  Cicnce  te  reproche  ton  crime  :  elle  prend  juf- 
»  îement  l'alarme.  Ton  iniquité  eft  connue;  & 
f>.ton  roi  qui  connoît  ton  hypocrifie,  va  te  juger  ». 

*♦  Si  aimer  la  plus  belle  perfonne  de  fon  fexe, 
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w  dit  Mirglip  ;  fi  promettre  fa  foi,  félon  les  lo'ix 
w  établies  par  ^//^  poir  le  bor.heur  du  genre- 
»  humain ,  fi  obéir  aux  loix  ^e  la^aîu  e  ,  fan£li- 
»  fiées  par  les  céré.nonies  delà  reli^;'oi ,  fi  ce 
»  font^ià  des  crimes,  Mirg'ip  efl  coupable  «>. 

«Je  ne  croyois  pas,  reprit  le  fultan,  qu'un 
»  homme  comme  Mirglip,  qui  fait  profeflion 
d*une  tempérance  flauftère,pùt  fe  livrer  aux 
»)  folies  de  l'amour.  Jeune  homme  ,  vous  paffez 
»  pour  un  faint  aux  yeux  de  tous  vos  voifins  ; 
»  mais  votre  fainteté  fe  relâche  beaucoup  entre 
»  les  bras  de  Nourenhi.  En  prêchant  la  vertu , 
»  vous  en  aUérez  la  pureté  *i. 

«  J'ai  toujours  cru ,  ô  fultan  !  que  la  véritable 
»  fageffe  confifloit  dans  un  jufte  milieu  égale- 
»  ment  éloigné  des  excès  oppofés.  Jamais  elle 
»  ne  fe  livre  à  la  dlffoUition  :  elle  n'eft  point  non 
»  plus  ennemie  des  plaifirsinnocens.  Élevé  avec 
»la  belle  JVo«/-e/2Ai ,  j'appris  avec  el'e  la  loi  du 
»  faint  prophète.  Nous  recevlois  enfcmble  les 
>>  fages  leçons  de  fon  refpeftable  père,  Phzfoj 
»  Ecneps  ;  &  nous  réfolùmes  dès-lors  de  vivre 
M  enfemble  dans  les  liens  du  mariage. 

»Le  bonDervis,  témoin  de  notre  amour, 
M  ne  le  défapprouva  point.  Il  nous  apprit  feule- 
M  ment  à  le  modérer ,  à  le  fandiiier  par  des  vues 
M  faintes  &  religieufes. 

«  Dès  ce  moment ,  nous  nous  promîmes  une 
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»  foi  mutuelle  ;  &  fans  les  contre-tems  arrivés 
»  depuis  huit  jours ,  nous  ferions  unis  à  cette 
»  heure  fous  les  loix  du  mariage  ». 

«  Hypocrite ,  dit  le  fultan ,  tu  cherches  eti 
»  vain  à  me  tromper  par  im  conte  dépourvu  de 
»  vraifemblance.  Mon  fidèle  vilir  vient  avec 
5s  la  belle  Nourenhi  que  tu  as  féduite.  Tu  vas  être 
»  confondu  ». 

Limack  entra  avec  Nourenhi,  appuyée  fur  une 
efclave. 

Nourenhi  n'apperçut  point  d'abord  fon  amant. 
Elle  avoit  les  yeux  modeftement  baiffés.  Le 
fultan  lui  ordonna  de  les  lever. 

Elle  fut  émue  en  voyant  Mirglip.  Le  fultan  ^ 
témoin  de  fon  émotion ,  en  frémit.  Lcmack  s'ap- 
plaudiflbit  du  tour  que  prenoit  cette  entrevue. 
Il  fentoit  que  Nourenhi  réfifteroit  à  la  paflion  du 
fultan ,  &  que  l'indignation  de  fon  maître  re- 
tomberoit  fur  Mirglip. 

«  Nourenhi ,  dit  le  fultan ,  reçois  Adhim  entre 
»  tes  bras ,  ou  prépare  -  toi  à  voir  la  tête  de 
»  Mirglip  tomber  fous  le  fer  de  mon  vifir  », 

A  ces  mots  ,  les  yeux  de  Lémack  étincelèrent 
de  joie  &  de  rage  :  déjà  il  avoit  mis  la  main  fur 
fon  cimeterre  pour  le  tirer  du  foiirreau. 

«  Je  renonce  à  voir  jamais  celui  que  j'aime, 
»  fi  le  fultan  l'ordonne ,  répondit  la  belle  Per- 
yyfanne  ;  mais  je  ne  puis  violer  la  foi  que  je  lui 
.*>  ai  promife  ». 
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«  Mlrglip  ,  reprit  le  fultan ,  dégage  cette  fille 
»  de  la  promefîe.  Cède-la  à  ton  roi ,  &  tu  feras 
»  le  premier  de  la  Perfc  après  moi  ».  ^ 

Lcmack  trembla  :  il  crut  que  Mirg/ip  alloit 
accepter  les  offres  du  fultan. 

«  O  mon  feigneur  î  répondit  Mirglîp ,  com- 
»  ment  pourrois-je  accepter  un  honneur  qui 
»  m'eft  offert  au  prix  d'un  crime  ?  M'eft-il  per- 
»  mis  de  violer  mon  ferment  »>  ? 

«  C'eft  affez,  continua  le  monarque  ,  je  vois 
>)  qu'ils  ont  pris  leur  parti.  Lcmack ,  cherche 
»  des  fupplices  proportionnés  à  leur  obftina- 
»  tion  ». 

Auffi-tor  le  vifir  tira  fon  cimeterre  ,  &  dit 
w  d'un  ton  furieux  :  «  Ce  fer  fufRt  pour  punir 
»  le  traître  Mirglip  :  je  le  frapperai  ;  mais  je 
»  livre  la  belle  Pcrfannc  à  la  clémence  de  fon 
>>  maître.  Quand  elle  verra  fon  amant  étendu 
»  mort  à  fes  pieds  ,  elle  prendra  des  fcnti- 
»  mens  plus  favorables  à  l'am.our  de  mon  fei- 
»  gneur  ». 

«  Arrête ,  viiir ,  dit  le  prince  ;  Jdhim  n'eft 
»  point  tranfporté  comme  toi  par  les  fentimens 
»  d'une  baffe  vengeance.  Non,  Lcmack  ,  c'cft 
»  la  juftice  que  je  cherche  ;  &:  je  veux  que  ces 
»  coupables  foienr  punis  comme  leur  crime  le 
ï)  mérite  ». 

«Mirglip  ^t^  vous,  beauté  auffi  tière  qu'a- 
»  dorable  j  approchez  ». 
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L*un  &  l'autre  obéirent  en  tremblant ,  &  fe 
jettèrent  aux  pieds  àHAdhim,  Chacun  craignoit 
moins  pour  foi-même  que  pour  l'objet  de  fon 
amour. 

Alors  Adhim  tira  fon  cimeterre  royal,  &  leur 
dit  :  «  L'amour  eft  votre  crime ,  que  l'amour 
»  foit  votre  chââment  !  Levez- vous  ,  aimez- 
»  vous  l'un  &  l'autre ,  &  foyez  heureux.  Loin 
>»  que  votre  fultan  ait  jamais  fongé  à  défunir  des 
M  cœurs  fi  fidèles,  c'efl:  contre  vos  ennemis  que 
»  ce  fer  eft  tiré.  Celui  qui  n'aime  pas  Mirglip 
»  &  Nourenhi,  efl  un  traître  à  fon  roi.  Ne  croyez 
»pas,  couple  fortuné,  qu'il  m'en  coûte  peu 
»  pour  remporter  une  telle  viftoire  fur  moi- 
»  même.  Dans  ce  moment ,  tandis  que  la  juftice 
»  &  la  raifon  me  forcent  à  vous  bénir ,  je  fens 
»  les  cris  d'une  paflîon  violente  m'exciter  à 
y>  vous  punir.  Retirez-vous  ;  cachez- moi  votre 
»  bonheur.  Un  foupir  échappé  du  fein  de  la 
M  belle  Nourenhi  feroit  capable  de  m'enflammer 
»  derechef  d'amour  &  de  colère  ». 

Lémack  avoit  été  frappé  de  ce  changement 
fubit ,  comme  d'un  coup  de  foudre.  Mais  il  avoit 
eu  le  tems  de  fe  remettre  de  fon  étonnement 
pendant  le  difcours  du  monarque ,  &  de  fe  pré- 
parer à  lui  faire  ce  compliment  plus  vrai  que 
fine ère.  ' 

«  Généreux  fultan  ,  tu  as  béni  ce  couple 
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»  heureux ,  &  ces  amans  fortunés  te  béniront. 
»  Qu'on  ne  parle  plus  de  la  vertu  de  MîrgUp, 
»  Tu  viens  de  montrer ,  dans  un  moment ,  plus 
»  d'empire  fur  toi-même  &  fur  tes  defirs,  que 
»  ce  Perfan  n'en  a  fait  voir  dans  tout  le  cours 
»  de  fa  vie.  Tu  triomphes  de  l'amour  auquel  il 
I»  cède  lâchement. 

«  Il  eft  vrai,  ô  vifir  !  dit  Mlrglip  pénétré  de 
»  reconnoiffance  ;  il  eft  vrai  qu'il  y  a  peu  de 
»  mérite  à  obéir  lorfque  l'obéifTance  eu.  douce. 
«  La  tempérance  &  la  vertu  coûtent  peu  ,  lorf- 
»  qu'elles  nous  procurent  une  fi  belle  récom- 
M  penfe.  On  doit  craindre  alors  de  les  aimer 
M  pour  le  plaifir  qui  les  fuit  plutôt  que  pour 
»  elles-mêmes.  Mais  facrlfîer  fes  delirs ,  &  leur 
»  fatisfaftion  à  l'auftérité  de  la  vertu ,  c'eft  la 
>*  véritable  grandeur,  &  celle  qui  rend  notre 
TT  fultan  le  père  de  fon  peuple ,  &  le  bonheur  de 
»  (es  fujets  ». 

«  O  généreux  monarque  !  reprit  la  belle  Per- 
»fanne  en  fe  jettant  aux  genoux  à^Adhim ,  non  , 
»  jamais  ton  efclave  n'oubliera  ta  bonté.  Il  n'efl 
»  point  de  plaifir  plus  flatteur  pour  toi  que  celui 
n  de  faire  des  heureux  ;  ton  efclave  n'aura  point 
»  de  devoir  plus  facré  que  celui  de  la  recon- 
»  noiffance  qu'elle  te  doit.  Le  fentiment  d'une 
»  bonne  aûion  remplira  ton  ame  d'un  plaifir 
»  bien  plus  doux  que  tu  ne  pouvois  t'en  pro- 
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»  mettre  de  la  jouiffance  forcée  des  foibîes 
»  agrémens  de  ton  efclave.  O  Adhïm  !  tu  es 
»  véritablement  notre  proteûeur  ,  notre  père  ; 
»  &  comme  les  fources  d'eaux  pures  fe  préci- 
»  pitent  du  haut  des  montagnes  dans  la  plaine, 
»  ainfi  les  torrens  de  ta  bonté  inondent  tes 
»  efclaves  ». 

Adh'im  , touché  deî  tranfports  de  leur  recon- 
noiffance  ,  fe  pencha  fur  eux,  les  embraffa  ten- 
drement :  quelques  larmes  coulèrent  m.algré  lui  ; 
il  dit  à  fon  vifir:  «  Lémack  ,  jamais  je  n'ai  ref- 
»  fenti  tant  de  joie.  Je  donnerois  toute  ma 
»  gloire  pour  avoir  fouvent  occafion  de  faire 
»  des  heureux.  Un  feul  ade  de  générofité  m'eft 
»  plus  doux  &  plus  cher  que  tous  les  exploits 
»  qui  ont  illuflré  ma  vie  paffée ,  &  que  tous  les 
»  monumens  de  ma  grandeur.  Il  me  tarde  de 
»  voir  le  père  de  cette  belle  fille.  Qu'il  doit 
»  être  fage  celui  qui  a  fu  former  des  cœurs  fi 
»  vertueux»! 

«  O  fouverain  de  nos  cœurs  !  répondit  iW/>- 
»  glip  ,  la  reconnoiffance  nous  donnera  des  aîles 
a  pour  aller  chercher  le  bon  Phéfoj  Ecneps, 
»  Lorfque  le  vieillard  apprendra  ta  générofité  , 
»  il  fe  lèvera  ,  &  s'emprelfera  de  venir  fe  prof- 
»  terner  à  tes  pieds  ». 

«  Non,  répondit  le  monarque,  je  ne  demande 
»  pas  un  fi  grand  effort  de  fa  part  :  il  auroit 
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»  de  la  répugnance  à  venir  Te  mêler  parmi  cies 
»  courtiians  inquiets  6i.  flatteurs.  Si  PhéJoJ  Ec- 
>♦  neps  me  regarde  comme  le  fultan  de  la  Perfi , 
»  il  aura  raifon  de  douter  de  la  firjcérité  de  mes 
»  difpofitions  à  apprendre  la  fagefTe  de  fa  bouche, 
»  &  je  ferai  privé  de  (q^  leçons.  Quoique  fou- 
»>  verain  d'un  grand  royaum'e  ,  je  ne  m'eftime 
»  pas  au-deffus  des  inftrudions  d'un  fage  dont 
»  le  cœur  eft  une  fource  pure  d'oîi  découlent 
»  les  eaux  falutaires  de  la  vérité  &  de  la  vertu. 
»  Mirglip,  je  me  déguiferai,  &  tu  me  conduiras 
»  v€rs  ce  refpeûable  vieillard.  Je  le  verrai ,  je 
»  l'écouterai ,  je  recueillerai  les  paroles  de  fa- 
»  gefle  qui  tomberont  de  (es  lèvres.  J'amaiTerai 
»  un  tréfor  de  connoiffances  utiles  &  propres 
»  à  faire  le  bonheur  de  mon  peuple  ». 

IJmack ,  étonné  de  la  réfolution  du  fultân  , 
craignoit  qu'il  ne  voulût  le  mener  avec  lui 
entendre  les  leçons  du  dervis  des  bois.  Il  fut 
agréablement  détrompé ,  lorfqu'^^Ai/7z,  lui  par- 
lant en  particulier,  lui  déclara  que  fon  intention 
étoit  de  lui  laiffer  les  rênes  du  gouvernement 
jufqu'à  fon  retour. 

Le  vifir  ,  diflîmulé  ,  cacha  la  joie  fecrète 
que  lui  caufoit  une  telle  déclaration.  Il  fe  jeta 
aux  pieds  de  fon  maître  ,  le  conjurant  de  ne  pas 
courir  feul  les  hafards  d'un  tel  voyage  ;  de  ne 
pas  s'engager  fans  fuite  dans  une  forêt  inconnue 
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&  parmi  des  étrangers  ;  de  permettre  au  moins 
que  fcn  vifir  raccorrprgrât  pour  jouir  de  fa  pré- 
fence  royale  ,  &  profiter  avec  lui  des  faintes 
leçons  du  dervis. 

Le  fultan ,  trop  bon  pour  être  foupçonneux  , 
afliira  fon  vifir  qu'il  prendroit  toutes  les  précau- 
tions néceflaires  pour  fa  fureté  ;  que  du  refle  il 
n'avoit  rien  à  craindre  fous  la  garde  de  Mirglîp  ù. 
univerfellement  chéri  de  fes  fujets.  Quant  à  fa 
demande ,  il  lui  dit  qu'il  devoit  fe  réloudre  à 
gouverner  pendant  fon  abfcnce  ,  n'ayant  per- 
fonne  à  qui  il  pût  confier  ce  foin ,  à  fon  refus.  Il 
lui  ordonna  aufli  d'envoyer  chez  le  cadi ,  & 
de  faire  les  difpofitions  convenables  pour  célé- 
brer dans  fon  palais  le  mariage  de  Mirglip  &  de 
Ncurenhi, 

Bientôt  la  ville  de  i?<î^/^/ apprit  que  Mirglîp 
étoit  juflifié.  Les  habitans  de  la  plaine  à'Orciy 
qui  connoifîbient  la  méchanceté  du  vifir ,  en 
furent  également  furpris  &  charmés.  Chacun 
bénifibit  le  fultan.  Chacun  fouhaitoit  qu'il  gou- 
vernât par  lui  -  même ,  au  lieu  de  livrer  fe5 
fujets  à  la  dlfcrétion  du  vifir  Lémack. 

Adhim  fît  célébrer  les  noces  des  nouveaux 
époux  avec  une  magnificence  vraiment  royale, 
Mirgl'fp  ,  quoiqu'ennemi  du  fafie  ,  a^'oit  trop 
d'obligations  à  fon  roi  pour  ne  pas  fe  fonmettre 
i  fp  volonté.  La  fête  fut  animée  par  les  a  cela- 

îiiaiions 
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Wiatlons  du  peuple.  On  joignoit  le  nom  de  Mir^ 
gllp  à  celui  6!Adhim.  Limack  ctoit  oublié. 

Deux  lunes  après  le  mariage  de  Mlrglip , 
AdJiim  fit  appeller  fon  ami  ;  car  c'eft  le  nom 
qu'il  donnoit  à  fon  nouveau  favori.  Il  lui  dit 
qu'il  n'avoit  pas  oublié  fa  promeffe  ,  àc  qu'il 
vouloit  paffer  pour  le  fils  de  quelquegrand  de 
fa  cour ,  que  fon  goût  pour  la  fageffe  conduifoit 
auprès  du  dervis  pour  recevoir  fes  leçons, 

Mirglip  &  Nourenlù  étoient  dans  la  plus  grande 
impatience  de  revoir  le  bon  Phcjoj  Ecmps  y 
pour  lui  annoncer  la-générofité  du  fultan  à  leur 
égard.  AufTi  ils  furent  comblés  de  joie,  lorf» 
qu'ils  apprirent  a^W Adlilm  étoit  déterminé  à  ne 
pas  différer  plus  long-tems  l'exécution  de  foa 
projet.  D'ailleurs  la  vie  de  la  cour  les  ennuyoit 
tous  les  deux.  Nourenhi  étoit  trop  vertueufe 
pour  écouter  avec  plaifir  les  impertinences  de 
tous  ceux  que  fa  beauté  affembloit  autour 
d'elle.  Mlrglip  étoit  trop  fage  pour  s'accoutu- 
mer à  la  vie  débauchée  des  émirs. 

Le  jour  du  départ  arriva.  L'émir  Holam  i 
homme  refpeûable  par  fon  grand  âge  ,  &  fur- 
tout  par  fa  probité,  fut  mis  dans  la  confidence 
du  voyage  ôHAdhim  ,  qui  voulut  palTer  pour  fon 
fils.  Mirgllp  &c  Nounnhi  fe  dirent  des  amis  du 
même  émir  ,  qui  accompagnoient  le  jeune 
homma»  Ce  fut  fous  ce  nom  qu'ils  traversèrent 
Tome  XXX.  Z 
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la  citadelle  en  palanquins  :  ils  fortirent  par  la 

porte  de  l'orient. 

Après  trois  jours  de  marche,  ils  entrèrent 
dans  une  plaine  qui  avoit  à  fa  droite  un  grand 
bois  planté  de  cèdres  &  de  palmiers. 

Ici  MirgUp  dit  au  fultan  qu'il  étoit  tems  de 
renvoyer  à  Raglai  tous  les  efclaves  de  leur  fuite, 
afin  qu'aucun  d'eux  ne  fût  la  retraite  qui  cachoit 
le  dervis  aux  yeux  des  hommes  puiflans. 

Les  efclaves  furent  renvoyés.  Adhim  ,  Mir^ 
gUp  &  la  belle  Nourenhi  s'enfoncèrent  dans  le 
bois.  Le  jeune  Pcrfan  les  conduilit  par  des  fen- 
tiers  retirés  ,jufqu'à  deux  milles^vers  le  centre 
du  bois. 

C'étoit  une  promenade  agréable.  Ils  mar- 
choient  à  l'ombre  des  cèdres  &  des  palmiers 
qui  les  défendoient  de  l'ardeur  du  foleil.  La 
terre  étoit  couverte  de  mouffe  &  d'un  gazon 
fleuri.  L'air  étoit  doux  &  tempéré. 

Parvenus  au  centre  du  bois,  ils  entrèrent 
dans  une  allée  irrégulière  que  coupoit  une 
fource  d'eau  pure.  Ils  pafsèrent  le  ruifleau  fur 
im  pont  de  bois  qui  les  conduifit  dans  une 
plantation  épaiffe  de  lauriers  ,  de  platanes ,  de 
jeunes  cèdres  ,  &  d'autres  arbrifîeaux  fleuris. 

Au  bout  de  ce  petit  bois  agréable  ,  ils  trou- 
vèrent une  féconde  allée  plus  étroite  que  la 
première ,  &  au  bout  de  cette  allée  ils  apper- 
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curent  un  petit  manoir  afTez  propre ,  &  fur- tout 
aufîî  bien  aëré  qu'il  étoit  poffible  au  milieu 
d'une  vafte  forêt. 

«  Mon  feigneur  voit  la  retraite  heureufe  de 
»  Phéfoj  Ecneps ,  dit  MirgUp  au  fultan  ;  qu'il  me 
»  foit  permis  à  cette  heure  d'oublier  les  bon- 
»  neurs  dûs  à  mon  roi,  pour  préfenter  au  derviâ 
i>  le  puifTant  &  glorieux  Adhlm ,  comme  urs 
w  difciple  vertueux  qui  vient  recevoir'  i^s  le- 
«  çons  ». 

«  Mirglîp ,  répondit  le  monarque ,  un  difciple 
»  de  la  fageffe  eft  plus  glorieux  qu'un  roi  efclavô 
»  du  vice.  Adhim  goûte  plus  de  vrai  bonheur 
»  en  approchant  de  cette  demeure  ruûique  , 
»  qu'il  n'en  a  jamais  reffenti  au  milieu  de  la 
VI  magnificence  de  la  plaine  d'Oré{  ». 

Mirglîp  n'eut  pas  le  tems  de  répliquer.  lî 
apperçut  le  dervis  qui  fortoit  de  fa  cabane,  iî 
vola  au-devant  de  lui  &  fe  jeta  à  fes  genoux 
en  l'appellant  fon  ami  &  fon  père. 

<\  O  mon  cher  Mirglip  l  dit  Phéfoj  Ecneps 
»  avec  un  fourire  gracieux ,  vous  avez  donc 
»  laiffé  le  pauvre  dervis  feul  dans  ces  deferis  I 
»  Je  cralgnois  de  ne  te  plus  revoir.  Mais  je  te 
»  revois  auflï  vertueux  que  tu  Tétois  quand  tiî 
»  in'a>>quitté  ,  &  mon  ame  femble  renaître  aux 
>»doix  rayons  de  la  vertu  qui  brille  dans  tes 
»  yeux  rr. 
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«  O  mon  père ,  dit  MirgUp  en  effuyant  àts 
»  larmes  qui  couloient  malgré  lui  ,  fi  nous 
»  lommes  vertueux  ,  c'eft  de  ta  propre  fagefle. 
»  Si  Mirglip  ?  quelques  bonnes  penfées  &  de 
»  pieux  ïentimens  ,  c'eft  dans  ton  fein  qu'il  les 
»  a  puifés.  Tu  es  la  fource  du  bonheur  dont  je 
»  jouis  ;  je  t'en  dois  toute  la  reconnoiflance  ». 

«  Mirglip  ,  dit  agréablement  le  dervis  ,  tu 
»  parles  en  courtifan.  Mes  oreilles  ne  font  point 
»  faites  à  ce  langage  flatteur ,  &  ta  bouche  ne 
»  doit  célébrer  que  les  louanges  de  ton  Dieu 
»  à  qui  feul  appartient  toute  gloire.  Je  ne  fuis 
M  ni  Alla  ,  ni  fon  prophète  ;  je  fuis  un  pauvre 
»  vieillard  qui  n'eft  plus  qu'un  refle  de  lui- 
»  même  ,  qui  n'a  plus  aflez  de  goût  pour  diftin- 
»  guer  le  doux  de  l'amer  ;  &  tu  me  traites  aufli 
«  comme  un  vieillard  imbécillequi  a  oublié  que 
»  tout  don  vient  de  Dieu  ». 

Mirglip  rougit  à  cette  réprimande  du  dervis. 
Il  eut  honte  d'avoir  plus  confulté  fon  amour 
pour  le  faint  homme  que  la  raifon  ,  dans  le 
compliment  qu'il  lui  avoit  fait  en  l'abordant. 

c  Ceft  aflez ,  continua  Phéfoj  Ecneps  ;  par- 
>,  donne-moi ,  Mirglip ,  tu  fais  que  je  ne  fuis 
»  févère  que  lorfqu'il  s'agit  des  droits  de  Dieu, 
»  Quoique  notre  force  ne  foit  que  foiblefle  , 
w  nous  devons  toujours  être  armés  pour  dé- 
»  fendre  fa  gloire  ôc  affurer  la  foumiiîion  qui 
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M  lui  eft  due.  Toutes  les  armées  de  la  Perfc  , 
>y  quelque  puiffantes  qu'elles  foient  ,  ne  font 
»  pas  capables  de  créer  un  grain  de  fable  fur  les 
»  bords  de  la  mer,  nide  faire  tomber  une  goutte 
»  de  pluie  fur  la  terre  altérée  y>. 

«  O  pieux  ferviteur  à^JUa  !  dit  M'irglîp  en 
»  l'interrompant ,  je  pourrois  t'entendre  parler 
»  fans  ceffe  de  la  grandeur  de  Dieu  &  de  l'obéif- 
w  fance  qui  lui  eft  due.  Mais  ta  belle  Nourenhi , 
»  ta  fîlle,attend  près  d'ici  avec  un  jeune  feigneur 
»  Perfan  qui  vient  recevoir  tes  inftruftions  ». 

«  Ma  fille  !  ma  chère  Nourenhi  !  s'écria  le  bon 
»  vieillard.  Quoi  !  ils  me  la  rendent  après  me 
M  l'avoir  enlevée.  O  Mirglip !  amène-la  moi: 
»  ma  force  m'abandonne.  O  ma  chère  fille  !" 
«  que  je  TembraiTe  encore  une  fois  avant  de 
»  mourir  »  ï 

MirgUp ,  fenfiblement  afFedé  de  l'état  où  cette 
nouvelle  inattendue  mettoit  le  dervis,  craignit 
de  ne  l'avoir  pas  afTez  préparé  au  retour  de  fa 
fille  bien-aimée.  Mirglip  fe  trompoit.  Lorfque 
ce  père  refpeâiable  vit  fa  fille  ,  la  tendrefTe  céda 
aux  tranfports  de  fa  recannoiffance  envers  foi* 
Dieu. 

«  O  Alla  !  s'écria  te  faint  dervis  en  embraP 
>^  fant  fa  chère  Nouvenki  ;  ô  Alla  !  que  ton  nom 
»  foit  béni  ,  pour  la  nouvelle  grâce  que  tu  me 
w  fais  !  ô  père  de  la- vie  .^  apprends-moi  à  l'aimer 
»  Dar-delTus  toutes  chofes  »,  Vi\i 
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Jdhim ,  témoin  de  ces  fentimens  nobles  & 
religieux ,  admiroit  avec  raviffement  la  piété 
du  dervis.  Son  ame  s'élevoit  au-deffus  des  pen- 
{ées  de  la  terre.  11  contemploit  intérieurement 
la  gloire  à^Alla ,  pénétré  de  fa  propre  baffefle, 

«  Je  comprends  à  ce  moment ,  dit  le  prince 
<^  dans  l'excès  de  fon  admiration,  je  comprends 
»  que  ni  les  richeffes  ,  ni  les  Iponneurs  ,  ni  la 
w  puiffance  ,  ni  la  beauté ,  ni  la  volupté  ,  ne 
w  peuvent  élever  l'ame  de  l'homme.  Celui  -  là 
»  feul  efl  véritablement  grand  &  glorieux  ,  qui 
*>  reconnoît  humblement  la  grandeur  à^AUa ,  & 
»  fe  foumet  à  fa  volonté  »  ! 

Le  dervis  ,  tout  occupé  du  plaifir  de  revoir 
fa  fille ,  &  d'en  témoigner  à  Dieu  fa  reconnoif» 
fançe,  n'avoit  pas  fait  d'abord  attention  à  l'étran- 
ger, Tranfporté  de  fes  pieux  fentimens,  il  s'ex- 
çufa  en  lui  difant  : 

«  Noble  étranger ,  pardonnez  mon  inadver- 
»  tence.  Vous  me  faites  trop  d'honneur  de 
w  venir  vifiter  l'humble  cabane  d'un  vieillard 
»  penché  vers  la  terre  prête  à  le  recevoir.  La 
w  voix  de  la  nature  eft  impérieufe  :  elle  entraîne 
»  notre  volonté.  Notre  foibleffe  fait  fa  force  : 
»  heureux  ceux  qui  favent  réfifler  à  propos  à 
w  fes  violentes  impulfions  !  Ce  qu'elle  veut  efl 
}>  bon  jlorlqu'elle  ne  veut  rien  que  de  conforme 
»àlft  religion  ;  alors  fes  mouvemens  font  les 
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»  puiffans  mobiles  de  nos  avions.  Si  nous 
»  n'avions  point  de  paillons  ,  nous  n'aurions  pas 
>f  befoin  d'inftrudVion. 

»  Mais  ,  continua  le  Sage  ,  j'oubliois  que 
»  vous  êtes  fatigués  d'une  marche  pénible  ,  ô 
V  niesenfans  !  car  tous  ceux  qui  entrent  ici  le 
»  font  par  l'afFedion  que  je  leur  porte.  Mes 
»  enfans ,  repofez-vous  fur  ces  fiéges  de  gazon  ; 
»  je  vais  vous  fervir  ce  que  j'ai ,  quelques  lé- 
»  gumes  bouillis,  &  une  cruche  d'eau  fraîche. 
»  Le  pauvre  dervis  des  bois  n'a  rien  de  meilleur 
»»  à  vous  offrir  ;  peut-être  ,  ajouta-t-il ,  ne  les 
♦>  mépriferez-vous  pas ,  lorfque  vous  ferez  atten- 
»  tion  que  ces  biens  viennent  d'Alla ,  &  qu'il 
»  faut  plus  de  fageffe  &  d'intelligence  pour  pro- 
»>  duire  l'herbe  des  champs  ,  que  le  monarque 
n  de  la  Perfe  n'en  a  fait  éclater  dans  les  fomp- 
»  tueux  édifices  qu'il  a  élevés  «. 

Adhim  étoit  enchanté  de  la  converfation 
aifée  du  bon  vieillard  ,  qui  favoit  tirer  une 
inftruûion  utile  des  moindres  choies ,  affaifon- 
nant  la  fageffe  d'une  douce  gaieté. 

Après  leur  frugal  repas ,  Mirglip  raconta  au 
dervis  ce  qui  lui  étoit  arrivé  depuis  qu'on  l'avoit 
enlevé  de  chez  lui  comme  un  criminel.  Il  lui  dit 
de  quels  moyens  la  providence  s'étoit  fervie 
pour  lui  rendre  fa  chère  &  belle  Nourenhi.  Il  lui 
parla  avec  effufion  de  coeur  de  la  bonté  du 
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fui  tan ,  qui  avoit  voulu  que  leur  mariage  fût 
célébré  dans  fon  palais.  Il  faifit  cette  occafion 
de  donner  un  libre  cours  aux  fentimens  de  (a. 
reconnoiflance  en  préfence  ^Adhim  ,  qui  ne 
pouvoit  pas  lui  impofer  nlence. 

Phéfoj  Ecneps  fut  fi  charmé  du  portrait  qu'il 
lui  fit  du  fui  tan  ,  qu'il  félicita  l'étranger  d'être  à 
la  cour  d'un  fi  bon  prince  ,  dont  il  fuivoit  les 
traces ,  en  préférant  la  vertu  à  tout  le  refte.  Ce 
compliment  rendit  le  monarque  déguifé  ^\  con- 
fus, que  le  dervis  eût  eu  quelque  foupçon  de 
fon  déguifement ,  fi  l'étude  &  l'âge  ne  lui  euffent 
affcibli  la  vue ,  au  point  de  ne  pas  voir  la  rou- 
geur &  l'embarras  ^Adhim. 

La  htVL^NounnU  raconta  enfulte  fon  hiftoire 
depuis  le  moment  qu'elle  avoit  quitté  le  bon 
dervis ,  fon  père ,  jufqu'à  celui  où  elle  avoit 
rencontré  Mirgllp  dans  le  palais  à^Adhim. 

-«  Vous  favez ,  mon  père  ,  que  nous  nous 
»  promenions  enfemble  vers  l'extrémité  du 
>»  petit  bofquet  de  palmiers  &  de  cèdres  ,  pleu- 
»  rant  la  perte  de  ma  chère  fœur  Kaphira,  îorf- 
»  que  les  émiffaires  du  vifir  Limack  ,  traverfant 
»  le  bois,  &  voyant  une  jeune  nlle,  me  pour- 
•fy  fuîvirent  dans  le  bofquet  où  je  m'enfuis.  Ce 
k»  fut  en  vain  que  vous  m'appelîâtes  vous-même, 
^  Je  ci-dignois  que  Téloquenee  de  mon  père  ne 
V  pût  îkn  gagn^f  lu?  des  tigi-^s  féroces ,  envoyés 
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>»  par  le  plus  méchant  des  hommes  pour  dévafter 
»  les  provinces  de  la  Ptrfc.  Mais  ces  raviffeurs 
»  m'eurent  bientôt  atteinte.  Deux  d'entr'eux 
»  me  ramenèrent  vers  vous ,  malgré  ma  rciif- 
»  tance.  Alors  je  m  oubliai  moi-même,  j'oubliai 
»  Mirglip  ,&  ne  m'occupai  que  de  l'accablement 
»  où  je  vous  vis.  Les  larmes  de  la  douleur  cou- 
»  loient  des  yeux  prefque  éteints  de  mon  ref- 
»  peclable  père ,  le  long  de  {qs  joues  ridées  juf- 
»  ques  fur  fa  barbe  d'argent. 

»Les  officiers  du  vifir  montrèrent  l'ordre 
«  qu'ils  avoient  d'arrêter  toutes  celles  qu'ils 
«  jugcroient  allez  belles  pour  plaire  à  It-ur 
»  maître.  Mon  père  jugea  qu'il  étoit  inutile  de 
»  réfifter.  Il  leur  demanda  feulement  la  per- 
»  mifîion  de  m'entretenir  un  moment  en  parti- 
»  culier.  Je  n'oublierai  jamais  ce  peu  de  mots 
»  que  j'entendis  de  fa  bouche. 

»>  Mon  enfant  5  me  dit-il,  nous  fommes  les 
»  créatures  ^Alla.  Il  permet  que  la  main  de 
>»  l'oppreffeur  s'appefantiffe  fur  nous.  Suppor- 
»  tons  avec  patience  les  afïliûions  qu'il  nous 
»  envoie;  &:  dans  quelque  condition  qu'il  lui 
^>  plaife  de  te  mettre  ,  ô  ma  fille  !  fouvien,>-toi 
»  de  ne  jamais  révéler  la  retraite  de  ton  père. 
»  C'eft  la  feule  grâce  que  je  te  demande  ea 
>»  t'embraflant  pour  la  dernière  fois  ».,.. 

f«  Ce  fut  tout  ce  que  mon  père  put  me  dire. 


3<$i  Les    Conte» 

i>  Les  officiers  du  vifir  m'arrachèrent  d'entre 
»  fes  bras ,  &  me  conduifirent  par  force  à  Ra- 
»  glai.  J'arrofai  la  route  de  mes  larmes ,  &  l'air 
»  retentiffoit  de  mes  cris.  Rien  ne  les  touchoit. 

»  En  entrant  dans  le  palais  du  vifir,  je  trouvai 
»  plufieurs  centaines  d'autres  filles  qui  avoient 
»  eu  un  fort  femblable  au  mien.  Mais  elles  fe 
»  réjouiflbient  de  ce  qui  étoit  pour  moi  le  plus 
»  grand  des  malheurs:  elles  fe  félicitoient  de 
»  leur  bonne  fortune. 

»Le  vifir  Lcmack  choifit  celles  d'entre  nous 
»  qui  lui  parurent  les  plus  belles.  Je  fouhaitois 
»  d'être  rejettée  &  renvoyée  vers  mon  père. 
»>  J'eus  le  malheur  d'être  choifie  pour  être  mife 
>♦  au  premier  rang  ;  mais  la  miféricorde  d^Alla  , 
»  dont  les  voies  font  impénétrables  ,  a  comblé 
»  mes  vœux  en  refufant  d'exaucer  ma  prière. 
»  Il  m'a  conduite  entre  les  bras  du  vertueux 
»  Mirglip ,  en  me  faifant  entrer  dans  le  palais 
»  du  fultan  ». 

«  O  ma  fille  !  ô  vertueux  Mirglip,  dit  le  vieil- 
»  lard  en  les  embraffant,  je  prierai  fans  cefTe  le 
»  père  commun  de  tous  les  hommes  de  répandre 
»  fur  vous  fes  bénédiè"^ions  ,  de  fandifier  les 
»>  nœuds  qui  vous  unifient ,  de  vous  donner  une 
»  nombreufe  poflérité.  Que  vos  enfans  ,  imita- 
»  teurs  de  votre  piété  ,  apprennent  de  votre 
»  bouche  les  effets  fignalés  de  la  proteûion  à^Jlla 
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»  fur  vous  ;  &  qu'ils  mérlr.nt  fs  faveurs  par 
»  une  vertu  femblable  à  l.i  vôtre  ». 

Le  bon  vieillard  exalta  eni'uite  la  générofité 
i\\4dhim.  Le  fultan  déguifé  fut  obligé  d'écouter 
patiemment  ce  pai.égyrique  d'autant  plus  flat- 
teur ,  qu'il  étoit  dicté  par  une  jufte  reconnoif- 
fance  ,  &  prononcé  par  rauftère  fageffe.  Tel  fut 
l'entretien  du  refle  du  jour ,  jufqu'a  ce  que 
chacun  fe  retira  pour  repofer. 

Phéfoj  Ecneps  n'dvoit  que  deux  efclaves 
pour  le  fervir.  L'un  avoit  fauve  la  vie  à  fon 
niaître  ,  en  l'empêchant  de  tomber  dans  un 
précipice.  Le  dervis ,  pour  lui  marquer  fa  re- 
connoiffance  d'un  fi  grand  bienfait,  le  traitoit 
plutôt  comme  fon  libérateur  que  comme  fon 
efclave.  Celui-  ci  lui  en  étoit  plus  attaché, 
fans  s'en  prévaloir.  L'autre  ,  gagné  par  la  dou- 
ceur d'un  fi  bon  maî:re ,  n'avoit  jamais  voulu 
le  quitter  ,  quoiqa';!  lui  eût  fouvent  offert  la 
liberté. 

Les  deux  efclaves  condulfirent  d'abord  l'étran- 
ger dans  rappartemc'nt  qui  lui  étoit  defliné. 
C'étoit  une  petite  chambre  co?iven-ible  à  la 
pauvreté  du  dervis.  Mirglip  &C  Nourcnhi  fe  re- 
tirèrent auifi  dans  leur  appartemen' . 

Au  lever  du  foleil,  iorfque  les  oilcaux  recom- 
mencent leurs  hymnes  innocen:.'S  à  la  gloire  du 
Dieu  qui  leur  rend  le  jour ,  le  dervis  fe  leva  , 
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is'habilla  proprement  &  fimpîement ,  &  entra 
dans  une  petite  mofquée  qui  étoit  à  une  des 
.«extrémités  de  fa  maifon.  Mirglip  ,  qui  favoit  la 
coutume  du  faint  vieillard  ,  Tavoit  prévenu.  Il 
y  avoit  déjà  quelque  tems  qu'il  étoit  dans  la 
mofquée  avec  Adhim  &  Noarcnhc. 

Le  dervis  les  falua  avec  un  air  de  bonté ,  & 
fit  fa  prière,  à  haute  voix  ,  félon  fa  coutume  , 
pour  lui  &  pour  fa  famille.  Il  répandit  fon  cœur 
devant  /^//^  ,  le  remerciant  des  grâces  qu^il  lui 
faifait  dans  fa  vieillefTe,  fe  foumettant  à  fa  vo- 
lonté célefte  ,  le  fuppliant  avec  ferveur  de  bénir 
fes;  adorateurs ,  de  leur  donner  la  force  de  fuir 
le  mal  &  de  faire  le  bien.  Toute  la  famille  en- 
troit  dans  les  piéufes  difpofitîons  du  bon  vieil- 
lard, &  fe  pénétroit  dès  mêmes  fentimens. 
■  Lorfque  la  prière  fut  finie ,  Adhim ,  tranfporté 
de  joie  &  de  ferveur,  courut  embraffer  le  der- 
vis, en  lui  difant  : 

«  O  faint  vieillard  !  que  je  vous  ai  d*t>bliga- 
wtions  de  me  faire  approcher  de  fi  près  de  la 
»  divinité  !  Une  étincelle  du  feu  facré  qui  em- 
»  brâfe  ton  cœur ,  efl  tombée  fur  le  mien.  Oh  ! 
»  fi  tous  les  Pcrfans  pouvoient  t'entendre  prier; 
»  fi  tous  les  hommes  prioient  avec  autant  de 
.»  ferveur  que  toi ,  la  mofquée  feroit  un  féjour 
»  de  félicité.  Adhim ,  notre  faltan  ,  quitteroit  la 
♦♦plaine  d'O/v^,  peur  venir  habiter  avec  t©t 
»  clans  le  temple  à^AUa  >k 
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«  Mon  cher  &  vertueux  difciple ,  répondit 
M  Phcfoj  EcntpSy  je  reffens  une  vraie  fatlsfadion 
»  de  vous  voir  pénétré  de  ces  fentimens  reli- 
»gieux.  Mais  les  accès  de  votre  ferveur  me 
»  font  foupçonner  qu'elle  ne  vous  eft  pas  ordi- 
»  naire.  Mon  bon  ami ,  la  vraie  dévotion  eft 
»  calme  &  tranquille  :  elle  n'efl  ni  paffionnée  , 
Vf  ni  emportée  :  elle  ne  fe  livre  ni  aux  tranfports 
»  de  la  joie  ,  ni  à  l'accablement  du  défefpoir: 
»  elle  eft  conftante  &  uniforme  ,  cette  chafte 
w  fille  de  la  vérité ,  cette  douce  compagne  de  la 
»  raifon  ,  née  pour  habiter  dans  tous  les  cœurs, 
w  &  pour  unir  tous  les  hommes  par  les  liens  de 
»  la  juftice.  La  religion  ne  nous  ordonne  pas 
»  de  fuir  la  fociété  de  nosfemblables.  Au  con- 
y>  traire  ,  elle  nous  donne  des  leçons  de  toutes 
»  les  vertus  fociales ,  &  elle  fonde  nos  efpé- 
»  rances  fur  notre  fidélité  à  remplir  nos  devoirs 
w  envers  nos  frères.  Notre  premier  de"oir  eft 
»  d'adorer  Alla  ,  le  fécond  eft  d'être  utile  aux 
»  hommes.  Ne  jamais  entrer  dans  la  mofquée 
>>  pour  Y  prier  ,  adorer  &  remercier  Dieu  , 
»  c'eft  une  négligence  impardonnable.  C'cft  une 
»  piété  mal  entendue  d'y  refter  enfermé  fans 
M  cefle  ,  au  lieu  de  remplir  les  obligations  de  la 
w  vie  civile,  &:  d'employer  au  bien  de  l'huma- 
»  nité  les  talens  que  nous  avons  reçus  du  ciel. 

»Vous  fouriez,  continua  le  dervis  ,  je  lis 
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»dans  votre  penfée.  Séquellré  du  refte  des 
»  hommes  dans  cette  retraite  agréable ,  Phcfoj 
»  Ecneps  vous  femble  agir  contre  fes  maximes. 
»  Vous  croyez  fa  conduite  en  contradiûion 
»  avec  fes  principes.  Des  emplois  dlfiférens  con- 
»  viennent  aux  difFérens  âges  de  la  vie.  Autre- 
»  fois ,  jeune  comme  vous  ,  lorfque  je  jouifToiâ 
»de  toute  la  vigueur  d'une  fanté  robufte,  je 
»  lifois  la  loi  de  notre  prophète  dans  les  mof- 
»  quées  à^lfpahan.  Je  vins  enfuite  à  la  cour  de 
v>  Perfe  oîi  plufieurs  émirs  m'avoient  appelle 
»  pour  me  charger  d'accompagner  leurs  fils  dans 
»  leurs  voyages.  Je  parcourus  avec  eux  les  dif- 
V)  férentes  cours  de  la  terre  ,  & ,  comme  l'abeilîe 
w  induftrieufe  ,  ils  recueilloient  le  miel  de  la 
»  fageffe  dans  les  différentes  contrées  oîi  nous 
>y  nous  arrêtions.  Ils  rentrèrent  dans  leur  patrie, 
»  chargés  de  ces  précieufes  richeffes  auxquelles 
»  chaque  nation  avoit  contribué.  J'ofe  dire ,  ô 
»  mon  illuftre  ami  !  que  la  proteûion  ^Alla. 
»  nous  fuivoit  par-tout.  Adhim  doit  à  mes  foins, 
»  ou  plutôt  aux  fuccès  dont  la  providence  vou- 
»lut  bien  les  couronner,  les  pkis  fages  émirs 
j*  qui  illuftrent  fà  cour.  Je  dois  l'avouer  :  Phéfoj 
»  Ecneps  c'eut  pas  beaucoup  de  j)?ine  à  cultiver 
>?les  femences  de  vertu  qu'il  trouva  dans  les 
»»  cœurs  des  jeunes  feigneurs  confiés  à  fa  garde; 
»  Après  que  je  les  eus  rendus  à  leurs  parens,  je 
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»  revins  dans  le  fein  de  ma  famille.  Mon  père , 
»  accablé  fous  le  poids  des  ans  &  des  infirmités, 
»  m'appelloit  pour  lui  fermer  les  yeux.  Un  de  mes 
»  anciens  difciples  me  fît  bâtir  cette  maifon  qu'il 
»  me  donna  comme  une  marque  de  fa  reconnoif- 
w  fance.  Marlnak  ,  ma  chère  Marinak  ,  me  fit 
»  père  de  deux  filles  que  j'élevai  dans  la  vertu. 
»  Elles  croifToient  en  beauté  &  en  fageife  fous 
»  les  yeux  de  leur  tendre  père  ,  lorfque  Kaphira 
»  m'a  été  enlevée,  je  ne  fais  par  quel  accident  ; 
»  &  depuis ,  je  n'en  ai  pas  entendu  parler  ». 

Le  bon  vieillard  s'arrêta  pour  donner  un  libre 
cours  aux  larmes  que  lui  arrachoit  le  fouvenir 
de  fa  chère  famille.  Puis  fe  tournant  vivement; 
vers  le  fultan  déguifé ,  il  ajouta  : 

«  Noble  étranger  ,  les  larmes  qui  tombent  de 
»  mes  yeux  annoncent  une  fenfibilité  dont  je 
»  fais  gloire ,  loin  de  la  regarder  comme  une 
»  foibleffe.  Quiconque  n'efl  pas  affedé  par  le 
»  tendre  fouvenir  de  ceux  auxquels  il  fut  uni  par 
«  les  liens  du  fang ,  efl  au-deflbus  de  l'humanité. 
»  Je  ne  fais  point  m'élever  au-defTus  des  fenti- 
»  mens  de  la  nature  ;  &  j'eflime  afTez  la  dignité 
»  de  mon  ktre  ,  pour  ne  point  l'avilir  par  des 
»  penfées  qui  le  dégradent.  Nos  penchansnatu- 
♦>  rels  nous  viennent  du  ciel  :  c'efî:  un  don ,  & 
>♦  non  pas  un  châtiment.  Si  nous  les  fuivons 
»  avec  droiture,  ils  nous  conduiront  à  la  vertu , 
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»  dont  nous  éloigna  une  vaine  philofophie  qui 
»  voudroit  infpirer  à  l'homme  l'infenfibilité 
y>  d'une  pierre  ». 

»  O  vénérable  fage  !  dit  Mlrglip ,  tu  caches 
»  une  partie  de  tes  vertus  à  cet  illuftre  étranger. 
»  Tu  ne  dis  pas  qu'il  n'y  a  point  de  famille  à 
»  plus  de  dix  lieues  à  la  ronde ,  qui  ne  reflente 
»  les  heureux  effets  de  la  préfence  de  Phéfoj 
»  Ecneps.  C'eft  le  dervis  qui  donne  à  la  jeu- 
»  neffe  de  Tun  &  de  l'autre  fexe  des  direâeurs 
»  vertueux  qui  infpirent  à  ces  tendres  cœurs 
»  l'amour  de  la  vertu  ,  &  les  élèvent  dans  les 
»  fentimens  de  refped  &  de  foumiffion  qu'ils 
»  doivent  à  Alla ,  &  après  lui  à  leur  fultan, 
»  Comme  le  foleil  éclaire  la  terre ,  même  pen- 
y>  dant  la  nuit  par  fes  rayons  réfléchis  fur  le 
»  difque  de  la  lune ,  ainfi  Phéfoj  Ecneps  réflé- 
>>  chit  les  rayons  de  fa  vertu  fur  les  autres 
»  fages  qui  les  renvoient  fur  les  cœurs  de  leurs 
»  dikiples  ». 

»  Mlrglip ,  dit  le  dervis ,  falloiî-il  par  ton 
»  indifcrétion  enlever  à  ton  ami  le  mérite  de 
»  (es  foibles  vertus  ?  Le  bien  que  nous  faifons 
»  en  fecret  n'eft  connu  que  d'Jlla.  Ce  que 
»  nous  donnons  en  fecret ,  nous  le  donnons 
»  comme  les  dépolitaires  de  Dieu  qui  nous  a 
»  confié  fes  dons  pour  les  diftribuer  aux  au- 
»  très.  Alors  toute  la  gloire  en  efl  rapportée  à 

»  ce  lui-là 
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fe  celiîi-lfi  feul  à  qui  elle  appartient  entièrement. 
»  Mais  lorfque  nous  publions  nos  bonnes  ac- 
»  tions  ou  nos  charités ,  c^eft  toujours  par  urt 
»  motif  de  vaine  gloire  ,  par  un  retour  d'amouf 
»  propre  ,  ou  pour  en  être  eftimés  davantage  » 
»  ou  pour  qu'on  nous  en  ait  obligation.  Ainlî 
y.  nous  nous  attribuons  Une  gloire  à  laquelle 
»  nous  n'avons  pas  droit  ». 

«  Vénérable  dervis  ,  répondit]  Mlrgllp  ,  je 
»  cherche  moins  à  dérober  au  grand  être  que 
»  nous  adorons  ,  la  gloire  qui  lui  eft  due  ,  qu'à 
«  édifier  celui  qui  a  pénétré  dans  l'épaiiTeur  de 
»  ce  bois  ,  pour  contempler  la  fagefl'e  de  Phifoj 
>■>  Ecneps.  N  a-t-ilpas  mérité  delà  voir  dans  tout 
>>  fon  éclat  ?  Ne  doit-il  pas  favôir  comment  lé 
»  dervis  des  bois  mit  en  pratique  Tes  propres 
»  leçons  ,  par  Ion  afFedlon  refpeftueufe  pour  fl 
»  tendre  mère ,  qu*il  fut  confoler  de  la  perte 
»  d'un  épOux  tendrement  chéri  ,  &  lui  faire 
»  trouver  des  douceurs  dans  une  épreuve  que 
»  le  ciel  lui  envoyoit  pour  achever  de  purifier 
»  (on  ame  par  l'affliftion  ?  Il  la  rappella  à  la  vie , 
«  &  lui  rendit  ainfi  le  jour  qu'il  avoit  reçu  d'elle. 
»  Il  n'a  quitté  le  monde  que  pour  lui  être  pluS 
»  utile.  Dans  le  commerce  libre  de  l'amitié  ,  iî 
»  répand  les  charmes  de  la  vertu  ,  de  la  paix  Sf 
»  du  bonheur.  La  joie  marche  à  fes  côtés.  Il 
»  inflruit  les  ignorans ,  il  confole  les  affligés ,  il 
Tome  XXX,  A  a 
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»  foulage  les  malheureux.  Le  vice  &  la  pauvreté 
»  difparoiffent  devant  lui.  Tandis  que  fon  corps 
»  fe  courbe  vers  la  terre  ,  fon  ame  pure  s'élève 
»  vers  la  célefte  patrie  des  juftes.  Il  eft  le  feul 
»  qui  ignore  fon  mérite  ,  &  le  poifon  de  l'or- 
»  gueil  n'a  point  corrompu  fa  fageffe  ». 

«  Mon  ami ,  dit  Phéfo)  Ecncps ,  en  interrom- 
>?  pant  Mirglip  ,  j'ai  peut-être  tort  d'arrêter  un 
»  difcours  qui  me  mortifie  ;  mais  je  le  dois  à 
V  l'édification  de  cet  étranger  à  qui  tu  ferois 
3>  croire ,  par  ton  indifcrétion ,  que  la  voix  de 
»la  flatterie  fe  mêle  à  nos  pieux  entretiens. 
»  Mirglip  ,  l'adulation  eft  la  marque  ou  d'un 
»  excès  d'affeftion  ,  ou  d'une  baffe  hypocrifie. 
»  Je  te  rends  juftice  ,  ce  dernier  vice  n'eft  pas  le 
^  tien  :  mais  je  crois  que  tu  as  le  malheur  de 
»  m'aimer  trop,  &  de  m'eftimer  plus  que  je  nç 
M  vaux  réellement.  Ta  générofité  m'humilie  ; 
»  ton  ami  ne  pourra  te  croire  :  plus  tu  veux  me 
»  rendre  grand  à  (es  yeux, plus  tu  me  rends  petit 
»  aux  miens  », 

«  Pieux  dervis ,  répliqua  Mirglip ,  je  fuis  fâché 
»  de  ne  pouvoir  être  de  ton  fentiment.  Je  ref- 
»  pefte  le  voile  dont  te  couvre  ta  modeftie  pour 
»  t'empêcher  de  voir  tes  vertus.  Elle  eft  plus 
y>  capable  d'en  donner  une  jufte  idée  "à  ton  nou- 
^  veau  difciple  &  au  monde  entier ,  que  mes 
^>  foibles  louanges  x. 
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«  Le  monde ,  dit  Phéfoj  Ecneps ,  n'eft  point 
»  refferré  par  des  mers  ,  ni  circonfcrit  par  les 
»  limites  des  langues.  La  Perfi  n'eft  qu'un  point 
»  fur  la  furface  du  globe.  Le  dervis  des  bois  eft 
»  inconnu ,  même  dans  la  Perfe,  Le  pigmée  qui 
w  ne  peut  élever  fa  tête  à  la  hauteur  d'un  épi  de 
»  bled ,  s'imaginera-t-il  que  tous  les  hommes 
»  doivent  l'admirer  ?  —  Mais  je  me  tais  ,  car 
»  Mirgllp  fait  tirer  des  fujets  de  flatterie  de  tôu3 
»  mes  difcours.  Mes  amis  ,  promenons  -  nous 
»  autour  de  ce  petit  terrein  que  J'ai  cultivé  fous 
»  l'œil  de  la  nature  ,  &  qu'elle  enrichit  beau- 
»  coup  plus  par  fa  fécondité  que  moi  par  mes 
»  foins  ». 

La  compagnie  fuivit  Phéfoj  Ecmps ,  &  tf a- 
verfant  l'allée  étroite  qui  étoit  devant  fa  mai- 
ion  ,  ils  s'enfoncèrent  dans  le  petit  bofquet  de 
cèdres  &  de  palmiers. 

Le  dervis  fembloit  s'arrêter  avec  complaî* 
fance  dans  plufieurs  endroits  du  bofquet  ;  &  j 
quoiqu'ils  n'euffent  rien  de  plus  particulier  au  2 
le  refte  ,  ils  fembloient  répandre  dans  l'ame  du 
vieillard  une  pure  joie  qui  fe  faifoit  remarquer 
furfon  vifage. 

Mirglip  dit  à  voix  baffe  au  fultan  :  «  Jdhlm , 
»>  nous  perdons  le  fruit  de  notre  promenade  , 
>♦  &  la  plus  douce  partie  du  plaifir  qu'elle  peuC 
«nous  procurer  ,  fi  vous  ne  demandez  à  notre 

Aa  ij 
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w  ami  qu*ll  nous  faffe  part  du  fujet  de  (es  rav'^- 
»  femens  intérieurs  ». 

Jdkiiti ,  fuivant  le  confeil  de  MlrgUp ,  s'ap- 
procha du  dei-vis  &  lui  dit  : 

«  Sage  vieillard ,  pardonne-moi ,  fi  j'ofe  trou- 
»  bler  tes  douces  méditations.  A  chaque  fta- 
»  tion  que  nous  faifons  dans  ce  bofquet  ton 
»  ame  ravie  femble  goûter  un  plaifir  délicieux. 
>»  Sans  doute  un  tendre  fouvenir  fe  préfente  à 
»  ton  efprit ,  &  y  verfe  une  joie  célelle.  Ces 
»  penfées  ne  peuvent  qu'édifier  tes  difciples,  li 
»  tu  daignes  les  leur  communiquer. 

»  Les  divers  lieux  oîi  je  m'arrête  avec  com- 
»  plaifance,  reprit  le  dervis,  je  les  ai  confa- 
»  créf  à  la  mémoire  de  mes  vertueux  amis  : 
»  leur  image  qui  s'offre  à  mon  imagination  à 
»  mefure  que  je  les  parcours ,  me  rappelle 
»  leurs  vertus.  Ce  n'eft  pas  un€  légère  fa- 
»  tisfaftion  de  fe  retracer  leurs  différentes 
»  épreuves,  &  les  vidoires  qu\^s  ontrempor- 
»  tées  fur  leurs  paffions.  Je  goûte  une  douce 
»  joie  à  honorer  leurs  bonnes  avions ,  elles 
»  m'inflruifent,  elles  m'excitent  à  l'amour  de  la 
»  fagelfe  ». 

Ainfi  parla  le  dervis.  Ses  trois  difciples  l'en- 
touroient,  &  recueilloient  avidement  les  pa- 
roles qui  tomboient  de  fa  bouche.  Il  reprit 
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'  «  Nous  avons  déjà  paffé  le  premier  Heu  con- 
»  facré  à  ramitié  &  à  la  vertu.  Quoique  celui 
»  que  j'y  honore  ait  été  le  plus  cher  de  mes 
w  amis,  je  n'outragerai  point  h  vertu  de  celui 
«auquel  j'ai  dédié  le  cabinet  de  verdure  oii 
»  nous  fommes  à  cette  heure,  en  m'y  oceu- 
>>  pant  d'un  autre  que  lui.  O  Ellor  !  je  t'ai  élevé 
»  ce  petit  temple  champêtre  :  Ellor ï  compagnon 
»  vertueux  dé  mes  premières  années  !  nos  cœurs 
»  s'ouvrirent  enfemble  aux  doux  rayons  de  la 
n  vertu  &  de  la  piété.  La  religion  purifia  nos 
».  moeurs,  &:  nous  délivrant  des  delirs  terreftres, 
»  y  fubilitua  la  noble  ambition  de  mériter  la 
w  couronne  des  juftes.  Tu  fouis  à  préfent  de 
»>  cette  récompenfe  célefte.  Tu  m'as  laiffé  ton 
»  exemple  pour  gage  de  ton  amitié.  Il  m'inf- 
>»^truit  après  ta  mort,  comme  ta  converfation 
»  m'infpiroit  la  fagefîe  pendant  ta  vie;  car  c'eil  toi 
»  qui  m'appris  à  recevoir  la  bonne  &  lamauvai-fe 
»  fortune  ,  comme  un  don  de  la  providence. 

yt  Cet  autre  endroit  eft  conlacré  à  la  mémoire 
»  du  palfible  Yéiuik^  dit  le  dervis  en  avançant 
»>  quelques  pas.  Ydiah!  nom -cher  à  tous  les 
»  amis  de  la  vertu  !  Ton  cœur  ne  fentit  point 
»  le  trouble  inquiet  de  l'ambition':  il  fui  voit  dou»-' 
»  cernent  les  lolx  de  la  nature  &  de  J'hiiinanité. 
»  Quoique  tu  fuffes  caché  au -mon-de,  camme 
».le  moindre  arbjfifieau  qui  croît  à  i'ombr e  des 
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»  plus  hauts  cèdres ,  tu  n'en  fus  pas  moins  utile 
ji  à  la  fociété.  La  veuve  &  l'orphelin  implo- 
p  roient  ton  affiftance  ,  &  Us. ne  l'imploroîent 
»  jamais  en  vain.  Le  pauvre  te  montroit  fa  mir 
>>  sère,  ôc  ta  bienfeifance  le  foulageoit  ». 

Le  dervis  ayant  paffé  au  -  delà  du  bofquet 
avec  fa  compagnie  ,  les  conduilit  le  long  du 
ruiffeau ,  qu'ils  pafsèrent  à  la  hauteur  de  deux 
jles  plantées  d'ifs  toujours  verds.  Entre  les  deux 
îles ,  un  rocher  couvert  de  coquilles  élevoit.  fa 
te  te  irrégulière, 

«  Ces  îles ,  dit  Phéfoj  Ecneps ,  étoient  autre- 
»  fois  découvertes.  J'y  ai  planté  &  cultivé  les 
»  arbres  qui  en  couvrent  la  furface.  D'autres 
»  peut-être  abattront  cette  fuperbe  forêt  pour 
M  divers  ufages. 

»  Mais,  dit  l'étranger,  il  faudroit  des  ma* 
»  chines  énormes  pour  mouvoir  ces  grands 
w  arbres:  comment  un  feul  homme  a-t-il  pu 
»  planter  cette  vaflè  forêt  ? 

»  Je  n'ai  point  tranfplanté  ces  grands  arbres 
»  dans  l'état  où  ils  font  à  préfent.  C'eût  été  dé* 
^  garnir  un  endroit  pour  en  orner  un  autrei 
i>  Chaque  année  j'ai  coupé  les  rejettons  que  pouf* 
a  fentles  racines  des  arbres  ,  au  retour  du  prin- 
M.tems,  &  qui  leur  feroient  nuifibles ,  fi  on  ne 
*>  les  coupoit  :  je  les  ai  portés  dans  ces  îles ,  o^ 
H  ils  ont  produit  de  nouveaux  arbres.   C'eft 
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»  aînfîque,  fans  forcer  la  nature,  je  l'ai  aidée 
M  à  fe  multiplier  avec  avantage.  Elle  a  bien 
«fécondé  mes  foins;  c'eft  la  récompenfe  que 
t*  j'en  attendois  ». 

Le  fultan  admira  la  beauté  des  deux  îles^ 
En  comparant  la  grandeur  &  la  vigueur  de  leurs 
arbres  avec  l'état  des  cèdres  de  la  plaine  d'Orc^» 
il  fut  intérieurement  mortifié  de  reconnoître 
que ,  par  les  bons  foins  du  dervis ,  la  forêt'qu'il 
a  voit  cultivée  avoit  profité  chaque'année ,  tandis 
que  fa  forêt  à*Oni  dépériflbit,  &laiflbit  tomber 
les  débris  de  fa  tête  fuperbe  dans  la  plaine. 

Parvenu  à  une  troifième  flation,  le  dervis 
oublia  les  îles  &  la  forêt  ;  &  après  s'être  re- 
cueilli un  moment ,  il  s'écria  d'un  ton  un  peu 
plus  élevé  que  de  coutume  : 

«  Aimable  Symac ,  ce  lieu  me  rappelle  ton 
»  enjouement;  ta  converfation  vive  &  agréable,^ 
»  où  brilloit  ton  amour  pour  la  vertu ,  &  oii  ton 
»  efprit  armé  de  faillies  ingénieufes  ,  perçoit 
»  le  vice,  des  traits  de  la  plus  fine  raillerie.  Les 
»  ris  ne  font  pas  faits  pour  amufer  l'intempé,' 
»  rance ,  mais  pour  égayer  l'auftérité  de  la 
»  vertu  :  l'ame  fourit  dans  le  calme  des  paflions; 
»  &  la  joie  des  méchans  n'eft  que  folie.  Tu  fa- 
»  vois  que  la  gaieté  fut  donnée  à  l'homme  pour 
»  foulager  &  adoucir  les  misères  de  la  vie  :  tu  fa- 
»  vois  donner  à  la  vertu  la  férénité  dont  les 
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»  méchans  o'ont  que  le  mafque.  Au  fein  de  l'af- 
»fli£lion,  au  milieu  des  douleurs  aiguës,  ton 
»  ame  ferme  &  inébranlable  fe  montroit  fupé- 
»  Heure  aux  foiblefles  humaines.  Le  malheur 
»  açcablç  les  âmes  communes  ;  la  tienne  fe  ren- 
»  doit  mflîtreffe  du  fort  par  une  patience  inalté-» 
»  rable.  Ainfi  un  grand  feu  dévore  tout  ce  qui 
*>  Tenvironne,  au  lieu  qu'une  étincelle  s'étouffe 
»  aifément. 

^>  Dans  les  jours  de  l'adverfité,  lorfque  les 
»  heures  fe  prolongent  par  le  fentiment  de  la, 
?>  doulçur,  alors  Sjmac  (avo'it  fe  diftraire  agréa- 
»  bîement  des  maux  qu'il  fouffroit ,  ou  par  le 
M  fouvenlr  d'un  tems  plus  heureux  ,  ou  par  la 
»>  perfpeâive  d'un  meilleur  avenir.  Ainfi  mori 
»  vertueux  ami  favoit  être  heureux  en  tout  tems, 
»  &c  trouver  toujours  des  fujets  de  remercier  la 
*>  gracieufe  providence. 

'^  »  \Jn  peu  plus  loiri ,  continua  le  dervis ,  j'ho* 
»  note  Eloç ,  adorateur  confiant  à! Alla  &c  de 
»  foh  prophète.  Il  étoit  l'organe  de  la  raifon  , 
».  6ç  rintçrp;  3te  de  la  fageffe.  Doux ,  humble  , 
jji.toyjovirs  égal ,  incapable  de  foupçon,  parce 
»'au'il  étolt  fan§  malice  ,  il  jOuiiToit  de  la  vie 
»  iaiis,  craindre  la  mort  », 

Le  vieillard  avança  quelques  pas,  traînant 
gprçs  lui  Ces  difciples  attentifs,  II  s'arrêt?i  dansi 
\mf  9.u.tre  llgtion ,  §^  dit  j 
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«  Ici  Sérahi ,  l'ami  de  mon  cœur  ,  fixe  mes 
V  penfées.  Notre  eftime  mutuelle  commença 
»  avec  notre  amitié,  &  notre  amitié  commença 
M  dès  notre  plus  tendre  Jeunefle.  Il  étoit  le  fa- 
»  vori  de  la  fortune,  lorfque  je  le  vis  pour  la  pre- 
»  mière  fois.  Quand  je  le  revis,  l'ingrate 
»  l'avoit  abandonné.  Il  ne  m'en  fut  que  plus 
»  cher.  Ses  biens  ^devinrent  la  proie  de  l'op- 
i>  prefléur ,  après  avoir  été  le  partage  des 
»  malheureux. 

»  Il  fut  contraint  de  fuir  fous  un  ciel  étranger, 
»  loin  de  (q.s  amis  &  de  (es  parens ,  pour  cher- 
»  cher  les  moyens  de  fubfifter ,  qu'on  lui  refu- 
>}  foit  dans  le  lieu  de  fa  naiiTance.  A  préfent , 
»  foumis  à  la  loi  du  prophète ,  dont  il  pratique 
»  les  faims  préceptes  ,  il  apprend  aux  étrangers 
»  qui  l'ont  accueilli ,  à  ne  point  mettre  leurs 
»  efpérances  dans  des  biens  que  les  méchans  peu- 
»  vent  leur  ravir  ». 

MirgUp ,  voyant  que  le  fage  avoit  fini  le  pa- 
négyrique de  Séharï^  s'avança  vers  le  cabinet 
de  verdure  confacré  à  Norloc  ;  celui-ci,  plus 
c;ouvert  que  les  autres,  étoit  caché  au  pied  de 
la  montagne. 

<♦  Norloc  ,  fage  inconnu  au  monde ,  dit  Phefoj 
»  Ecncps ,  ton  image  facrée  fera  toujours  pré- 
n  fente  à  ma  mémoire.  Ton  courage  furmonîa, 
«par  un  travail  aflldu,    les  obftacles  que  la 
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1^  pauvreté  mettoit  à  ton  inftruftion.  Obligé  de 
*  gagner  ta  fubfiftance  à  la  fueur  de  ton  front , 
»îLi  trouvas  encore  affez  de  loifir  pour  pé- 
»  nétrer  dans  les  profondeurs  des  fciences.  Tu 
5>  ne  fus  point  favant  pour  toi  feul.  Tu  fis  part 
»  de  ta  fageffe  à  ceux  qui  parurent  defirer  de 
»  recevoir  tes  leçons.  Mais  hélas  !  que  t'a  fervi 
»  de  leur  avoir  donné  des  inftruftions  dont  ils 
»  n'ont  pas  fu  profiter.  Ceux  que  tu  as  inftruits 
»  fe  font  élevés  contre  leur  maître.  Tu  n'as 
»  point  trouvé  de  récompenfe  fur  la  terre.  Puiffe 
»  Jlla  couronner  ta  patience  dans  une  autre 
»  vie  î 

«  Mais ,  dit  Mîrglip ,  fi  le  temple  champêtre 
»  confacré  à  Norloc  efl  caché  ,  la  montagne  qui 
»  le  couvre  domine  tout  le  pays  d'alentour.  Du 
»  fommet  de  cette  haute  montagne ,  on  voilf 
»  une  partie  des  provinces  de  la  haute  Perfe  >k 

«  Nous  gravirons  le  rocher ,  reprit  ledervis  : 
»  nous  contemplerons  le  pays  immenfe  qu'il 
»  domine.  Cette  vafte  étendue  de  terrein ,  & 
»  la  variété  des  points  de  vue ,  nous  donneront 
»  quelqu  idée  du  favoir  prodigieux  de  celui  à' 
»  qui  j'ai  dédié  le  fommet  de  cette  montagne». 

Ils  tournèrent  le  rocher  par  un  fentier  en 
^irale  ,  dont  la  pente  étoit  douce  &  aifée.  Ar-' 
rivés  au  fommet ,  ils  découvrirent  fur  la  gauche 
îa  mer  Cafpknns ,  ôi  fur  la  droite  les  vaftes  états 
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fournis  à  la  domination  du  magnifique  Adhim, 

«  La  vue  de  ce  pays  immenfe  me  rempliroit 
«  d'éronnement ,  dit  le  monarque  déguifé ,  fi  je 
>»  ne  me  rappellois  la  promeffe  que  nous  a  fait 
n  le  dervis  de  nous  entretenir  des  connoiffan- 
»  ces  encore  plus  vaftes  de  fon  ami  ». 

«  Les  royaumes  que  vous  voyez  devant  vous, 
»  auffi  loin  que  la  vue  peut  porter  ,  dit  Phéfoj 
»  Ecneps ,  contiennent  un  peuple  innombrable 
»  qui  parle  la  langue  Perfanm  ;  mais  Stébi  parle 
»  toutes  les  langues  de  l'Afie  :  il  fait  encore 
M  toutes  les  langues  de  V Europe ,  tant  anciennes 
M  que  modernes.  Le  langage  n'efl  que  la  clef  de 
»  la  fcience.  Riche  des  connoiffances  de  tous 
»  les  climats,  il  n'ignore  aucune  des  vérités  que 
>»  la  philofophie  enfeigne.  Il  monte  jufqu'au  ciel 
«pour  y  contempler  ces  globes  immenfes  qui 
»  roulent  fur  nos  têtes ,  &  admirer  la  fageffe  du 
**  grand  être  qui  arrangea  le  fyftême  harmonieux 
»  de  cts  mondes  innombrables  ». 

«  Ce  favant ,  reprit  Adhim  ,  mérite  d'être  lé 
I»  favori  du  grand  monarque.  Il  mérite  d'avoir 
»  une  demeure  dans  la  plaine  (\*Orei ,  oii  Adhirfi 
H  a  invité  tous  les  fages  &  les  favans  de  fon- 
»  empire,  ceux  fur-tout  qui  excellent  dans  la 
»  connoifTance  des  corps  célefles  ». 

«  Hélas  !  dit  le  bon  dervis ,  qu'elt  -  ce  que  le 
»  mérite  fans  protection  »  ?  • 
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«  Il  eft  vrai ,  répondit  Adhim  qui  favoît  le 
»  mané-ge  des  cours;  ce  font  les  miniftres  qui 
»>  propofent  au  fultan  des  fujets  pour  remplir 
»  les  places  qui  viennent  à  vaquer.  Le  fultan 
»  ne  peut  que  choifir  parmi  ceux  qu'on  lui  pré- 
»  fente  :  encore  eft-il  obligé  de  choifir  d'après 
>>  le  rapport  qu'on  lui  fait  du  mérite  des  uns 
»  &  des  autres.  Souvent  ce  rapport  eft  infi- 
»  dèle,  Ainfi  le  monarque  accorde  à  la  faveur 
«  de  ceux  qui  l'approchentjdes  grâces  qu'il  vou- 
»  droit  ne  donner  qu'au  mérite  perfonnel  >k 

MirgUp  fourit  à  cette  obfervation  à^Adhîm^ 
Voulant  détourner  le  difcours ,  il  defcendit  de 
la  montagne.  La  compagnie  le  fuivit.  A  une 
certaine  diflance  du  fommet ,  il  apperçut  un 
petit  endroit  où  il  y  avoit  quelques  fiéges  for- 
més de  groffes  racines  rabote  ufes  ôc  inégales. 
Il  dit  au  dervis  : 

«  A  qui  ce  lieu  eft-il  confacré  ?  On  y  entre 
»  par  un  fentier  difficile ,  &  il  offre  peu  d'agré- 
»  mens  à  ceux  qui  voudroient  s'y  arrêter  >». 

«  C'eft  à  deffein  ,  répondit  Pkefo;  Ecneps  ^ 
»que  je  laiffe  cet  endroit  inculte.  Je  l'ai  con-», 
»  facré  à  l'amitié  de  Smadac^  &  au  trifte  fou-« 
»  venir  de  fon  fort  infortuné.  Seroit-ii  }uile  que 
»  je  vinffe  jouir  des  commodités  &  des  agré-* 
>»  mens  de  la  promenade ,  dans  un  lieu  de{liné 
»  à  me  rappeller  les  maux  cruels  que  fouffrit 
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>t  mon  ami  ?  Mais  pourquoi  les  appeller  dî-uels  , 
y  puifque  fa  patience  à  les  foufFrir  n*a  fait 
»  qu'augmenter  fes  vertus  &  fes  mérites  ?  Les 
w  revers  &c  les  afflictions  de  la  vie  ne  font  pas 
»  des  malheurs ,  lorfqu'on  fait  en  triompher.  La 
»  mémoire  de  Smadac  paffera  à  la  poftérité  la 
»  plus  reculée.  On  admirera  avec  quel  courage, 
»  fuivant  les  loix  de  la  piété  filiale ,  il  réfifta  aux 
»  charmes  de  l'amour  >♦.... 

«  Aux  douceurs  innocentes-  d'un  amour  pur 
M  &  charte  ,  dit  Mirglip  en  interrompant  le 
»  dervis  ;  d'un  amour  qui  feroit  honneur  à  la 
9>  pureté  même.  Puifle  le  faint  prophète  le  ré- 
»  compenfer  bientôt  »  ! 

«  Hélas  !  continua  le  vieillard ,  le  ciel  bénit 
»  rarement  les  enfan'^  que  leurs  parens  mau- 
»  diffent.  Souhaitez  d'abord  que  ceux  de  Sma- 
»  dac  lui  rendent  leur  amitié  ;  il  pourra  enfuite 
»  efpérer  la  faveur  du  ciel.  Quelquefois  les  pa- 
»  rens  aveuglés,  par  des  projets  de  fortune  ,  ou 
»  par  d'autres  intérêts  femblables  auxquels  ils 
»  facrifient  le  bonheur  de  leurs  enfans,  pouf- 
»  fent  l'autorité  paternelle  au-delà  des  loix  di- 
»  vines  &  humaines ,  en  leur  ordonnant  de 
»  violer  leurs  fermens ,  ou  les  forçant  à  des 
»"engagemens  illégitimes.  Cependant  Alla  doit 
»  être  le  premier  obéi  :  car  c'efl:  de  lui  que 
»  dérive  la  puiffance  paternelle ,  &  elle  n'a 
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i*  point  droit  d'exiger  qu'on  lui  facrifîe  l'obéif* 
»  fance  due  à  Dieu.  Mais  plus  fouvent,  des  en* 
»fans  indifcrets  s'engagent  dans  des  nœuds 
j9  malheureux ,  tantôt  par  un  amour  aveugle , 
»  fruit  du  caprice  ou  du  hafard  ;  tantôt  faute 
»  d'expérience  &  de  connoiffance  du  monde  , 
»  parce  qu'ils  (e  bercent  d'un  bonheur  imagi- 
»  naire  qui  s'évanouit  avec  le  fonge  de  l'amour. 
M  C'eft  aux  parens  judicieux  qui  ont  paffé  par 
»  les  différens  états  de  la  vie,  à  réprimer  avec 
»  douceur  ces  premiers  mouvemens  de  paffion 
»>  qui  s'élèvent  dans  le  cœur  de  la  jeuneffe.  C'eft 
»  à  ceux  qui  jouiflent  de  la  pure  lumière  de  la 
»  raifon ,  &  dont  le  jugement  n'eft  ofFiifqué  ni 
»  par  le  préjugé  ni  par  la  paffion ,  à  gouverner 
»  l'efprit  malade  des  jeunes  amans. 

«  Cependant,  je  fuis  bien  éloigné  de  parler 
»  avec  mépris  du  mariage  tel  qu'il  eft  inflitué 
»  par  les  loix  civiles ,  approuvé  par  les  plus 
»  fages  d'entre  les  hommes ,  &  fanftifié  par  ^/la. 
»  Jamais  le  libertinage  ne  prévaudra  contre  la  foi 
»  conjugale,  qui  eft  le  vrai  triomphe  de  l'amour 
»  &  de  l'amitié  fur  les  cœurs ,  qui  affure  aux 
»  parens  la  propriété  des  enfans  chéris  qu'ils 
»  élèvent  pour  la  fociété ,  la  perfeâion  de  la 
»  nature. ... 

«  Mais  fortonsde  ce  lieu  trifte  &  mé}ancoIi-< 
»  que  ;  paftbas  dans  celui  que  j'ai  dédié  à  Ré^a'^ 
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p  llph  ;  fa  voix  fe  joindra  à  la  nôtre  pour  çélé- 
n  brer  les  douceurs  du  Ken  conjugal  ». 

«  Il  eft  donc  heureux  époux  &  heureux  père, 
»  dit  le  monarque  ». 

«  Oui ,  continua  le  der.vis  ;"  deux  enfans  font 
1»  affis  fur  {qs  genoux  ;  ils  reçoivent  les  leçons 
»  vertueufes  de  leur  père  qui  n'a  point  de  plus 
»  doux  plaifir  que  de  leur  apprendre  la  ik- 
w  geffe  ». 

«  Le  père  qui  conduit  fes  enfans  dans  les  fen- 
»  tiers  de  la  vertu ,  reprit  Adhlm ,  eft  le  meil- 
>>  leur  fujet  qu'un  roi  puiffe  avoir  &  connoître  n, 

«  Le  père  qui  conduit  fes  enfans  dans  les  fen- 
»  tiers  de  la  vertu ,  répéta  Mirglip ,  goûte  le 
»  plus  grand  bonheur  dont  l'homme  puiffe  jouir 
»  fur  la  terre.  Lorfqu'il  fera  couché  fur  le  lit  de 
»  la  mort,  il  verra  fes  vertus  multipliées  dans  fa 
»  poftérité  le  faire  furvivre  à  lui  -  même  ,  <§C 
»  tranfmettre  fa  mémoire  aux  âges  futurs  ». 

Phefoj  Ecneps ,  accompagné  de  fon  heureufe 
famille  ,  traverfa  le  temple  confacré  à  Ké^aliph, 
Un  chemin  ombragé  par  les  plus  grands  arbres 
du  bois,  les  conduifit  dans  une  petite  allée  char- 
mante ,  plantée  de  cèdres ,  au  bout  de  laquelle 
^Adhïm  apperçut  la  maifon  du  dervis. 

Le  fultan ,  qui  n'avoit  pas  fait  attention  au 
circuit  qu'ils  avoient  fait  en  fe  promenant,  fut 
d'abord  étonné  de  fe  retrouver  dans  l'allée  d'o» 
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ils  étoient  partis.  Mais  il  fut  encore  plus  chztfnê 
de  repaffer  par  le  premier  bocage  qu'ils  avoient 
traverfé  la  première  fois ,  fans  être  informés  des 
vertus  de  celui  à  qui  il  étoit  dédié. 

«  Je  vois ,  lui  dit  le  dervis,  que  vous  voulez 
M  favoir  en  l'honneur  de  qui  s'élèvent  ces  cédreS 
»  qai  le  difputent  en  grandeur  à  ceux  du  Liban. 
w  C'eft  en  l'honneur  du  premier  de  mes  amis  , 
»  quoique  le  dernier  dont  je  vous  parle.  Jdhim , 
>»  notre  glorieux  fultan,  s'eftimeroit  heureux 
>»  de  le  conjioître ,  tant  il  a  de  vertu  &  de  mo- 
»  deftie  1 

»  NaelEcaf  mérite  encore  un  [ufte  tribut  de 
»  louanges ,  pour  la  droiture  de  fon  cœur ,  &C 
»  l'intégrité  de  fes  mœurs.  Je  n'oublierai  pas 
H  non  plus  la  douceur  &  l'affabilité  de  Talpar, 
»  la  bonté  de  Gapfac,  la  généroiité  à'Eirriic  , 
»  autant  de  fages  qui  honorèrent  Phéfoj  de  leur 
»  amitié ,  &  qu'il  refpeÔe  comme  les  favoris 
»  è^Alla. ,  cet  être  faint  &  hienfaifant  qui  nous 
»  a  donné  la  vertu  pour  que  nous  puiffions  mé- 
«  riter  en  quelque  forte  fon  amour  fans  bornes  », 

«  Le  bofquet  fuivant ,  dit  Mirglip ,  n'a  rien 
»  de  remarquable ,  &  ne  mérite  pas  que  nous 
»  nous  y  arrêtions  ». 

«  Quoi  !  reprit  le  dervis  en  fouriant ,  croyez- 
»vous  que  j'oublierai  mon  fils?  O  étranger  ! 
>>  voyez  avec  quel  foin  j'ai  embelli  ce  temple 

»  pour 
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«  pour  le  rendre  digne  de  celui  qui  y  préfide^ 
»  Vous  vous  doutez  que  c'efl  à  mon  cher  A//r- 
»  glip  que  je  l'ai  confacré.  Voyez  comme  ces 
»  arbres  étendent  au  loin  leurs  branches  pour 
»  nous  procurer  un  ombrage  frais  :  ainfi  la  cha* 
»  rite  de  Mirglip  s'étend  à  tous  les  malheureux 
»)  qu'il  peut  fecourir.  Ces  fleurs  fauvages  qui 
»  ornent  ce  gazon  d'un  fi  beau  verd  ,  me  re- 
»  tracent  la  beauté  de  fon  ame  ornée  de  toutes 
»  les  vertus  ». 

Adh'im  foufit  ;  puis  marchant  vers  un  petit 
plant!d'acacia,il  dit  :  «  A  qui  cet  arbre  eft-il 
»  dédié  ?  De  qui  fon  ombre  rappelle-t-elle  le 
»  fou  venir  »  ? 

Phcfoj  Ecneps  répondit  : 

«  Il  eft  dédié  à  un  ami  dont  le  cara£lére  ref- 
»  femble  au  naturel  de  l'acacia.  Il  efl  doux  ôi 
»  charmant  lorfque  le  foleil  de  la  vie  brille  fuf 
»  lui  :  mais  dès  qu'il  fe  couvre  de  nuage,  & 
>♦  que  les  vents  de  l'adverlité  commencent  â 
»  fouffler ,  l'acacia  n'eft  pas  plus  violemment 
w  agité  par  la  tempête,  que  Maroh  par  la  vio- 
»  lence  de  fa  colère.  Où  eft  l'homme  tout-à-fait 
«  exempt  de  foibleiTe  &  d'erreur ,  dont  la  vertu 
»  ne  fe  démente  jamais ,  qui  foutienne  jufqu'à 
7>  la  fin  le  caraûère  d'un  homme  parfait  ? 

«  Si  un  homme  parfait  eft  poffible ,  nous  aî« 
w  Ions  en  voir  ici  l'image  ,  ajouta  le  d  ervis  er* 
Tome  XXX,  Bb 
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»  s'arrêtant  dans  une  autre  ftation  de  la  même 
»  allée  de  cèdres.  Je  te  falue,  ô  dervis  de  Sw 
»  matraî  l'ami  de  mon  cœur,  modèle  de  per- 
5>  fe£tion,  à  qui  je  voudrois  reflembler.  Le  Gé- 
i>me  de  la  vertu  préfida  à  ta  naifTance,  &  te 
>>  doua  de  toutes  le's  qualités  de  l'efprit  &  du 
»  cœur,  de  tous  les  dons  du  ciel.  C'eft  de  toi 
M  que  j'ai  appris  tout  ce  que  je  fais.  Tu  m'en- 
>>  feignas  fur-tout  à  méditer  la  loi  ai  Alla  &  à  la 
»  pratiquer.  Tu  dilfipas  les  ténèbres  de  mon  en- 
»  fance  :  tu  élevas  mes  penfées  vers  le  ciel.  Mais 
»  qui  pourroit  peindre  les  vertus  de  ton  ame  ? 
t>  Qui  pourroit  célébrer  les  louanges  que  tu 
»  mérites,  comme  père, comme  époux,  comme 
3>  ami ,  comme  citoyen  du  monde ,  comme 
»  adorateur  d'^//^ ,  comme  précepteur  du  genre- 
*>  humain  ?  Supérieur  à  tous  les  autres  hommes 
»  par  la  profondeur  de  ton  génie ,  &  l'immenfité 
>>  de  tes  connoiffances,  tu  t'abaifîes  jufqu'à  eux 
»  fans  leur  faire  fentir  ta  fupériorité  :  tu  fembles 
»  môme  apprendre  d'eux,  lorfque  tu  les  inftruits. 
«Chéri,  admiré,  exalté ,  refpeûé  de  tout  le 
»  monde,  tu  n'en  es  que  plus  modefte  ». 

«  Quel  eft  donc  celui  dont  vous  parlez  avec 
»  tant  d'emphâfe  ,  demanda  Adhim  ?  La  répu- 
»  tation  de  Mirglip  fît  naître  dans  mon  efprit  la 
M  première  penfée  de  vertu.  Je  le  regardois 
»  comme  le  plus  faint  des  hommes.  Il   me  dit 
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»  qu'il  Vétoit  que  l'humble  difciple  du  dervis 
»  des  bois.  Il  me  parla  de  fon  maître  :  il  m'a 
>»  conduit  ici  pour  entendre  les  leçons,  &ad- 
»  mirer  les  vertus  de  Phéfoj  Ecneps.  Je  fuis  à  la 
»  four  ce  oii  il  puifa  la  fageffe.  Et  à  préfent 
>^  Phéfoj  Ecntps  élève  mes  penfées  au-deffus 
>»  de  lui-même  ,  me  parle  d'un  autre  dervis  plus 
»  fage  &  plus  vertueux  que  lui.  Jufqu'où  ira 
M  cette  progreflion  »  ? 

«  Jufqu'à  la  fource  inefïable  de  tout  bien  & 
»  de  toute  vertu ,  répondit  Phcfoj  Ecntps  ;  juf- 
»  qu'à  Dieu,  la  fin  de  toute  perfedion.  Celui 
»  qui  fait  mieux  l'adorer  &  le  fervir,  eft  le  plus 
w  digne  d'inftruire  le  monde  >>. 

Mirgiip,  frappé  de  l'étonnement  ô^Adhlm,  & 
de  Teffiifion  du  cœur  avec  laquelle  le  dervis 
lui  parloit ,  s'attendoit  à  voir  le  fultan  fe  trahir 
dans  l'excès  de  fon  admiration  ,  fe  faire  con- 
noître  à  Phéfoj  Ecmps ,  &  le  remercier  de  it^ 
utiles  leçons. 

Cependant  le  foleil  étoit  au  milieu  à.z  fa  car- 
rière. Le  dervis  &  fa  compagnie  rentrèrent 
pour  prendre  un  frugal  repas  ,  après  lequel  ils 
fe  retirèrent  pour  repofer  quelques  heures. 

La  foirée  paffa  comme  le  matin  ,  à  vifiter 
les  environs  de  l'hermitage.  Cette  féconde  pro- 
menade fut  aufll  agréable  &  auiîi  in^ruflive 
que  la  première.  A  chaque   dation ,  le  boa 
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dervisavoit  toujours  quelque  nouvel  exemple 
à  propofer  à  l'admiration  de  fes  difciples,  quel- 
que nouvelle  vérité  à  ofFrir  à  leur  méditation- 
Il  pàrlolt  tour-à-tour  des  vertus  privées  &  des 
vertus  publiques ,  des  devoirs  de  l'homme  en- 
vers lui-même  &  envers  les  autres.  Jl  parcou- 
roit  les  différentes  conditions  de  la  fociété , 
depuis  le  roi  jufqu'au  dernier  de  fes  fujets. 
Parmi  les  modèles  d'une  vertu  privée,  il  exalta 
fur -tout  le  caradère  de  Stévar  à  qui  il  avoit 
confacré  un  petit  bois  à  quelque  diftance  de  fa 
maifon. 

«  Stévar,  dit-il,  élevé  dans  une  condition 
»  oii  la  vertu  n'efl  guères  connue ,  fut  fe  pré- 
»  ferver  de  la  corruption.  Il  paffa  toute  fa  vie 
»  à  parcourir  les  mers  &  les  différentes  con» 
»  trées  du  monde  :  il  porta  par-tout  l'exemple 
»  de  fa  vertu.  Ni  la  liberté  de  fa  profeffion,  ni 
»  les  vices  des  compagnons  de  fes  voyages,  ni 
»>  les  mœurs  corrompues  des  différens  peuples 
»  chez  qui  il  s'arrêta ,  ne  purent  altérer  l'hon- 
M  nêteté  de  fon  ame.  Né  avec  une  conftitution 
»  robufte  ,  &  naturellement  porté  aux  plaifirs 
»  des  fens  ,  il  s'en  fit  un  mérite  de  plus  pour  la 
)>  tempérance  ». 

Le  fou  venir  de  Stévar  arracha  quelques  lar- 
mes de  tendreffe  au  dervis  &  à  Mirglip.  Adhim  , 
oui  n'avoit  jamais  reHenti  les  douceurs  de  l'a- 
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initié,  ni  les  délices  d'une  converfation  hon- 
nête &  cordiale ,  au  milieu  des  vils  adorateurs 
de  fapuiflance,  remercioit  intérieurement  Alla 
d'avoir  guidé  fes  pas  vers  des  hommes  qui  lui 
apprenoient  à  connoître  le  prix  de  la  vie  ,  à 
goûter  le  bien-être  réel  de  l'homme ,  beaucoup 
plus  que  les  plaifirs  &  les  grandeurs  dont  il 
étoit  plutôt  accablé  que  fatisfait  à  la  cour  de 
Pcrfc. 


Suite  du  conte  intitulé  :  Mirglip  le  Perfan^ 
ou  Pkéfoj  Ecneps  ,  de/vis  des  bois, 

jlu  E  fultan  pafîa  plufieurs  femaines  chez  Pkifaj 
Ecneps ,  toujours  plus  charmé  de  foa  agréable 
retraite.  Il  avoit  oublié  la  plaine  d'Ore^ ,  &  ne 
fongeoit  plus  à  retourner  dans  fes  états  y  re- 
prendre les  rênes  du  gouvernement.  Cepen- 
dant, plus  il  admlroit  les  vertueufes  leçons  du 
dervis ,  plus  il  fentoit  la  néceiïité  de  les  mettre 
en  pratique  ,  puifque  la  providence  l'avoit  placé 
au  rang  fuprême  ,  pour  y  fervir  d'exemple  aux 
autres.  Il  étoit  fur  le  point  de  fe  faire  connoître 
au  faint  vieillard,  &  de  lui  demander  fes  confeils 
pour  Le  diriger  dans  le  gouvernement  de  {on 
peuple  &:  l'adminiAration  de  la  juftice, lorfqu'im 
meffager  vint  en  hâte  frapper  à  la  porte  de  Pké^ 
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foj  Ecmps ,  demandant  à  lui  parler.  Le  der vîs 

etoit  avec  fa  famille. 

Le  meffager  étoit  Béreddan ,  fils  de  l'émir 
Holam  ,  déguifé  en  payfan.  Il  étoit  venu  à  pied 
de  Raglai. 

Jldhim  le  reconnut.  Etonné  de  le  voir  ainfi 
déguifé  ,  il  lui  dit  :  «  Jeune  homme  ,  quelle  af- 
»  faire  t'amène  ici  ?  Pourquoi  ce  déguifement  ? 
»  Tu  parois  inquiet.  Que  viens-tu  m'annoncer»? 

«  Hélas  !  répondit  Béreddan ,  un  traître  a  en- 
M  vahi  tes  états  :  il  ell  aiTis  fur  ton  trône ,  qu'il  a 
»  ufurpé  ;  &  le  fultan  légitime  de  Perfe  n'a  plus 
»  d'autre  parti  à  prendre  que  de  fuir ,  pour  fe 
»  fouftraire  à  la  fureur  de  l'ufurpareur  Lémack^ 
»  qui  a  féduit  les  tribus  de  Xéni  &  les  officiers 
»  de  tes  armées ,  &  qui  s'eft  fait  proclamer  ful- 
s»  tan  à  la  place  de  fon  maître.  La  ville  de  Raglai 
»  gémit  fous  la  tyrannie  de  ton  vilir.  Il  y  a 
»  quatre  jours  qu'une  troupe  de  fcélérats ,  créa- 
»  tures  de  Limack,  fe  cherchent  dans  ce  bois  : 
»  ils  ont  ordre  d'apporter  ta  tête  en  hommage  à 
»  l'ufurpateur.  C'efl:  par  ce  crime  horrible  qu'il 
w  veut  fîgnaler  le  commencement  de  fon  règne. 
»Un  de  ces  malheureux  infîrumens  de  la  rage 
»  de  Lcmack  a  eu  horreur  de  cet  attentat  :  il  efl 
»  venu  m'en  avertir,  une  heure  avant  que  la 
»  troupe  vînt  inveftir  la  demc-re  de  mon  père; 
«  car  Uolûm  a  le  mcme  fort  que  fon  maître.  Lts 
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M  afTaiTins  avoient  ordre  d'apporter  fa  tête  an 
»  féroce  Lémack. 

»  Mon  père  a  heureufement  échappé  à  leur 
»  pourfuite.  J'ai  pris  les  habits  d'un  pa)'fan  ;  6c 
»  monté  fur  un  courfier  Arabe,  j'ai  parcouru, 
»  jour  &  nuit,  ce  bois,  cherchant  mon  maître 
»  pour  kii  fauver  la  vie.  Le  généreux  cheval 
w  que  je  montois  a  fécondé  mon  ardeur  jufqu'à 
>>  deux  lieues  de  cette  demeure,  où  il  a  fuc- 
»  combé  d'épuifement.  Je  l'ai  laiffé;  &  puifque 
»  j'ai  pu  pénétrer  à  pied  dans  cette  retraite  ca- 
»chée,  je  crains  bien  qu'elle  ne  foit  pas  un 
»  afyîe  affez  fur  pour  préferver  rnon  felgneur. 
>)  de  la  méchanceté  de  Lémack  ». 

Adhirn  étoit  confondu.  Il  regardoit  le  dervis 
fans  pouvoir  prononcer  une  parole.  P h JfoJ  Ec- 
mps  étoit  également  étonné  du  récit  de  Béreddart- 
&:  de  la  dLmar^he  du  fultan  ,  qu'il  avoit  poffé- 
dé  plufieurs  femaines  chez  lui  fans  le  favoir.  Il 
fe  jetta  aux  pieds  ^Adhïm  ,  &  lui  demanda  par- 
don d'en  avoir  ufé  fi  familièrement  avec  lui.  Le 
fultan  le  releva  avec  bonté ,  en  lui  difant  qu'il 
n'en  étoit  que  plus  eftimable  à  fes  yeux. 

Tout-à-coup  on  entendit  un  grand  tumulte, 
femblable  au  bruit  d'un  efcadron  qui  traverfoit 
le  bois.  Ou  confciila  unanimement  au  fa'tan  de 
fe  tenir  caché  dans  l'endroit  le  plus  épais  de  la^ 
forêt,  où  il  n'étoit  pas  polîible  que  les  chevaux 
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pénétraffent ,  &  d'y  refter  jufqu'à  ce  que  la 
troupe  fe  fïit  éloignée  de  h  demeure  dj,i  dervis 
^  des  environs. 

«  L'amour  de  la  vie  n'a  point  alTez  de  force 
»  fur  moi  peur  me  faire  prendre  la  fuite,  dit 
>}  Adhim  ;  je  fuis  prêt  à  rendre  l'exiftence  à 
»  l'être  qui  me  l'a  donnée ,  dès  qu'il  me  la  re- 
»  demandera.  Mais  je  ferois  indigne  de  la  cou- 
î>  ronne  ,  fi  je  ne  prenois  pas  tous  les  moyens 
i>  légitimes  de  la  conferver.  C'eft  par  un  excès 
»>  d'amour  pour  la  vertu  que  je  me  vois  expofé 
*>  au  malheur  qui  me  menace.  J'efpère  qu'^//^ 
»>  me  protégera.  Je  n'irai  point  me  Jetter  indif- 
w  crettement  fous  les  coups  des  traîtres  qui  me 
yy  cherchent  :  je  me  cacherai  pour  un  tems  aux 
♦>  yeux  de  leur  méchanceté.  Adieu,  mes  ver- 
>>  tueux  amis  ;  puifTe  ma  fuite  me  procurer  la 
s>  viûoire  ,  oC  la  paix  à  la  Perfi  ». 

Bcnddan  &  Mirglip  fe  difputoient  l'honneur 
de  fuivre  le  monarque.  Enfin  il  fut  Téfoîu  que 
le  fils  d'Holam  accompagneroit  fon  maître ,  & 
que  Mirglip  reileroit  avec  fa  femme  Nourcnhi 
auprès  de  Phéfoj  Ecneps. 

Adàim  avoit  fuivi  la  route  fecrète  que  lui 
avoit  indiqué  le  dervis.  Il  eut  de  fréquentes 
alarmes.  Il  lui  falloit  éviter  les  gardes  cruels  qui 
îe  cherchoient ,  ôf  les  bêtes  féroces  qui  l'^nvi', 
rennoiçnt» 
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Vers  le  foir,  il  entra  dans  une  vallée  profonde, 
plantée  de  deux  rargs  de  grands  cèdr.s  ,  dont 
îa  tête  majeftueufe  i'embloit  foutenlr  les  liuages. 

Dans  l'endroit  le  plus  bas ,  cotiloit  une  fource 
d'eau  pure. 

Près  de  la  fource ,  s'ouvroit  une  caverne  ^ 
qui  paroiflbit  fort  profonde.  Il  ne  favoit  s'il 
devoit  y  entrer  &  y  paffer  la  nuit.  Il  craignoit 
que  ce  ne  fût  le  repaire  de  quelque  bête  de  la 
forêt. 

Une  voix  éclatante  fortit  du  fond  de  la  ca- 
verne ,  &  le  tira  d'inquiétude  en  difant  : 

«  Adhim  ,  fultan  de  Perfe  ,  ne  crains  point  »; 

Ce  prodige  augmenta  la  frayeur  du  monarque, 
au  lieu  de  la  calmer.  Loin  de  fe  fentir  encouragé 
à  entrer  dans  la  caverne ,  il  voulut  fuir.  Alors 
Un  inconnu  fe  présenta  à  l'entrée. 

«  Adhim ,  lui  dit  Nadan  ,  ne  crains  point. 
»  Je  fuis  Nadan ,  le  génie  gardien  de  cette  forêt , 
»  &  l'ami  de  la  vertu  ». 

«  Qui  que  tu  fois  ,  répondit  le  fultan  ,  û  ton 
M  cœur  aime  la  fageffe  ,  tu  ne  peux  refufer 
»  riiofpitalité  à  un  étranger ,  quoique  le  maî- 
»  heureux  Adhim  ne  doit  pas  t'être  touî-à-fait 
»  inconnu,  fi  tu  es  réellement  le  génie  gardiea 
yf  de  cette  forêt  ». 

«  Adhim  efl  malheureux ,  reprit  Nadan  :  il 
»  mérite  que'que  compafTicn;  mais  il  n'eft  pas 
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»  fans  crime.  Né  pour  le  bonheur  de  ton  peuple^ 
»  tu  as  méconnu  pendant  quelque  tems  cette 
»  gîorieufe  deftination.  Tu  as  recherché  une 
»  vaine  magnificence  ,  comme  fi  la  gloire  d'un 
»  roi  confiftoit  à  bâtir  des  palais,  à  élever  des 
»  tours.  Ces  édifices  fuperbes  ne  font  rien  pcrar 
»  la  grandeur  réelle  de  l'homme.  Crois- tu  que 
»  les  montagnes  ,  qui  cachent  leur  tête  orgueil- 
»  leufe  dans  les  nuages ,  foient  plus  eflimables 
»  que  les  fertiles  vallées.  Sois  utile ,  &  tu  feras 
»  grand.  La  juftice  feule  peut  te  rendre  illuftre  : 
»  elle  vaut  mieux  que  les  tréfors.  Elle  peut  feule 
»  remplir  ton  cœur  d'une  joie  pure  &  inno- 
»  cente  ;  elle  vaut  mieux  que  toutes  les  volup- 
»  tés.  Tes  peuples  t'adoreront ,  &  tu  feras  con- 
»  tent  de  toi-même.  Contemple  la  vafte  étendue 
»  de  la  terre  :  la  ville  de  Raglai ,  &  tous  les  bâ- 
»  timens  qui  s'élèvent  fur  la  montagne  à'Orc[^ 
»  fans  en  excepter  le  palais  du  fultan ,  ne  font 
»  qu'un  point  fur  la  furface  du  globe,  ou  comme 
»  une  fourmi  fur  le  plus  grand  cèdre  de  la  forêt. 
»  Que  font  donc  les  travaux  des  plus  puiffans 
»  Aqs  hommes  ,  s'ils  ne  font  fandifiés  par  une 
»  utilité  réelle  ?  Des  monumens  de  leur  orgueil, 
»  des  marques  de  leur  Imbécillité  ;  car  ils  n'ont 
»  point  l'effet  qu'on  en  attendoit.  L'amour  de  la 
»  gloire  eft  quelque  chofe  de  bon  ,  de  grand  , 
»  de  digne  de  l'homme ,  lorfqu'il  eft  bien  dirigé. 
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>*  lorfqu'il  fe  propofe  un  objet  convenable.  C'efl: 
»  alors  une  émulation  raisonnable ,  un  aiguillon 
»  pour  la  vertu.  O  lultan  !  ne  crois  pas  que  la 
»  retraite  feule  foit  le  fejour  où  fe  plaife  la 
»  fageffe.  Non ,  elle  peut  habiter  le  palais  des 
»  rois  ;  elle  y  eu  plus  éclatante  que  dans  lobf- 
»  curité  d'une  forer.  Le  plus  grand  bien  que 
»  l'homme  puiile  faire  à  Tes  fe.r;b!ab!es,  c'eft 
«  de  lui  donner  un  bon  exemple,  parce  que  la 
»  fagefîe  eu  le  plus  grand  des  tréiors.  La  dou- 
»  ceur ,  la  paix ,  l'honneur ,  la  fidélité ,  l'amitié, 
»  toutes  ces  vertu',  de  la  foclcté  peuvent  être 
»  communes  à  tous  i^b  hommes,  oC  elles  conf- 
»  tituent  le  vrai  mérite  :  elles  mettent  une  fr:rte 
»  d'égalité  entre  ks  mo. marques  Ôi.  hs  derniers 
»  de  leurs  fujets.  La  différence  des  conditions 
w  cft  un  effet  uu  hafa'-d.  On  ne  choifit  peint  le 
»  fdPg  dont  oii  doit  naître.  C'eft  pourquoi  la 
»  puiflance,  la  nobleffe,  èz  tous  les  avant.îges 
M  de  la  naiffance,  ne  font  que  le  mouidre  mérite 
»  dts  hommes. 

»  Apprends  donc  à  faire  confifî-er  la  vériti^ble 
»  gloire  dins  la  pratique  des  >  crtus  privées, 
M  dont  i'iufi.ieiice  s'écend  fur  toutes  les  aifi-c- 
»  tions  du  cœur,  fur  toutes  les  adions  de  îa 
»  vie.  Cette  fagcffc  doireftique  engendre  la 
»  tempérance  &;  îa  j  iftlce  ;  &  ces  deux-ci  don- 
»  nent  naiiTance  au  calme  de  la  confcience ,  qui 
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*>  vaut  Infiniment  plus  que  rapprobatiôh  de  la 

»  multitude. 

»  Ne  néglige  pourtant  pas  le  foin  de  ta  ré- 
■j"  putation.  Quoiqu'il  foit  difficile  de  mériter 
»  tous  les  fufFrageSjl'expérience  fait  voir  qu'avec 
V>  le  tems  ils  fe  réuniffent  tous  en  faveur  de  la 
»  vérité  &  de  la  vertu.  Il  eft  beau  de  fe  faire 
»  louer  &  bénir  de  tout  le  monde  :  il  ne  faut 
»  pourtant  pas  fe  rendre  l'efclave  de  l'opinion 
♦>  d'autrui  :  il  faut  favoir  fe  contenter  quelque- 
wfois  du  feul  témoignage  d'une  bonne  conf- 
»  cience.  Il  faut  avoir  pitié  des  hommes  ,  lorf- 
»' qu'ils  méconnoiffent  ou  qu'ils  outragent  la 
w  vertu  ,  qu'ils  devroient  honorer  &  refpefter. 
»I1  y  a  bien  plus  de  mérite  à  les  faire  revenir 
»  de  leur  folie  par  la  voie  de  la  douceur ,  qu*â 
»  les  rendre  opiniâtres  dans  leurs  préjugés  pafr 
»  une  dureté  exceffive  ». 

«  Vertueux  étranger,  répondit  le  monarque^ 
»  j'admire  la  douceur  &  la  ju^efïe  de  vos  re- 
»  proches.  Vous  êtes  fans  doute  un  génie  bien- 
»  faifant.  La  fageffe  qui  réiide  dans  votre  cœur 
»  s'exprime  par  votre  bouche  ». 

«  Oui ,  dit  Nadan^  je  fuis  de  la  race  immor- 
»  telle  àes  génies  ,  protedeurs  des  hommes,  qui 
»  peuvent  les  porter  au  bien ,  fans  avoir  le 
»  pouvoir  de  forcer  leur  volonté.  Mais ,  prince, 
»  oublie  pour  quelques  heures  la  méchanceté 
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p  d€  Lémack  &  des  traîtres  qu'il  a  envoyés  à  ta 
»  pourfuite.  Tu  peux  paffer  ici  la  nuit  :  cet  afyle 
»  eft  inviolable.  Il  n'y  a  que  les  amis  de  1»  vertu 
»  qui  puiffent  entrer  dans  cette  caverne  ». 

En  achevant  ces  mots ,  le  génie  Nadan  intro- 
duifit  Adhim  dans  la  caverne.  L'entrée  en  étoit 
affez  étroite  ;  mais  le  dedans  en  étoit  fpacieux 
&  embelli  par  la  nature.  Elle  étoit  foutenue 
par  un  double  rang  de  piliers  auxquels  l'art 
n'avoit  point  travaillé.  Un  magnifique  diamant, 
d'une  grofleur  prodigieufe  ,  étoit  attaché  au 
centre  de  la  voûte  ,  d'où  il  éclairoit  toute  la 
caverne  ,  par  fes  rayons  réfléchis  de  toutes 
parts ,  fur  les  pierres  ôc  les  piliers,  dont  le  grain 
étoit  poli  &  luifant. 

Nadan  lui  fervit  des  fruits  de  la  forêt.  Adhim, 
fe  croyoit  encore  dans  la  compagnie  du  boa 
dervis  des  bois. 

«  Le  fultan  de  Pcrfc ,  dit  le  Génie ,  a  été 
»  malheureufement  féduit  par  {qs  courtifans. 
»  O  Adhim  !  Alla  t'avoit  donné  fon  peuple  à 
»  gouverner.  Il  t'avoit  confié  une  partie  de  fa 
»  puifTance  fur  les  habitans  de  la  Ptrfc ,  fidèles 
»  d  fa  loi  ;  &  tu  as  donné  ton  héritage  à  un 
»  autre  ,  qui 'étoit  indigne  de  te  fervir  de  mar- 
»  che-pied  :  cependant  tu  l'as  élevé  au  -  deffus 
»  de  toi-même.  Celui  qui  ne  voit  que  par  les 
*>  yeux  de  fes  favoris,  ^Çi  aveuglé  par  leurs 
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»  pafîions  &  par  les  Tiennes.  Le  confeil  des 
y>  fages  eft  la  meilleure  garde  des  rois.  Un  feul 
»  confeiller ,  quelque  prudent  qu'il  foit ,  peut 
»)  fe  tromper.  Mais  l'avis  de  plufieurs  fages  ell 
»  le  meilleur  Si  le  plus  conforme  à  la  vérité. 
»  Ce  n'eft  pas  le  foleil  feul ,  quoique  glorieux 
»  dans  fa  courfe  ;  ni  l'air  feul ,  quoique  doux 
.  »>  &  falubre  ;  ni  la  terre  feule  ,  quoique  la  ma- 
»  trice  commune  de  la  nature  ;  ni  l'eau  feule , 
y>  quoique  rafraîchiffante ,  en  un  mot ,  ce  n'efl 
»  aucun  de  ces  quatre  élémens  qui  fait  feul 
M  croître  &  mûrir  le  bled  des  champs  :  c'eft 
»  leur  influence  combinée  qui  opère  la  fécon- 
V  dite ,  &  fait  fruûifier  les  femences. 

»  Adhîm,  continua  le  Génk  ,  tu  as  befoin  de 
»  repos.  Je  te  laifTe.  Tu  vois  au  fond  de  ma 
»  caverne  deux  fophas  deftinés  ,  l'un  pour  toi , 
»  l'autre  pour  ton  ami  ». 

Le  fiiltan  auroit  bien  voulu  jouir  plus  long- 
tems  de  l'entretien  du  Génie.  Il  fe  fentoit  auffi. 
extrêmement  fatigué.  Il  repofa  quelques  heu- 
res fur  les  fophas  de  Nadan. 

L'entrée  de  la  caverne  étoit  expofée  au  fo- 
leil levant.  Les  premiers  rayons  du  jour  aver- 
tirent le  fultan  qu'il  étoit  tems  de  fe  lever  pour 
reprendre  fa  route.  Il  chercha  le  Génie  par  toute 
la  caverne  ;  il  vouloit  remercier  fon  bienfai- 
teur &  lui  demander  fes  eonfeils.  Il  ne  le  trouva 
point. 
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Il  compta  far  la  protedlon  à! Alla ,  &  prit 
le  chemin  de  Racial.  Il  marcha  tout  le  jour  fans 
faire  de  rencontre  extraordinaire.  Le  foir  il 
monta  fur  une  petite  montagne  de  jeunes  pal- 
miers où  il  pafla  la  nuit. 

Adhim  continua  ainfi  fon  voyage  pendant 
deux  autres  jours,  fenourriffant  des  fruits  fau- 
vages  de  la  forêt ,  &  pafTant  la  nuit  fous  le  cou- 
vert des  arbres. 

Le  quatrième  jour ,  à  midi ,  il  finiffoit  fon 
frugal  repas ,  ôi  fe  difpofoit  à  repofer  quelques 
momens  à  l'ombre  fous  un  lit  de  feuilles  &  de 
gazon  ,  lorfqu'il  entendit  marcher  autour  de 
lui.  Il  fe  détourna  &  apperçut  une  femme  qui  fe 
promsnoit  feule  dans  le  bois. 

Adhim  fe  fentit  ému  à  la  vue  d'une  femme: 
il  le  fut  bien  davantage  lorfqu'il  crut  recon- 
noître  les  traits  de  la  belle  Nourcnhi ,  femme 
de  Mir<y/ip. 

«  Ah  !  Nourcnhi,  charmante  Nourenhi ,  difoit 
»  le  fultan  en  lui-même ,  ofez  -  vous  bien  vous 
»  promener  ainfi  feule  dans  l'horreur  de  cette 
»  forêt  ?  Me  cherchez-vous  ?  Venez-vous  me 
»  tenter  par  la  force  irréfiflible  de  vos  char- 
>♦  mes  ?  Hélas  !  la  fagefîe  dort ,  la  paffion  fe 
»  réveille.  La  nature  efc  foible  :  le  foufîle  de  la 
»  beauté  porte  le  défordre  dans  mes  fens. 

«  Cependant ,  ô  Adhim  l  tremble  fwr  le  bord 
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»  du  précipice.  N'étoufFe  point  les  renior(!â 
*>  d'une  confcience  alarmée  :  c'efl:  le  cri  de  la 
*>  vertu.  Serois-tu  l'efclave  de  tes  fens  ?  Pour- 
»  ras-tu  te  rendre  coupable  de  la  plus  baffe  in- 
»  gratitude  ?  Le  plaifir  fe  diffipera  comme  un 
>y  nuage.  La  honte  &  le  repentir  feront  éternels. 
yt  Que  dis-je ,  le  plaifir  !  Peut  -  on  donner  ce 
>»  nom  facré  à  un  fentiment  criminel ,  que  tu 
»  ne  pourras  fatisfaire  fans  remords.  Vois  ton 
»  ami  outragé  ,  toi  -  même  abandonné  du  ciel 
»  6c  de  la  terre,  ta  vie  empoifonnée  pa¥>  des 
n  penfées  cruelles ,  ta  confcience  te  reprochant 
»  fans  ceffe  ton  crime.  Mais  où  faiV?  Comiv.L^nt 
»  éviter  la  rencontre  de  cette  beauté  vraiment 
»  célefte  ?  Je  fens  le  progrès  de  la  paffion.  Ah  ! 
»  Adhim^  tu  n'as  guère  profité  de  l'exemple 
»  du  faint  dervis  ,  &  du  difcours  de  Nadaru 
»  Lémack ,  le  vil  ufurpateur  Lémack  ,  eu  celui 
»  dont  tu  imites  les  aûions  infâmes.  Tu  op— 
>)  primes  comme  lui  l'innocence  :  tu  te  ris  de 
»  la  vertu  :  tu  perfécutes  ,  tu  outrages  (es 
»  amis  »  ! 

Ainii  l'honneur  &  la  palîion  combaîtoieat 
dans  le  cœur  d'Jdkim.  Il  s'apperçut  que  la 
belle  voyageufe  le  regar/ioit  &  n'en  témoigùoit 
aucune  frayeur. 

Cette  circonftance  ralluma  le  feu  dont  il 
étoit  confumé.  Il  vole  vers  elle  ^  fe  jette  à  fes 
pieds  j  ôc  lui  dk  i  a  Q 
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u  O  Nourenhi!  {\\\s  un  prince  aufTi  vil  que 
>>  malheureux  !  Adhim  ,  s'oubliant  lui  -  même  , 
»  oublia-nt  Mirglip  &  le  vertueux  dervis,  vou- 
»  droit  qu'une  vaine  générofité  ne  l'eût  jamais 
»  porté  à  te  laiffer  fortir  de  fon  palais.  Hélas  î 
»  dois-je  appeller  générofité  la  baffe  complai- 
»  fance  avec  laquelle  j'ai  cédé  à  un  efclave  la 
>>  plus  belle  de  fon  fexe,  le  chef-d'œuvre  de 
»  la  nature  ?  Non ,  je  ne  devois  pas  facrifier  la 
»  beauté  aux  folles  maximes  d'une  équité  dont 
»  l'excès  devient  une  injuftice. . . . 

>♦  Ah!  continua  le  fultan,  après  un  moment 
»  de  Tilence ,  que  vois-je  ?  Nadan  !  Phéfoj  Ec~ 
»  mps!  Mirglip  !  Perdrai -je  en  un  moment  le 
»  fruit  de  vos  leçons  ?  Il  me  femble  ç\\\AUa  a 
»  les  yeux  fixés  fur  moi,  &  qu'au  milieu  des 
»  feux  menaçans  de  fon  tonnerre ,  il  me  pré- 
»  fente  fa  loi  écrite  en  traits  ardens  fur  l'azur 
»  d'un  nuage.  O  mes  amis!  je  me  rends  à  vos 
»  fages  infpirations.  O  puiffant  Alla  !  j'obéis  à 
»  ta  loi.  Ne  m'accable  pas  du  poids  de  ta  ven- 
»  geance  :  fortifie  ma  foibleffe  :  je  t'adore,  je 
*>  t'obéis  »  ! 

La  belle  étrangère ,  étonnée  du  difcours  de 
l'inconnu  ,  &  de  le  voir  profterné  à  fes  pieds , 
lui  répondit  en  peu  de  mots  : 

«  Qui  que  tu  fois  ,  fuis  de  ces  lieux  dan- 
»  gereux  fournis  à  la  tyrannie  de  Falrl.  Ici  le 
Tome  JÇXX,  G  ç 
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»  mondre  tend  des  pièges  invifibles  aux  plus 
»  vertueux  mortels.  Si  je  ne  me  trompe  ,  tu  es 
»  Adhbn,  le  fultan  de  Perfe,  ton  difcours  me 
M  le  fait  foupçonner  ;  fuis  de  ces  lieux  ,  prince 
w  malheureux.  Lémack  te  pourfuit.  Les  horreurs 
»  que  j'ai  vues  me  font  craindre  les  derniers 
»  malheurs  pour  toi ,  fi  Farll  ou  quelqu'un  de 
»  (qs  amis  découvre  oii  tu  es  ». 

«  Qui  es-tu  donc ,  ôbelle  fille  du  jour  !  reprit 
»  Adhim  ;  car  plus  je  te  contemple,  plus  tu  me 
»  fembles  belle,  &  plus  je  fuis  malheureux. 
»  N'çs-tu  pas  Nourmhi ,  femme  de  Mirglip  ,  fille 
»  du  dervis  des  bois  »  ? 

«  Il  eft  vrai ,  répondit  l'étrangère ,  je  fuis  la 
»  fille  de  Phéfoj  Ecmps  ^  fœur  de  Nourmhi  ^ 
»  amie  de  Mirglip  ;  je  fuis  l'infortunée  Ka- 
»  phirafy, 

«  O  faint  prophète  !  s'écria  le  monarque ,  je 
»  te  remercie.  Mon  ami  eft  content.  Sa  fille  vit 
»  encore.  Je  fuis  le  plus  heureux  des  hommes. 
»  Oui ,  belle  Kaphira ,  je  fuis  Adhim  y  autrefois 
»  le  fultan  de  Pirfe,  comme  tu  l'as  conjeduré, 
»  &  à  préfent  ton  efclave.  Plût  au  ciel  que 
>v  j'euffe  préféré  de  paffer  ma  vie  avec  toi  dans 
»  répaiffeur  obfcure  de  cette  forêt ,  au  hafard 
»  incertain  de  remonter  fur  le  trône,  en  te 
Vf  livrant  au  pouvoir  d'un  autre  >». 

«<  Seigneur ,  répondit  Kaphira ,  la  crainte  que 
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h  j'ai  de  voir  arriver  Falri ,  fait  que  je  vous 
»  écoute  avec  peine.  Songez  à  votre  sûreté. 
»  Sauvez  -  vous.  Au  nom  àH Aila  ,  fauvez- 
»  vous  »  ! 

«  Fille  adorable  ,  reprit  le  fultan ,  foyez  sûre 
w  Q^ Adhïm  ne  craint  point  le  forcier  infâme , 
»  pourvu  que  la  belle  Kaphira  puiffe  échapper 
»  à  fa  fureur». 

»  Seigneur ,  dit  Kaphira ,  i4  feroit  hors  de 
»»  faifon  de  vous  entretenir  à  préfent  de  mes 
»♦  aventures  :  nous  ne  fommes  point  ici  en  sû- 
»  reté.  Je  crains  toujours  quelque  embûche. 
y*  On  vous  obferve ,  on  vous  fuit.  Le  cruel 
H  Fairi  a  tendu  des  pièges  dans  tous  les  coins 
»  de  la  forêt  &  fous  tous  les  arbres.  Craignez 
>»  fa  malice ,  fi  vous  ne  redoutez  pas  fa  puif- 
»  fance  ». 

Kaphira  parloit  encore.  Adkim  apperçut 
l'enchanteur  qui  marchoit  à  grands  pas  vers  lui. 
Il  étoit  entouré  de  fatyres  &  d'autres  monfîres 
horribles. 

«  Si  je  ne  puis  les  vaincre ,  dit  le  fultan  en 
%  tirant  fon  cimeterre ,  au  moins  il  y  auroit 
»  de  la  honte  à  leur  céder  fans  réfiflancf  j 
vt  Ne  craignez  point,  adorable  Kaphira ^  tant 
w  que  mon  bras  pourra  foutenir  ce  fer  ,  ni 
»  Falri ,  ni  aucun  de  fes  vils  compagnons  ne 
»  vous  infultera  ». 

Ce  ij 
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«  Plut  au  ciel ,  ô  prince  généreux  !  répondit 
»  Kaphira ,  que  vous  fuiîiez  aufîl  en  sûreté  que 
>>  moi!  Mais  les  monftres  tournent  à  gauche. 
<»  Ils  femblent  ne  vous  avoir  pas  apperçu.  Ils 
»  fuivent  leur  maître  qui  prend  le  chemin  de  fa 
»  caverne  ». 

«  Sur  mon  honneur ,  dit  le  fu]tan,eft-ce 
»  par  dédain  qu'ils  femblent  ne  pas  faire  atten- 
w  tion  à  moi  ?  Leur  mépris  m'humllieroit  plus 
»>  que  leur  fureur  ne  m'épouvanteroit.  Que 
»  veut  dire  ceci?  N'ai-je  plus  aucune  marque 
»  de  mon  ancienne  grandeur  ?  Mes  traits  font- 
»  ils  changés  ?  Ne  reconnoifTent-ils  plus  leur 
M  fultan  ?  ou  craignent-ils  la  rencontre  de  celui 
»  qu'ils  ont  ii  baffement  outragé  »  ? 

«  Adhim ,  quelque  Génie  invifible  protège  le 
»  glorieux  fultan  de  Perfc  ,  dit  Kaphira  ;  au- 
»  trement  ton  air  majeftueux  &  grand  t'auroit 
»  trahi  ». 

«Peut-être  auffi,  dit  le  fultan,  que  je  dois 
»  ma  sûreté  à  un  anneau  que  j'ai  trouvé  à  mon 
»  doigt  lorfque  j'ai  quitté  la  caverne  du  ■Génie 
»  Nadan,  où  j'ai  pafTé  une  nuit  v>. 

«  N'en  doutez  pas ,  reprit  Kaphira  ,  le  Génie 
»  Nadan  vous  protège.  Il  m'a  donné  un  anneau 
!•  femblable,  &  c'ell:  fa  vertu  fecrette  qui  me 
M  préferve  des  enchantemens  de  Falri  ». 

«Puifque  nous  n'avons  rien  à  craindre  de 
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»  l'enchanteur  &  de  (es  infâmes  fiippôts ,  dit 
>>  le  fiikan  Adhini ,  permettez-moi  de  vous  de- 
»  mander  par  quel  étrange  malheur  vous  vous 
»  trouvez  dans  ces  lieux  fournis  à  fapuiffance  »  ? 

«  Prince  ,  répondit  la  belle  Kaphira  ,  je  me 
»  promenois  dans  les  bofquets  qui  environnent 
»  la  maifon  de  mon  père  ,  le  dervis  Phéfoj  Ec- 
»  mps  :  j'apperçus  une  petite  boule  d'or  devant 
»  moi  dans  le  fentier  où  je  mar chois.  Je  me 
»baiffaipour  laramaHer.  Mais  lorfque  je  vou- 
»  lus  la  reprendre ,  elle  fe  mit  à  rouler  d'elle- 
w  même  en  fuyant  devant  moi.  Je  n'en  fus  qwe 
»  plus  avide  à  la  pourfuivre.  Ainfi  elle  m'attira 
»  bien  loin  de  la  maifon  de  mon  père. 

»  Dès  que  je  fus  dans  la  plaine  qui  eft  au-delà 
»du  bois,  je  vis  la  boule  s'enfler.  Alors  j'eus 
»  peur ,  &  je  voulus  m'enfuir  dans  le  bois, 
«  Mais  un  faififfement  qui  avoit  quelque  chofe 
»  de  furnaturel  me  priva  de  tout  mouvement. 
«  Je  reftai  immobile  dans  l'endroit  oii  j'étois» 
»  De  nouveaux  prodiges  s'offrirent  à  ma  vue. 

»  La  boule  d'or  continua  à  s'enfler  pendant 
■  »  plufieurs  minutes  ;  &  elle  s'enfla  jufqu'à  une 
»  fi  prodigieufe  groflTeur  qu'elle  m'ôta  la  vue  de 
M  la  montagne  qui  étoit  devant  moi.  Alors  elle 
>v  fe  brifa  en  mille  pièces  avec  un  bruit  efFroya- 
»  ble.  Je  vis  à  fa  place  un  homme,  ou  plutôt 
«  un  monflre  affreux  monté  fur  un  porc- épie. 

G  c   ili 
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»  La  curiofité  a  toujours  perdu  ton  fexe ,  me 
w  dit  le  forcier  avec  un  ris  méchant.  On  fe 
»  laiffe  d'abord  féduire  par  une  brillante  baga- 
»  telle  qui  femble  quelque  chofe  de  fort  inno- 
»  cent.  L'amour  de  la  nouveauté  fe  tourne  bien- 
»  tôt  en  paiTion  ;  &  l'on  fuit  indifcrétement 
w  Tobjet  que  l'on  recherche,  au-delà  des  bornes 
»  oïl  peuvent  s'étendre  les  foins  &  les  regards 
»  paternels.  Tant  que  Kaphira  n'eft  point  fortie 
»  de  l'enceinte  du  bois  de  fon  père  ,  Falri  a  fait 
»  de  vains  efforts  pour  la  féduire.  A  préfent , 
»  je  fuis  maître  d^  ton  iort  ;  tu  feras  aufli  la 
»  maîtreffe  favorite  de  Falri  ^  &  la  maîtreiTe 
»  commune  de  quelques  autres  montres  fem- 
»  blables  à  moi  ». 

*<  A  ces  mots,  je  jetai  im  cri  effroyable.  J'eus 
»beau  crier  &  pleurer.  Ce  fut  en  vain.  Le 
»  monflre  defcendit  de  fa  monture  hériffée  de 
»  longues  pointes.  Il  me  failit  çntre  fes  bras  im- 
M  purs,  me  mit  fur  fon'  porc-épic,  où  il  re- 
»  monta  auffi  -  tôt  derrière  moi  ;  ôc  dans  cet 
"  équipage  nous  fumes  portés  au  travers  de  la 
*»  forêt  avec  une  li  prodigieufe  rapidité  qu'il  ne 
»  me  refïe  aucune  idée  de  cet  eolèvement. 

»)  En  moins  de  quelques  minutes  nous  nous 
>♦  trouvât^.es  à  lii  yijç  4s  l'antre  affreux  de  cet 
»  enchanteuîîvtNOf'  r.n  v:  :: 'y  i'\  t 

«  h  fus  f'aifie  d'une  nouvelle  horreur  q\il 
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>f  augmenta  encore ,  lorfque  Falri  me  fouhaita 
»  beaucoup  de  plaifir  dans  le  palais  de  fa  nalf- 
>»  fance ,  &  me  dit  obligeamment  qu'ennemi 
»  des  cérémonies  ;  il  jugeoit  que  notre  mariage 
M  n'avoit  befoin  que  de  notre  confentement 
M  mutuel  pour  être  légitime ,  ou  que  même  fa  - 
»  volonté  feule  fufHroit ,  fi  la  mienne  s'y  op-- 
>■>  pofoit. 

«  En  entrant  dans  la  caverne  ,  j'apperçus 
»  dans  le  fond  une  petite  figiu-e  agréable.  J'en 
♦»  fus  étonnée.  Je  fuppofai  que  c'étoit  quelque 
»)  parent  ou  ami  de  l'enchanteur.  Je  baiffois  les 
»  yeux  n'ofant  pas  le  regarder. 

«  Belle  efclave  ,  me  dit  Falrl  dès  que  nous 
»  fûmes  entrés,  fâchez  que  je  regarde  les  fem- 
ti  mes  comme  des  êtres  faits  pour  notre  plaifir. 
»  Ceft  à  ce  feul  titre  qu'elles  méritent  notre 
»  eftime.  Je  vous  défends  de  retourner  chez 
»  votre  père ,  même  de  fortir  de  l'enceinte  de 
»  cette  forêt ,  où  ma  puiffance  vous  retiendra 
»  malgré  vous  ». 

«  Je  ne  lui  répondis  point.  Il  me  regardoit 
»  avec  des  yeux  enflammés.  Je  pleurois.  J'étois 
»  réfolue  de  réiifter  à  fa  paiTion  ,  même  aux  dé- 
»  pens  de  ma  vie  :  car  je  préférois  la  mort  au 
w  déshonneur. 

«  Kaphira  ,  me  dit  l'étranger  que  j'avois  ap- 
»  perçu  en  entrant,  calmez  vos  alarmes,  ne- 
Ce  ïv 


4o8  Les    Contes 

»  craignez  point  ce  monftre.  Je  fuis  le  Génî& 
»  Nadan ,  &  non  un  parent  ou  ami  de  Falri , 
»  comme  vous  l'avez  cru  4*abord.  Je  fuis  ici 
»  fans  être  vu  de  l'enchantefur  ,  &  il  ne  peut 
«  entendre  les  paroles  que  je  vous  dis.  Votre 
w  curiofité  vous  a  féduite ,  &  m'ôte  les  moyens 
»  de  vous  délivrer.  Mais  votre  faute  efî:  digne 
»>  de  compaiTion  plutôt  que  d'un  châtiment 
»  extrême.  Il  n'y  a  eu  que  de  l'indifcrétion  fans 
»  méchanceté  ;  c'eft  pourquoi  je  faurai  rendre 
»  inutiles  les  deffeins  impurs  de  Falri. 

«  Prenez  cet  anneau ,  continua  le  Gènu  ,  il 
»vous  rendra  invifible  à  Falri,  &  aux  monf- 
»  très  qui  forment  fon  cortège.  Ainfi ,  vous 
>>  ferez  préfervée  de  leur  fureur  brutale  ,  tandis 
»  que  vous  refterez  dans  cette  forêt  ». 

«  AufTi-tôt  je  pris  l'anneau  merveilleux  de 
»  Nadan  ;  & ,  l'ayant  mis  à  mon  doigt ,  je  m'ap- 
«  perçus  que  Falri  changeoit  de  contenance. 

»  Ah  !  dit-il ,  tu  m'échappes ,  méchante  fille 
w  de  Phcjoj  Ecneps.  Mes   enchantemens    font 
:»  vains;  &  les   puiffances  que  j'adore  font 
»  maudites  ». 

«  Non ,  répondit  le  Gèràc  Nadan  ;  c'eft  toi 

»  qui  es  maudit,  vilefclave.  Tu  as  attiré  Ka^ 

»  phira  dans  cette  forêt  par  tes  fortiléges  ;  mais 

-  »  elle  peut ,  fi  elle  veut ,  fe  rendre  invifible  à 

»  toi  &  aux  montres  tes  amis,  tant  que  tu 
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»>  t*obftineras  à  la  retenir  dans  cette  forêt  ». 

«  Le  forcier ,  enragé  de  voir  ainfi  fa  malice 
»  trompée ,  me  chercha  par  tous  les  coins  & 
»  recoins  de  fa  caverne.  J'échappai  aifément 
>»  à  fes  recherches.  Je  quittai  le  montre  pour 
»  errer  dans  la  forêt ,  oii  je  me  fuis  nourrie  de- 
»  puis  ce  tems  des  fruits  de  ces  arbres  fau- 
»  vages.  J'ai  fouvent  été  témoin  des  débau- 
»  ches  infâmes  des  habitans  féroces  de  ces 
»  lieux  n. 

Quand  la  belle  Kaphira  eut  fini  le  récit  de 
fes  aventures  ,  le  fultan  Adhim  lui  dit  : 

«  Je  fuis  fenfible  à  vos  malheurs  ,  ô  vertueufe 
»  fille  !  vous  êtes  digne  d'un  meilleur  fort  ;  mais 
»  je  ne  fuis  pas  en  état  à  préfent  de  vous  le  pro- 
»  curer.  Sans  doute  vous  avez  appris  mon  in- 
w  fortune  de  la  bouche  de  Falri  &  de  fa  troupe 
»  immonde  ;  car  \q  gînk  Nadan  m'a  dit  que  l'en- 
»  chanteur  étoit  l'ami  intime  de  Limack ,  mon 
»  infidèle  vifir.  Si  vous  voulez  vous  affeoir 
»  quelques  momensfous  l'ombre  de  ce  palmier, 
»  je  vous  raconterai  quelques  particularités  au 
>»  fujet  de  votre  fœur  Nourenhi ,  de  Mirgllp  ^ 
»  l'ami  de  votre  enfance ,  &  de  Phifoj  Ecneps  ^ 
»  votre  refpedable  père  ,  dont  je  penfe  bien 
»  que  vous  n'avez  point  eu  de  nouvelles  depuis 
v^  que  vous  êtes  prifonnière  dans  ces  lieux  d'hors 
>  reur  », 
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Alors  le  fultan  Jdkim  informa  la  belle  Kai 
phira  de  la  réputation  de  Mirglip ,  de  la  capti- 
y'iXé  de  Nourmhi  ,  de  leur  union  ,  &  de  fon 
voyage  chez  le  bon  dervis  ;  il  finit  par  de- 
mander à  Kapkira  la  permiflîon  de  l'aimer  d'une 
affeftion  t^dre  H  inviolable  :  il  la  quitta  en» 
fuite  pour  reprendre  la  route  de  flaglai. 

Il  ne  put  fortir  de  la  forêt  avant  la  nuit.  Il 
craignit  que  l'anneau  de  Nadan  n'eût  de  vertu 
que  dans  le  lieu  oii  l'enchanteur  exerçoit  fa 
puiffah ce.  Cette  crainte  le  fit  fonger  aux  moyens 
de  fe  rendre  méconnoiffable  au  moins ,  s'il  ne 
pouvoit  plus  fe  rendre  invilible. 

Il  fe  frotta  le  vifage  avec  des  mures,  fe 
coupa  la  barbe  ,  ôc  fe  procura ,  dans  les  faux- 
bourgs  ,  un  habit  de  déguifement, 

Ainfi  déguifé ,  il  entra  dans  la  ville.  Le  pre- 
mier objet  qui  fe  préfenta  à  fa  vue  ,  ce  fut 
une  foule  de  peuple  affemblé  autour  d'un  crieur 
public. 

Il  s'approcha  ,  &  dit  à  un  homme  qui  etoit 
auprès  de  lui  :  «  Ami,  qu'annonce  ce  crieur»  ? 

On  lui  répendit  :  <«  Ce  crieur  promet  une 
M  réeompenfe  de  mille  fequins  à  celui  qui  ap- 
»  portera  la  tête  du  traître  Adhim  au  fultan 
»  Lémack  ». 

«  Mais,  reprit  le  faux  étranger,  la  dernière 
»  fois  que  je  paffai  par  votre  ville  ,  Adiùm  étoi 


DES      GÉNIES.  411 

>»  fciltan  de  Perfc  ;  comment  eil-il  devenu  im 
»  traître ,  digne  que  l'on  mette  fa  tête  à  prix  »  ? 

«  Il  efl  heureux  pour  vous ,  répliqua  le  cita- 
»  din ,  que  vous  parliez  ainfi  à  un  ami  à'Adhim  ; 
»  autrement ,  la  moitié  de  ce  que  vous  venez 
»  de  dire  vous  coûteroit  la  vie,  fi  quelqu'un 
»  des  émiffaires  de  Lérnack  vous  entendoii  ». 

«  Comment  donc  ofez-vous  vous  dire  l'anii 
»  à^Adhim ,  reprit  le  fultan  déguifé  »  ? 

«  Je  ne  fuis  pas  auflî  communicatif  avec  tout 
»  le  monde,  répondit-il,  &  je  ne  parle  ainiî 
w  qu'à  ceux  que  je  crois  être  dans  les  mêmes 
»  fentimens  que  moi.  Mais  fi  vous  voulez  me 
»  fuivre  ÔC  vous  foumettre  aux  conditions  que 
»  je  vous  propoferai ,  je  m'expliquerai  davan- 
»  tage.  Vous  apprendrez  des  chofes  qui  paffent 
y>  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  ». 

Le  fultan  promit  tout.  11  étcit  charmé  d'avoir 
rencontré  un  ami  à^Adhlm.  Il  auguroit  que  Lè^ 
mack  s'étoit  rendu  odieux  par  fa  tyrannie ,  & 
que  fes  fujets  retourneroient  volontiers  à  l'obéif- 
fance  de  leur  ancien  fultan,  dès  qu'ils  n'auroient 
plus  rien  à  craindre  de  l'ufurpateur. 

Il  fuivit  l'inconnu  au  travers  de  plufieurs 
rues  :  ils  s'arrcîèrent  à  la  boutique  d'un  bou- 
langer. L'ami  à'Adhim  dit  au  fultan  déguifé: 

«  Entrez  ici  fans  crainte  ;  c'eft  ma  demeure  ; 
»  nous  y  ferons  commodément  «Si  fùreinent. 


412.  Les    Contes 

»Vous  partagerez  avec  moi  une  nourriture 
»  fîmple  èc  faine,  &  je  vous  y  révélerai  des 
»  myftères  [qui  vous  furprendront  &  vous  ré- 
»  jouiront  en  même-tems  ». 

Ils  entrèrent  chez  le  boulanger  :  celui-ci  fer- 
vit  au  fultan  des  petits  pains  &  des  gâteaux , 
&.  lui  dit  de  manger  de  bon  appétit ,  &  que  fa 
compagnie  étoit  tout  le  paiement  qu'il  exigaoit. 

Adhim  profita  d'autant  plus  volontiers  de  fa 
générofité ,  qu'il  comptoit  être  bientôt  en  état 
de  l'en  récompenfer  dignement. 

<i  Notre  bon  fultan  Adhim  a  gagné  tous  les 
»  cœurs  de  fes  fujets  ,  dit  le  boulanger  ,  & 
»  toute  la  ville  gémit  fous  la  tyrannie  de  l'ufur- 
»>  pateur  Lémack  ». 

«  Adhim  étoit-il  donc  fi  fort  aimé  de  fon 
»  peuple  ,  demanda  le  fultan  déguifé  »  ? 

«  11  faut  que  vous  connoiffiez  bien  peu  Adhim 
>»ie  magnifique,  pour  faire  une  telle  queftion, 
»  répondit  l'ami  du  prince  ». 

«  Oui ,  reprit  le  fultan  ,  je  conviens  que  je 
v>  ne  le  connoiffois  guère  il  y  a  quelque  tem». 
»  Je  crois  le  connoître  un  peu  mieux  à  pré-. 
»fent». 

«  Savez-vous  oîi  il  eft  caché ,  reprit  le  bou- 
»  langer?  Je  vois  que  je  me  fuis  fort  trompé  à 
»  votre  fujet.  Je  croyois  vous  apprendre  ce  que 
»  vous  ignoriez  j  ôc  c'eft  vous,  au  contraire^ 
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»  qui  êtes  en  état  de  me  donner  des  nouvelles 
»  plus  certaines  de  notre  bon  maître.  Dites- 
»  nous  cil  il  eft  :  conduifez-nous  à  fes  pieds.  Je 
M  vous  affure  que  tous  les  cœurs  de  (es  fujets 
»  lui  font  dévoués  ,  à  l'exception  peut-être  d'un 
»  petit  nombre  d'hommes  perdus ,  qui  font  les 
»  créatures  de  l'ufurpateur  &  les  inftrumens  de 
»  fa  méchanceté  ». 

«  Peut  -  être  qu'avant  peu  vous  pourrez  le 
»  montrer  à  fes  fujets  abufés  ,  répondit  l'in- 
»  connu.  Pour  le  préfent,  j'ai  une  vive  impa- 
»  tience  de  fa  voir  combien  de  fes  fujets  lui  font 
»  refiés  fidèles  ,  &  défirent  fmcèrement  de  le 
»  revoir  fur  le  trône  de  fes  pères  ». 

«  Eh  bien  !  dit  le  boulanger ,  je  vais  vous 
»  amener,  dans  un  inftant ,  une  foule  d'amis auffi 
»  attachés  à  Adhim  que  je  le  fuis  moi-même.  Ils 
»  vous  diront  tous  que  leurs  parens,  leurs  amis, 
»  leurs  voifins ,  en  un  mot ,  que  tous  les  habi- 
»  tans  de  Raglai  font  dans  les  mêmes  fentimens. 
»  Attendez  ici ,  je  reviens  dans  peu  ». 

Le  boulanger  fortit.  Jdkim  étoit  auffi  furpris 
qu'enchanté  de  l'attachement  de  ce  fujet  fidèle 
pour  fon  prince ,  qu'il  n'avoit  peut-être  jamais 
vu.  Il  étoit  fâché  de  ne  s'être  pas  fait  connoître 
d'abord  à  un  ami  qui  lui  étoit  fi  affeftionné. 

i<  C'eft  un  manque  de  confiance  tout-à-fait 
w  déplacé ,  dlfoit-il  en  lui-même.   C'étoit  !a 
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»  moindre  récompenfe  que  méritoit  (on  atta- 
V  chement  pour  moi.  Cependant  il  me  connoîtra 
>>  le  premier.  Je  ne  veux  pas  lui  envier  ce  plai- 
»  fir  ;  je  ne  veux  pas  qu'il  le  partage  avec  per- 
»  fonne.  Quand  il  reviendra  avec  fes  amis ,  je 
«  lui  parlerai  en  particulier  ;  je  lui  dirai  qui  je 
>»  fuis ,  &  il  aura  l'honneur  de  préfenter  fon 
»  fouverain  à  fes  fidèles  fujets.  Si  je  remonte 
»  jamais  fur  le  trône  àePerfe,  il  ne  fera  point 
»  au-deffous  de  Mirglip  ni  du  dervîs  des  bois  ». 

Le  boulanger  revint  un  peu  avant  la  nuit 
avec  une  troupe  nombreufe  d'amis ,  qui  s'an- 
noncèrent avec  un  bruit  qui  fembloit  marquer 
l'ardeur  de  leur  attachement  pour  Adhlm.  Celui- 
ci  fut  alarmé  ;  il  blâmoit  l'imprudence  du  bou- 
langer, qui  expofoit  ainfi  i^s  amis  aux  foup- 
çons  des  émiffaires  de  Lémack, 

Le  boulanger  demanda,  en  rentrant  chez  lui, 
où  étoit  l'étranger  qu'il  avoit  amené  le  matin. 
Auffi-tôt  Adhim  fe  préfenta  pour  le  faluer  ,  lui 
&  fa  compagnie. 

«  Mes  amis ,  dit  le  boulanger ,  voici  celui 
M  dont  la  mort  fera  une  fête  agréable  pour  la 
»  ville  de  Raglai  &  un  triomphe  pour  Lémack. 
»  Saififfez-vous  de  ce  traître ,  &  condulfez-le 
»  devant  le  fultan.  Il  ofe  préférer  l'imbécile 
»  Adhim  au  glorieux  Lémack,  le  fouverain  de 
»  la  Perfe  ». 


D  E  s      G   i   N  I   E  s.  415 

Adhîm  fut  épouvanté  de  tant  de  perfidie.  Son 
etonnement  le  rendoit  immobile.  Les  gardes  le 
faifirent  à  l'inftant;  &  l'ayant  chargé  de  chaînes, 
ils  le  conduifirent  vers  le  palais  d'Or^^. 

Le  peuple  crioit  fur  fon  paffage:  «  Qui  eft  ce 
»  prifonnier  »  ?  Les  gardes  répondoient  :  «  Ceft 
»  un  ami  à!Adhim  ,  que  le  foleil  verra  demain 
»  fur  l'échafaud  à  fon  lever  », 

Adhim  fut  conduit  au  palais  ;  mais  le  fultaU 
etoit  dans  fon  férail.  Il  donna  ordre  qu'on  en- 
fermât le  prifonnier  dans  la  tour  au  pied  de 
la  montagne  ,  &  qu'on  le  lui  amenât  le  len- 
demain. 

Le  fultan ,  captif ,  ne  montra  point  de  foi- 
bleffe.  Il  fuivit  les  gardes ,  qui  ,  l'ayant  en- 
fermé dans  la  tour  ,  l'y  laifsèrent  feul  toute  la 
nuit. 

«  Monarque  de  l'Afie  !  lumière  du  monde  ! 
M  effroi  de  la  terre  !  gloire  de  l'Orient  !  réveille- 
»  toi ,  dit  Adhim  en  lui-même  :  lève  la  tête , 
>»  &  d'un  clin-d'œil  fais  trembler  les  nations  : 
H  ouvre  la  bouche ,  &  que  ta  parole  folt  la  loi 
»  fuprême  :  fais  un  figne ,  &  que  toute  la  Perfs 
«tombe  à  tes  pieds.  Cependant  ,  ô  puiflant 
»  monarque  !  prends  garde  que  quelque  payfan 
»  ne  vienne  te  féduire  par  un  conte  forgé  à 
%*  plailir  ;  car  alors ,  devenu  fa  dupe ,  tu  verras 
w  ta  gloire  s'éclipfer,  &  ton  royaume  t'échapper 
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»  une  féconde  fois.  O  prophète  !  à  quoi  ffî'aS- 
»  tu  réfervé  ?  Après  avoir  entendu  les  fages 
>r  leçons  du  dervis  Phéfoj  Ecneps  ;  après  avoir 
»  reçu  les  inftruftions  falutaires  àw  génie  Nadan, 
»  le  proteôeur  de  la  Perfc  ;  après  avoir  échappé 
n  à  la  fureur  du  forcier  Falri ,  par  la  vertu  d'un 
»  anneau  enchanté  ;  après  avoir  éludé  la  vigi- 
»  lance  des  gardes  de  Lémack ,  je  vais  mourir 
»  viftime  de  la  baffe  fourberie  d'un  efclave.  O 
»  prophète  !  que  tu  prends  bien  foin  de  m'hu- 
»  milier  !  Ote-moi  cette  élévation  de  fentimens, 
»  née  avec  moi ,  ou  fais-moi  périr  d'une  mort 

»  digne  du  rang  où  tu  m'avois  placé En- 

»  fermé  dans  cette  tour  ,  dont  je  fus  maître 
»  autrefois  ;  relégué  dans  une  enceinte ,  que 
»  je  pris  foin  d'embellir ,  pour  être  le  féjour  de 
»  ma  gloire  ;  accablé  fous  le  poids  des  fers  que 
>>  je  fis  moi-même  forger  pour  les  autres,  je 
»  fens  combien  Thomme  eft  foible  &  vain  ; 
»  j'apprends  à  fupporter,  d'une  ame  égale,  les 
»  biens  &  les  maux  de  la  vie.  Le  foleii  fe  lève 
»  pour  moi ,  difoit  Lémack  ;  le  traître  oublia 
»  d'ajouter  que  la  tour  de  la  montagne  fe  conf- 
»  truifoit  pour  moi.  Le  favori  de  la  fortune 
»  eft  comme  les  feuilles  qui  s'ouvrent  à  l'ex- 
»trémité  des  branches  deU'arbre  :  comme  elles 
M  reçoivent  les  premiers  rayons  du  foleii ,  elles 
»  font  auffi  plus  expofées  que  les  autres  à  l'in- 

w  tempérie 
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»  tempérle  de  Tair  ;  elles  torrjbent  les  premières^ 
»  &  le  voyageur  les  foule  aux  pieds.  Ainfi  js 
»  fus  autrefois  fultan  de  Perfc  ^  te  je  fuis  à  pré- 
»  fent  Un  efclave  enchaîné  ;  cependant  j'ai  en^ 
»  core  plus  de  liberté  que  les  fultans  ,  mes  ce- 
»  lèbres  ancêtres,  dont  les  cendres  pounoiçnt 
>♦  à  peine  remplir  le  turban  le  plus  étroit.  Je 
»  ferai  donc  réfigné  à  la  volonté  à' A  lia  :  c'efl 
>>  lui  qui  règle  tout  :  qu'il  difpofe  de  moi  comme 
i^  il  le  trouvera  convenable  ». 

Ainfi  ,  Adhim  réprimoit  ,  par  de  fages  ré* 
flexions  ,  les  fentimens  d'orgueil  &  de  défefpoir 
qui  s'élevolent  malgré  lui  dans  fon  ame.  11^ 
attendoit  patiemment  le  retour  du  jour  qui 
devoit  lui  apporter  la  mort. 

Mais  avant  que  la  lune  .,  dont  les  rayons- 
perçoient  au  travers  des  grillages  jufques  dans 
i'obfcurité  de  fa  prifon,  eût  terminé  fa  courfe 
nodurne ,  le  fultan  Adklm  entendit  ouvrir  les 
portes  de  la  tour,  àpperçut  une  grande  lu< 
mière,  &  entendit  quelqu'un  marcher  affet 
doucement.  Il  trembla,  craignant  que  ce  ne  fut 
un  muet  chargé  de  quelqu'ordre  fanguinaire. 
La  mort  étoit  toujours  préfente  à  fon  imagi- 
nation. Avant  qu'il  fût  revenu  de  fa  frayeur  j 
il  vit  entrer  dans  l'endroit  oîi  il  étoit  une  femme  • 
qui  tenoit  une  lampe  en  main, 
EUe  paroifToit  faifxe  d'horreur.  L'afpeci  de 
Tome  XXX.  Dd 
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ce  lieu  terrible ,  le  froid  &  le  filence  de  la  nuit 
fembloient  la  glacer  d'effroi  :  elle  refta  immo- 
bile devant  le  fultan  fans  pouvoir  lui  dire  le 
fi^jet  de  fa  vifite. 

Adhim  n'étoit  pas  moins  alarmé  ,  quoique 
fa  première  crainte  fut  un  peu  calmée  quand  il 
vit  que  ce  n'étoit  qu'une  femme.  Il  lui  demanda 
d'une  voix  mal  affurée ,  ce  qui  l'amenoit  à  cette 
heure  dans  le  féjour  de  la  mort. 

Souffrez ,  répondit-elle  ,  qu'avant  de  fatis- 
faire  à  votre  queftion ,  je  commence  par  dé- 
lier les  chaînes  honteufes  dont  ils  vous  ont 
chargé. 

Aufll-tôt  elle  tira  de  fon  fein  une  petite  clef 
avec  laquelle  elle  ouvrit  les  cadenats  des  chaî- 
nes, &  rendit  au  fultan  une  partie  de  fa  liberté. 

«  Aimable  inconnue,  dit  le  captif,  que  lignifie 
y»  cettç  étrange  bonté  à  laquelle  je  n'avois  pas 
»  lieu  de  m'attendre  »  ? 

«  Je  fuis  la  fille  de  Colac^  le  concierge  de 
»  cette  tour,  répondit-elle.  On  m'appelle  Ku- 
V)  fan ,  à  caufc  de  la  couleur  de  mes  yeux. 
»  Mais  quoiqu'ils  foient  plus  noirs  que  le  jais 
»  &  plus  brillans  que  le  diamant ,  jamais  ils 
»  ne  fe  font  fixés  fur  un  objet  auffi  aimable 
»  que  celui  qu'ils  admirent  en  ce  moment  ». 

«  Que  veux-tu  dire ,  malheureufe  Kufan  , 
»  répartit  le  prifonpier  ?  Efl-il  poffible  qu'au- 
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5>  CLin  des  amjs  de  ton  père  ne  t'ait  recher- 
i>  chée?  Comment  ofes-tu  venir  parler  d'amour- 
»  dans  l'horreur  de  ces.  lieux,  à  un  miférabla- 
«  prifonnier  que  tu  n'as  jamais  vu  »  ?   . 

«  Jeune  infenfé,  dit  Kufan  ,  n'eft-ce  pas  affez 
»  que  tu  fâches  que  j'aime  &  que  tu  es  heu- 
»  reux.  Oui  ,  tu  es  heureux  ,  puifque  la  liberté: 
»peut  être  le  prix  de  l'amour»..  i  ïA 

«  Va ,  tu  déshonores  ton  fexe  ,  s'écria  Âd^ 
»  him,  en  s'éloignant  d'elle  !  Plût  au  Ciel  que^ 
»  tu  m'euffes  laiffé  Captif  dans  les  chaînes  dont 
»  ils  m'ont  chargé*  Je  les  préfère  à  l'amour  d'uni 
w  monfîre  tel  que  toi  ». 

»  Infenfé  ,  reprit  la  fille  ;  écoute-moi  avant, 
»  que  le  jour  paroiffe,  &  que  toute  efpérance- 
^>  de  falut  fôit  perdue  pour  toi.. ..  Sache  que 
»  j'ai  les  clefs  de  toutes  les  portes  de  cette  tour/ 
»  La  liberté  t'attend.  Je  te  délivrerai ,  pourvu 
»  que  tu  répondes  auparavant  à  l'ardeur  de  mon 
w  amour  ». 

«  Je  ne  veux  point  de  la  liberté  ni  de  la  vie- 
»  à  de  pareilles  conditions  ,  dit  le  prifonnier*; 
»  Non  ,  Xz//2r/z ,  n'attends  pas  que  je  cède  à  ta- 
»  paflion.  Va  chercher  des  âmes  aufn  viles  qua 
i)  la  tienne.  Tu  n'as  plus  rien  de  la  vertu  d^ 
w  ton  fexe.  Tu  reffembles  à  ces  femmes  profti* 
»  tuées,  qui ,  chez  les  peuples  de  l'Europe,  vont 
>i  offrir  aux  palTans  leurs  careffes  impures-  >\    ' 
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«  Meurs  donc ,  répondit  Kufan,  outrée  de 
»  dépit  ;  meurs,  malheureux  ;  va  perdre  le 
y^  reôe  de  ta  vie  :  car  tu  es  plus  qu'à  moitié 
»  mort ,  puifque  tu  es  infenfible  à  l'amour  >»,' 

A  ces  mots  ,  les  voûtes  de  la  tour  retenti- 
rent avec  un  grand  bruit.  Kufan,  indignée  de 
ne  pouvoir  féduir^  le  captif ,  refta  auprès  de 
lui  malgré  lui.. 

Cependant  Adkim  étoit  au  défefpoir  que  cette 
fille  perdue  eût  délié  fes  chaînes ,  &  qu'elle  per- 
fiftât  à  refier  auprès  de  lui.  Il  ne  doutoit  pas  que 
les  gardes  de  Lémack,  le  trouvant  ainfi  dé- 
chaîné ,  ne  l'accufaffent  d'avoir  confenti  à  là 
paffioji  de  Kufitn^  &  d'avoir  effayé  de  s'échap- 
per par  fon  moyen. 

Au  milieu  du  trouble  oii  le  jçttoit  cette pen- 
fée  ,  Lémack  entra  appuyé  fur  le  concierge; 
car  il  avoit  peine  à  fe  foutenir.  Le  cimeterre 
fanglant  brilloit  dans  fa  main. 

«  Efclave  ,  dit-il  à  Colac ,  oii  eft  le  rebelle 
»  que  la  juftice  armée  vient  immoler' dans  le 
»  filence  de  la  nuit.  Lès  autres  fultans  fe  repo- 
y  fent  fur  leurs  fujets  de  l'exécution  de  leurs 
»  ordres  ;  fouvent  on  les  trompe.  Perfonne  n'eft 
»  digne  d'exécuter  les  miens  que  moi-même, 
»  Mais  que  vois^je,  continua  Lémack  l  mdXhtw- 
»  reux  Colac ,  fais-tu  un  férail  de  ce  lieu  ter» 
»  rible  »  ? 


DES      GÉNIES.  411 

Colac  ne  fut  pas  moins  furpris  que  Lémcick , 
de  trouver  Ta  fille  auprès  du  prifonnier.  Il  vou- 
loit  s'excufer.  Lémack  ,  outré  de  rage  ,  le  frappa 
de  fon  cimeterre  ,  &  l'efclave  tomba  mort  dans 
(on  fang  ;  mais  en  tombant  il  entraîna  Lémack 
dans  fa  chûre. 

Kufan  s'évanouit  à  cette  vue.  Elle  aimoit 
tendrement  fon  père.  Quoique  corrompue  & 
livrée  à  la  plus  infâme  débauche  ,  elle  confer- 
voit  la  plus  vive  affeftion  pour  l'auteur  de  fes 
jours. 

Lémack  eiTayoit  en  vain  de  fe  relever.  Ivre 
encore  des  excès  de  la  veille  ,  il  ne  pouvoit 
que  maudire,  d'une  voix  mal  articulée ,  l'ef- 
clave qui  avcylt  caufé  fa  chute. 

Adhim  voyant  que  perfonne  ne  venoit  au 
fecours  de  Lémack ,  (d^\Çit  le  cimeterre  que  le 
tyran  avoit  plongé  dans  le  fein  de  Colac.  Il 
voulut  en  frapper  l'ufurpateur  ;  puis  s'arrêtant 
tout-à-coup:  «  Non,  dit-il,  je  ne  veux  pas 
»  d'une  viâoire  fi  facile.  Il  y  auroit  de  la  lâ- 
«  cheté  à  t'ôter  un  refte  de  vie  que  l'excès  de 
»  la  débauche  t'a  laiffé  >». 

Kufan  étoit  à  genoux  devant  le  corps  de 
ion  père  expirant.  Adhim  la  prit  par  les  che- 
veux ôc  lui  dit  : 

«  Ma  belle  nymphe  ,  j'admire  votre  piété 
»  filiale  i  je  l'approuve  autant  que  j'ai  blâmé 
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w  votre  incontinence.  Mais  il  eft  qneflion  d'au- 
>>  tre  ehofe  à  cette  heure.  Vous  rendrez  dan» 
>»  un  autre  tems  les  derniers  devoirs  à  votre 
>y  père,  Levez-vous  ,  &  faites  ce  que  je  vais 
w  vous  ordonner.  Sachez  que  c'eft  Jdhim  qui 
»  vous  parle.  Votre  obéiffance  pourra  vous 
»  mériter  le  pardon  de  vos  crimes  ». 

Kufan,  confondue  ,  fe  jetta  aux  pieds  d*Jld~ 
him  ,  &  vouloit  répliquer.  Le  fultan  l'en  em- 
pêcha ,  &  lui  dit  de  l'aider  à  enchaîner  Lémack^ 
ce  qu'ils  firent  d'autant  plus  aifément,que  l'ufuft. 
pateur  n'étoit  pas  en  état  de  leur  réfiller.  Ad^ 
km  lui  ôta  fans  peine  les  habits  royau?^  :  il  les 
revêtit  lui-même.  Armé  du  même  cimeterre, 
encore  dégouttant  de  fang  ,  il  ordonna  à  Kufan 
de  for  tir  fans  bruit,  &  fans  porter  l'alarme  nulle 
part.  Il  ferma  &  barricada  toutes  les  portes  de 
Ja  tour  ,  &  rentra  dans  fon  palais. 

Iltraverfa  tous  les  appartemens  fans  la  moin- 
dre réfiftance.  Les  gardes  le  prirent  pour  le 
tyran  Lcmach.  Il  entra  au  férail  où  il  trouva 
•pKiiîeurs  femmes  nageant  dans  leur  fang. 

«  Miférables  victimes  de  la  rage  de  Lémack  ! 
>>  ditnl  en  foupirant  ;  mais  je  dois  diffimuler  ». 

Jl  pafla  jufques  dans  l'appartement  royal  oii 
le  fultan  avoit  coutume  de  paffer  la  nuit.  Il  ap- 
pel'a  fes  eunuques. 
'.'iAwcw.ft'ofpit  approcher,  tant  i!s  redcu* 
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toient  de  paroître  en  préfence  de  Lémack  lors- 
qu'il étoit  ivre  !  Adhim  ,  voyant  que  perfonne 
ne  venoit ,  fe  jetta  fur  le  fopha  royal ,  s'occu- 
pant  des  voies  fecrettes  de  la  providence  qui 
le  ramenoit  dansfon  palais,  lorfqu'il  fe  croyoit 
aux  portes  de  la  mort. 

Cependant  au  bout  d'une  heure  le  chef  des 
eunuques ,  croyant  fon  maître  endormi,  fe  ha- 
farda  d'entrer  dans  fon  appartement. 

«  Abélidah ,  lui  dit  Jdhim  ,  en  contrefaifant 
»  la  voix  de  Lémack^  faites  dire  aux  émirs  Ho^ 
»  lam  ,  Phén:(ar ,  Humlack  ,  Eupordi  &  Mclan  , 
»  qu'ils  fe  rendent  ici  dans  l'inftant  ». 

Abélidah  fut  étonné  de  cet  ordre ,  d'autant 
plus  que  Lémack  n'ignoroit  pas  que  trois  des 
émirs  qu'il  nommoit  avoient  pris  la  fuite  auffi-. 
tôt  qu'il  avoit  été  proclamé  fultan. 

Le  chef  des  eunuques  obéit  pourtant  fans 
rien  dire  ,  fâchant  que  Lémack  étoit  abfolu.  Il 
fit  avertir  Phéniar  &  Eupordi  de  fe  rendre  aux 
ordres  du  fultan. 

Les  deux  émirs  fe  crurent  perdus.  Ils  s'ima- 
ginèrent que  le  prifonnier  trahi  par  le  boulan- 
ger ,  les  avoit  dénoncés  au  tyran ,  comme  pary 
tifans  du  prince  légitime. 

Ils  vinrent  en  tremblant  au  palais ,  entrèrent 
dans  l'appartement  du  fultan,  &  fe  profternè- 
rent  devant  le  fopha  royal. 
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<i  j^bélidah  ,  dit  Adhim  ,  en  contrefefant  toiv» 
»  jours  la  voix  de  Lémack,  retire-toi  avec  les 
»  muets  &  les  eunuques  ». 

JbUidah  obéit,  8c  laiffa  Phériiar  &  Eupordi 
feuls  avec  le  fultan. 

Adhim  leur  dit  d'approcher  ;  &  ils  reconnu- 
rent leUr  prince  bien-aimé. 

Les  émirs ,  frappés  d'étonnement,  ne  favoient 
s'ils  dévoient  en  croire  leurs  yeux.  Revenant 
enfuiîe  de  leur  première  furprife ,  ils  renouvel- 
4èrent  leur  ferment  d'obéiffance  &  de  foumif- 
J^xoh  à  leur  maître  légitime, 

«  Phériiar ,  dit  Adhim  ,  il  n'eil  pas  tems  de 
»  vous  raconter  par  quel  prodige  merveilleux 
V  je  me  retrouve  en  poiTeffion  du  palais  que 
«»  j'ai  bâti.  Il  s'agit  de  s'affurer  dés  chefs  de  la 
»  révolte  ,  des  officiers  de  Tarmée  qui  ont 
ï»  épaufé  les  intérêts  de  Lim.tck  ;  des  vifxrs  & 
w  autres  grands  de  ma  cour  qui  m'ont  indigne- 
je  tnent  abandonné  pour  fcrvif  i'ufurpateur. 
»  Donnez-moi  leurs  noms ,  fidèle  émir.  Je  con^ 
-«.tinuerai  à  faire  le  rôle  de  Limacky  je  les  ferai 
•^  venir ,  ôc  ils  feront  chargés  des  fers^qu'ils  nous 
jf>  tietltnoient  >u 

p-hériiar  OD.è\l  au  fu'tan.  II  lui  donna  une  lift? 
*^ç^  clitfs  de  la  révollte,  AbcLldm  eut  ordre  de 
let  im.^.  v.vîiir  les  uns  après  les  autres, 

Les  Yiiiv^:  §v  les  Çîfikit^i^;  4^  Wimi^ ,  s'^ttctt-: 
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<3ant  à  quelque  nouvelle  faveur  de  la  part  de 
Lèmack ,  fe  rendirent  avec  empreffement  à  fes 
ordres.  A  mefure  qu'ils  entroient,  des  gardes 
apoftés  par  les  émirs  les  faifirent  les  uns  après 
les  autres  ;  &  ils  furent  gardés  à  vue  dans  des 
prifons  féparées  pour  plus  grande  fureté. 

Quand  on  fe  fut  ainfi  affuré  des  chefs  de  la 
fédition  ,  Adhim  fe  fit  connoître  au  chef  des 
eunuques ,  &  à  la  garde  royale.  Il  envoya  des 
hcraults  publier  à  fon  de  trompe  dans  tous  les 
carrefours  de  la  ville  ,  o^ Adhim  ,  le  légitime 
iiiltan  de  Pcrfi^  étoit  de  retour. 

Tout  cela  fut  exécuté  avec  tant  de  rapidité , 
que  les  foldats  qui  avoient  perdu  leurs  capi- 
taines ,  fe  trouvèrent  hors  d'état  de  fe  révolter. 
Les  uns,  jettant  leurs  armes,  coururent  à  la 
ville  prendre  part  à  la  joie  commune.  Les  au- 
tres pénétrèrent  jufqu'aux  portes  du  palais , 
proteftant  de  la  plus  humble  foumiffion  au  fuU 
tan  Adhim. 

Phcri^ar  &  Eupordi  avoient  ordre  de  par- 
donner ,  au  nom  du  fultan  ,  à  tous  ceux  qui 
témoigneroient  quelque  repentir  de  leur  rébel- 
lion. En  conféquence ,  ils  aifurèrent  les  foldats 
des  difpolîtions  favorables  à^ Adhim  ;  ils  fe  mi- 
rent eux-mêmes  à  leur  tcre  ,  s'emparèrent  des 
portes  les  plus  forts  de  la  viile.,&  firent  avertir 
tous  les  amis  à' Adhim  de  fe  ranger  fous  fe« 
étefidards. 
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Toute  la  ville  fe  réjoiiiffoit  de  cet  heureux 
clîangement.  Ceux  mêmes  qui ,  aufli  méchans 
qtîe  Lémack ,  lui  reftoient  attachés  au  fond  dti 
cœur  y  furent  obligés  de  paroître  prendre  part 
â  la  joie  publique  ,  &  de  crier  d'une  voix 
îmanime: 

«  Vive  Aâhïm ,  vive  le  magnifique  Adhïm , 
s»  notre  légitime  fultan  »  ! 

Les  imans  que  Lémack  avoit  chaffés  de  leurs 
mofquées  ,  y  rentrèrent  en  remerciant  Alla  du 
retour  de  leur  fultan. 

Phériiar  eut  ordre  d'aller  vers  le  bon  der- 
YTS  des  bois,  &  de  l'amener,  lui,  Mirglip  S>C 
la  vertueufe  Nounnhi. 

Quand  l'émir  entra  chez  Phefoj  Ecmps ,  il 
trouva  le  bon  vieillard  ,  courbé  fous  le  poids 
de  l'âge  &  des  infirmités  inféparables  de  la 
vîeilleffe.  Il  lui  avoit  amené  un  palanquin  pour 
le  tranfporter  plus  commodément.  Cependant 
l\  étoit  à  craindre  que  le  voyage  ne  fût  très- 
long  ,  &  qu'ils  ne  puffent  pas  être  à  Raglai 
au  jour  marqué  pour  faire  le  procès  h  Lémack. 

An  départ  de  Phérirar^  on  avoit  envoyé  en 
hâte  des  courriers  dans  les  différentes  provin- 
ces, avec  ordre  aux  gouverneurs  de  fe  rendre 
à  la  cour  du  fultan ,  &  on  envoya  à  leurs  pla- 
ces des  hommes  affidés ,  dont  l'attachement 
étoit  reconnu.  Ainfi,  Adhim  s'étoit  affuré  de 
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robélffance  de  fes  provinces  avant  même  que 
la  nouvelle  de  fon  retour  y  fut  parvenue.  Ja- 
mais ordres  ne  furent  donnés  avec  plus  de 
préfence  d'efprit ,  ni  exécutés  avec  plus  de  cé- 
lérité dans  une  conjonfture  auffi  critique. 

Toutes  ces  difpofitions  étant  faites  ,  Adhîm 
donna  les  clefs  de  la  tour  à  Eupordi  ,  &  lui  dit 
comment  Lcmack^ 2M0\X  été  enfermé  avec  l'aide 
de  Kufan.  Il  lui  commanda  de  laifler  Lémack  dans 
les  fers  au  fond  de  fon  cachot,  &:  de  faire  venir 
Kufan, 

La  fille  de  Colac  ,  qui  n'avoit  pris  aucune 
nourriture  depuis  fon  aventure  dans  la  prifon, fe 
trouvoit  foible  &  prefque  défaillante  ,  tant  de 
peur  que  de  faim.  La  préfence  à' Eupordi  aug- 
menta tellement  fa  frayeur  ,  qu'elle  tomba  fans 
mouvement  à  fes  pieds. 

Eupordi  voyant  Kufan  évanouie  ,  ordonna 
aux  gardes  qui  le  fuivoient  de  la  fecourir.  Il 
pénétra  enfuite  iufqu'au  cachot  de  Lémack.  Il 
trouva  l'ufurpateur  encore  étendu  par  terre.  Il 
le  fit  charger  de  nouvelles  chaînes. 

Lémack  ne  fe  réveilla  que  lorfqu'il  fe  fentit 
preffer  les  membres  par  les  liens  de  fer  dont  on 
le  chargeoit.  Alors  hurlant  comme  un  taureau, 
il  voulut  fe  lever  :  c'étoit  en  vain,  il  étoit  atta:- 
ché  à  la  terre  par  des  anneaux  de  fer  paffés  à 
chaque  pied. 
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"  D^ns  quelle  maudite  région  fuis- je  tranf- 
M  porté ,  dit-il  avec  fureur  ?  Qui  font  les  impies 
**  qui  me  tourmentent  comme  un  damné  ?Sûre- 
n  ment ,  je  fuis  fous  l'empire  de  la  mort ,  & 
»  l'enfer  eft  ma  demeure ,  hélas  !  Adieu  donc  , 
»  douce  volupté  ,  plaiiîr  délicieux  de  la  bonne 
»  chère  ,  liqueur  célefte  dont  Mahoma  nous 
9*  envia  les  douceurs  !  O  ^lla  !  c'eft  la  première 
«fois  que  je  t'invoque  ;  rends-moi  la  vie  &  fes 
»  voluptés  ;  je  te  promets  de  t*adorer  à  ce  prix. 

»  Ciel  !  continua -t- il  en  regardant  l'émir  , 
»  n'ed-ce  ^pss Eupordi  que  je  vois?  N'efl-ce  pas 
«  là  le  traître  que  j'aurois  facrliîé  à  mon  reffen- 
»  timent ,  û  J'avois  joui  un  jour  de  la  vie  ?  O 
»  précieufe  vieîEs  tuaulîi  dans  ces  lieux,  fidèle 
>»  émir  ?  Jdhim  &c  fes  vertus  ne  t'ont  pu  fauver 
»  des  horreurs  de  la  mort  !  Je  le  favois  bien  ;  la 
»  vertu  ne  fut  jamais  qu'une  farce.  Celui-là  eft 
»  fage  qui  fait  fon  paradis  fur  la  terre.  Viens  , 
»  doux  ami  des  prêtres  ,  bon  &  religieux  £u- 
iy  pordi;  apprends  à  maudire  Alla  ,  à  te  moquer 
»  de  ces  faintes  maximes  qui  t'ont  privé  des 
*.  douceurs  de  la  vie  ,  &  te  livrent  en  proie  aux 
«  horreurs  du  tombeau  ». 

«Infâme  blafpbémateur,  répondit  Eupordi  y 
.»  tu  jouis  encore  de  la  vie  ,  û  l'on  peut  appeller 
»  de  ce  nom  xmQ  exigence  dont  ta  as  fi  mal  ufé, 
>»  que  tu  as  employée  à  te  reudrs  i'efclave  des 
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w  plus  viles  paffions  ,  à  te  plonger  dans  tous  îe$ 
w  excès  de  la  débauche.  Une  vie  telle  que  la 
M  tienne  eft  une  malédiôion  de  la  co'ère  célefî^e, 
»  plutôt  qu'un  don  du  ciel.  Mais  quelle  qu'elle 
»  foit ,  tu  n'en  jouiras  pas  long-tems.  Sache  que 
V  ton  maître  eft  remonté  ilir  le  trône  que 
»  tu  voulois  ufurper  ;  Sz  tu  es  le  prifonnier 
»  à^Adhim  >». 

«  Le  prifonnier  à'Adhlm  î  répliqua  Limack  en 
»  frémiffant.  . .  .  O  Eupordi  !  le  glorieux  fultan 
»  de  Perfe  eft  donc  enfin  rendu  à  (qs  fidèles 
»  fujets  }  ConduîS-raoi  à  fes  pieds  ;  que  je  le 
»  félicite  de  fon  heureux  retour  ;  que  je  prenne 
»  part  à  la  joie  publique  :  que  je  baife  le  bord 
»  de  fes  vêtemens.  Que  je  m'sftime  heureux 
»  qu'il  vienne  reprendre  les  rênes  du  gouver* 
»  nement  ,  qu'il  m'avoit  confiées.  Le  poids  de 
»  fa  couronne  m'accabloit.  Vieux  comme  j'é- 
w  tois,  mon  efprit  a  fuccomfcé  fous  la  multitude 
»  des  affaires  auxquelles  je  ne  pou  vois  fuffire. 
»  Chaque  jour  je  fentois  que  le  magnifique 
M  Adhïm ,  notre  illuftre  maître  ,  étoit  feu!  ca- 
»  pable  de  tenir  la  balance  de  la  juftice  ,  &  de 
M  porter  dignement  la  couronne  de  Ptrft  ». 

«  Je  t'ai  oui  dire  quelquefois ,  reprit  Eupordi , 
v^  qu'un  vil  efclave  devient  un  cruel  tyran  ;  je 
>»  vois  à  tes  difcours  qu'un  tyran  dépofé  devient 
»  un  efolave  plus  vil  encore  »,  ' 
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«  Fidèle  émir,  bon  &  fage  Eupordi  , répliqua 
»  Lémack  fondant  en  larmes ,  n'auras-tu  point 
»  pitié  de  ton  frère  qui  eft  tombé  ?  T'ai-je  laiiïé 
»  vivre  pour  infulter  à  mon  malheur  ?  Va  te 
Vf  Jetter  aux  pieds  d^Adhim  ;  je  t'en  conjure.  O 
»  mon  ami  !  demande-lui  ma  grâce  ;  le  (ultan  ne 
»>  te  la  refufera  pas  ». 

«  J'obéirai  aux  ordres  de  mon  maître  ,  ré- 
»  pondit  Eupordi  ;  mais  ne  crois  pas  qu'il  ait 
»  deffein  de  te  faire  mourir  en  fec^et.  Non , 
»  Lémack  ,  fi  tu  meurs ,  ce  fera'  après  avoir  été 
»  jugé  publiquement.  Adhim  ,  dont  les  penfées 
»  font  toutes  juftes  &  nobles",  a  convoqué  un 
»  divan  folemnel,oiites  crimes  feront  examinés 
»  &  jwgés.  Dans  dix  jours  les  vifirs  &  les  émirs 
»  de  tout  le  royaume  doivent  entrer  au  divan  , 
»  &  tu  leur  feras  préfenté  ». 

«  C'en  ell  donc  fait  de  moi ,  dit  Lémack  ;  j'ai 
»  offenfé  tous  les  grands  du  royaume ,  parce  que 
»  je  leur  ai  été  préféré.  Ils  m'ont  vu  avec  des 
»  yeux  jaloux  pofféder  feul  la  confiance  du 
»  fultan  »«,^)i,  ,  - 

«  Lémack ,  dît  l'émir  ,  ne  parle  point  ainfi  des 
l>  grands  de  la  Perfc  ;  ils  font  au-defTus  des  fen- 
»  timens  d'envie  &  de  malice  que  tu  ofes  leur 
>♦  imputer.  Ils  te  jugeront  comme  leur  frère.; 
>»  & ,  dans  le  doute ,  la  pitié  l'emportera  dans 
w  l^eur  coeur  fur  uiie  juftice  rigoureufe  », 
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Eupoidi  quitta  Ltmack  pour  revenir  vers 
Kufan.  Les  gardes  avoient  tâché  en  vain  de  la 
faire  revenir.  Elle  fut  laiffée  morte  fur  le  corps 
de  fon  père  Coluc. 

Adhim  lui  fit  rendre  les  honneurs  de  la  fépul- 
ture  ,  ainfi  qu'à  fon  père.  Il  donna  mille  feqmns 
à  la  veuve  de  CoUc ,  &  le  polie  de  concierga 
de  la  tour  fut  accordé  à  quelqu'un  de  la  familie 
pour  paffer  de  père  en  fils  jufqu'à  la  cinquième 
génération. 

Adhim ,  qui ,  au  milieu  de  fes  fuccès,  n'avoît 
point  oublié  la  belle  Kaphira ,  auroitbien  voulu 
la  faire  chercher.  Mais  il  penfoitque  le  falut  da 
fon  peuple  étoit  préférable  à  fon  bonheur  par- 
ticulier. Cependant  l'enchanteur  Falri  rendoit 
la  forêt  de  Goruou  inacceffible  aux  troupes  que 
le  fultan  avoit  envoyées  de  ce  côté  pour  pafier 
outre  ,  &  s'affurer  de  l'obéifTance  de  fes  pro- 
vinces. 

Du  refte  ,  Falri  fa  voit ,  par  le  fe  cours  de  foa 
art ,  que  Lémack  étoit  dans  la  tour.  Il  maudiflbit 
l'ivrognerie  du  vifir.  Il  ne  vouloit  pourtant  pas 
le  laiffer  périr  par  la  main  à'' Adhim.  C'eût  été 
une  honte  pour  lui ,  après  avoir  pris  fi  vivement 
ia  défenfe. 

.  Il  réfolut  de  dreffer  de  nouvelles  embûches 
au  fultan.  N'ignorant  pas  que  le  «t^'a:/^  Nadanle 
proîégeoit ,  il  imagina  de  le  faire  tomber  dans 
fçs  pièges  par  l'apparence  du  bien. 
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Dès  la  nuit  fuivante  il  fe  tranfporta  dans  lé 
cachot  de  Lémack.  Il  l'appella  plurieurs  fois.  Le 
prifonnier  étoit  fi  interdit ,  qu'à  peine  put-il  lui 
répondre.  Tout  ce  que  Fûlri  lui  propofa  lui 
parut  incapable  de  le  fauver  de  la  fituation  oii 
il  étoit.  Lémack ,  au  défefpoir  ,  fe  mit  à  pleurer 
comme  un  enfant. 

<♦  Miférable  ivrogne  ,  dit  Falri  ;  oii  la  forcô 
»  ne  peut  rien  ,  la  rufe  triomphera.  N'ai-je  pas 
»  facrifié  Mirglip  à  la  calomnie  ?  Ne  doute  pas 
»  c^viAdhim  ne  tombe  dans  les  pièges  que  je  lui 
»  tendrai  ». 

Ainfi  parla  le  forcier.  Puis  il  découvrit  a  Li* 
mack  le  ftratagême  qu'il  avoit  imaginé  pouJ? 
perdre  Adhïm,  Lémack  ,  pour  qui  la  vengeance 
n*avoit  point  d'attraits ,  tandis  que  fa  propre  vie 
étoit  en  danger  >  l'écouta  avec  indifférence  ,  & 
ne  lui  répondit  que  par  des  hurlemens  horribles. 

Au  dixième  jour  le  fidèle  émir  Pkériiaranïvâ 
à  Raglai  avec  le  bon  dervis  Phéfoj  Ecneps  .^  & 
le  vertueux  Mirglip.  Le  bon  vieillard  étoit  fi 
fatigué  du  voyage  ,  qu'il  n  etoit  pas  en  état 
d'être  préfenté  au  fultan.  Pour  Mirglip ,  il  s'em- 
prefla  de  s'aller  profterner  aux  pieds  àHAdhimé 
Le  monarque  le  reçut  avec  les  plus  grandes  dé- 
monftrations  d'amitié  :  il  lui  demanda  avec  em- 
preffement  des  nouvelles  du  dervis ,  &  de  la 
belle  Nourénhit, 

U 
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t,e  lendemain  ,  le  fiiltan  entra  au  divan.  Il 
s'alfit  fur  fon  trône  d'or  ,  environna  des  vifirs , 
des  émirs  &  de  tous  les  grands  de  ia  cour.  Il 
ordonna  au  chef  des  eunuques  de  lui  amener  le 
rebelle. 

Lémack  fut  traîné  entre  un  double  rang  de 
gardes  poftés  depuis  la  tour  jufqu'à  l'entrée  du 
fanduaire  de  la  juftice.  Le  bruit  de  fes  chaînes, 
mêlé  à  (es  cris  ,  annonçoit  fa  ^marche. 

Il  avoit  l'air  furieux,  bas  &  rampant.  Il  n*o* 
foit  lever  les  yôux  :  tout  lui  reprocboit  fe» 
crimes.  Ses  larmes  couloient  fur  fes  joues  flé- 
tries moins  encore  par  l'âge  ,  que  par  l'txcès  de 
la  débauche.  Son  ventre  le  précédoit.,  &  retar* 
doit  par  fon  poids  fa  marche  pénible. 

Le  traître  fe  jeta  au  pied  du  trône  ,  en  de- 
mandant miféricorde  ,  jurant  une  fidélité  invio* 
lable  à  fon  glorieux  maître  ,  &  promettant 
d'expier  rigoureufement  les  crimes  dont  il  étoït 
coupable  envers  Adhim  &  fes  fujets\ 

Le  fultan ,  quoiqu'indigné  de  fon  hypoci  Ifie  ^ 
étoit  néanmoins  touché  à  la  vue  de  ceciilufire 
coupable  qui  avoit  eu  autrefois  fa  confiance.  Il 
lui  eut  pardonné  fans  doute,  s'il  eût  été  feul. 
Mais  le  divan  étoit  afl'emblé  ;  &  Lhnuck  devoit 
être  jugé  félon  les  loix. 

Le  crime  de  Lcmack  étoit  évident. Il  ne  pou- 
voit  être  ni  déguifé ,  ni  excufé.  Adhim  ne  trouva 
Tome  XXX,  Ee 
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aucun  vifir  qui  voulût  parler  en  faveur  du 
coupable.  Cependant  il  les  y  engagea  par  ces 
mots  pleins  de  bonté  : 

«  O  mes  fidèles  fuj ets  !  que  ma  préfence  ne 
»  vous  empêche  point  de  prendre  la  défenfe  de 
»  ce  pauvre  captif.  Je  jure  par  mon  fceptre  que 
»  celui  qui  défendra  le  mieux  la  caufe  de  Li- 
»  mack  ,  en  fera  remercié  par  Adhïm  », 

Perfonne  ne  répondit. 

«  Eh  bien  1  je  parlerai  donc  en  fa  faveur  ;; 
s3  continua  le  fultan:  je  vous  demande ,  grands 
>♦  de  la  Pcrfe. ,  fi  Lémack  eft  coupable  de  mort. 
»  Peut-on  l'accufer  d'avoir  ufurpé  une  autorité 
»  que  je  lui  avois  confiée  ?  & ,  s'il  en  a  abufé  , 
»  n'efl-ce  pas  plutôt  ma  faute  que  la  fîenne  »? 

«  O  généreux  monarque  !  répondit  P^m^^r, 
Mtu  te  montres  encore  plus  doux  envers  le 
»  coupable  qu'envers  ceux  qui  ne  t'ont  jamais 
»  ofFenfé.  Tu  m'as  fait  appeller  ici ,  pour  parler 
»  félon  la  droiture  de  mon  cœur.  Lémack  feroit 
»  abfous  par  ta  voix ,  s'il  n'avoit  pas  promis 
»  publiquement  une  récompenfe  à  celui  qui  lui 
»  apporteroit  la  tête  de  fon  fultan  ». 

Toute  l'aflemblée  applaudit  au  difcours  de 
Phériiar.  Lémack  étoit  en  horreur  à  tout  le 
peuple  qui  connoiflbit  mieux  fa  méchanceté  ,' 
que  le  généreux  Adhim.  Sa  mort  étoit  néceflkire 
à  la  paix  générale  de  la  Perfc, 
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'"Âdhïth  fe  rendit  à  l'avis  de  l'on  confeil.  Là 
|ufte  punition  du  coupable  pouvoit  feule  ache- 
Vefr  de  lui  gagner  le  cœur  de  fes  fujets.  Il  livra 
Lémack  à  la  juftice  de  fes  juges.  Le  malheureux 
vilir  entendit  fa  fentence  de  mort  prononcée  de 
toute  part. 

Le  fort  de  Lémack  étant  ainfî  fixé  ,  Adhim 
voulut  qu'il  affiftât  au  jugement  de  quelques 
innocens  qui  avoient  en  vain  demandé  juftic* 
fous  l'ufurpation  du  vifir. 

Toute  l'affemblée  fut  étonnée  deladouceitf. 
&  de  la  jufteffe  avec  laquelle  le  fultan  décida 
les  procès  portés  à  fon  tribunal ,  rie  faifant  ac- 
ception de  perfonne ,  ne  fe  laiffant  prévenir  ert 
faveur  de  qui  que  ce  fut,  faifant  préfider  l'équité 
feule  à  fes  jugemens.  Ainii  il  étoit  l'oracle  de  la 
juftice. 

Lémack  étoit  autrement  afFeûé  que  les  autres» 
L'intégrité  du  fultan  étoit  un  cruel  reproche 
qui  l'irritoit ,  au  lieu  de  le  convertir.  Il  fouffrois 
de  voir  la  vertu  triompher ,  &  le  vice  puni.  Il 
yoyoit  avec  indignation  les  paflions  des  parti- 
culiers céder  à  l'intérêt  public  de  la  juftice  j  ô£ 
la  loi  triompher  de  tout  le  refte. 

Ceux  mêmes  qui  perdoient  leur  procès  n'en 
murmuroient  point.  Ils  reconnoiffoient  l'équité 
du  fultan ,  &  s'y  foumettoient  fans  peine.  Un 
prieur  public  avertit  que  tous  les  différends 

l^e  îj 
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étoient  terminés.  Alors  un  jeune  homme  de- 
manda à  être  entendu.  Il  étoit  à  l'extrémité  de 
la  falle ,  &  avait  peine  à  fendre  la  preffe. 

L'affemblée  étoit  û  charmée  de  Tintégrité  des 
arrêts  du  monarque  ,  qui  auparavant  venoit 
rarement  au  divan  ,  fe  repofant  du  foin  de 
rendfe  la  juftice  fur  fon  vifîr ,  qui  s'en  acquittoit 
fi  mal ,  qu'on  s'emprefla  de  faire  place  au  jeune 
homme,pour  qu'il  approchât  plus  près  du  trône. 

Il  tenoit  par  la  main  une  jeune  fille  couverte 
d'un  voile.  Il  fe  profterna  devant  le  fuhan  ^  & 
dit: 

4<  Modèle  de  toute  perfe^lion ,  juge  équitable 
»  de  la  Perfe ,  daigne  m'entendre.  Je  n'abuferai 
»>  point  de  ta  patience. 

»  Je  fuis  k  fils  d'un  émir  de  ta  cour.  J'ai  été 
»  touché  des  charmes  de  cette  belle  fille  que  je 
w  tiens  par  la  main.  Je  lui  ai  demandé  fi  elle 
>>  côhféntoit  à  m'époufer,  pourvu  que  j'obtinfle 
»  l'agi'éiinent  de  fon  père.  Elle  me  l'a  promis.  Je 
w  mè  fuis  adreffé  à  fon  père  ;  il  a  confenti  à 
«noAre  union .  A  préfent  que  j'ai  fait  toutes  ces 
>»4éfharchès  ,  elle  refufe  de  venir  devant  le 
»  cadi ,  &  de  me  recevoir  pour  fon  époux  ». 

«  Belle  Perfanne  ,  dit  te  fultan ,  ce  jeune 
»tohme  ëit-^îl  là  vérité  ?  ou  ne  vous  a^t-il 
»  point  ânraché  par  forcé  la  pfomefte  que  vous 
»  lui  avez  f^itfe  »  } 
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La  jeune  fille  baiffoit  la  tête  ,  joignoit  les 
mains  l'une  dans  l'autre  ,  &  ne  répondoit 
point. 

«  Si  vous  ne  voulez  pas  répondre ,  continua 
»  le  fultan  ,  j'ai  tout  lieu  de  vous  croire  cou- 
H  pable ,  &  vous  ferez  Juftement  condamnée  à 
»  remplir  une  promeffe  que  vous  femblez  ne 
H  vouloir  pas  accomplir  ». 

La  jeune  Perfanne  gardoit  encore  le  filence. 
Elle  foupiroit  :  (es  genoux  trembloient  :  elle 
chanceloit. 

«  Il  eft  à  croire  que  la  honte  de  fa  faute ,  & 
»  la  crainte  l'empêchent  de  parler  ,  dit  le  mo- 
>♦  narque.  Jeune  homme  ,  elle  eft  à  vous  ,  puif-'' 
M  qu'elle  s'eft  donnée  elle-  même  :  gagnez  fon 
M  affeâion  par  votre  tfendreffe  ,  &  que  le  cadi 
»  ratifie  votre  union  ». 

A  ces  mots ,  la  jeune  fille  s'évanouit  entre 
les  bras  de  fon  futur  époux.  Ceux  qui  étoient 
avitour  d'elle  s'emprefsèrent  de  la  fecourir  ;on 
leva  fon  voile  pour  lui  donner  de  l'air.  Kaphîra^ 
la  belle  Kaphira  s'offrit  aux  yeux  du  fultan 
étonné. 

Adhim  defcendit  précipitamment  de  fonc 
trône  ;  il  étoit  fur  le  point  de  la  prendre  entre 
fes  bras,  &:  de  la  fecourir  pour  la  faire  revenir 
de  fon  évanouiffemcnt.  li  le  modéra ,  en  difaat 
d\me  voix  foibte  : 

Ee  iii 
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«  Arrête  ,  fukan  de  Perfc ,  arrête  :  par  le 
^»  confentement  de  Phéfoj  Ecneps ,  par  le  filence 
^y  de  Kaphira  ,  &  par  le  jugement  que  tu  viens 
if  de  prononcer  toi-même ,  elle  eft  femme  d'un 
î>  autre  », 

ï.e  fultan  prononça  ces  mots  avec  une  fer^ 
jneté  qui  furprit  ceux  qui  les  entendirent  &  qui 
en  ignoroient  le  fens.  Il  remonta  fur  fon  trône ^' 
&  ordonna  qu'on  n'épargnât  rien  pour  faire  re- 
venir la  belle  Kaphira. 

En  même  tems  il  dépêcha  AbUidah^le.  chef 
des  eunuques  vers  MirgUp  ,  pour  lui  dire  de  fe 
rendre  au  divan ,  où  fa  préfence  étoit  nécefîaire, 

MirgUp  fe  rendit  aux  ordres  du  fultan  :  «  Mon 
M  ami  5  lui  dit  le  monarque  en  le  voyant  entrer, 
M  vois  ta  fœur  Kaphira  ». 

MirgUp ,  aufli  charmé  que  furpris  ,  vole  vers 
fa  fœur:  elle  commençoit  à  revenir  de  fon  éva- 
nouiflement.    MirgUp  l'eiphraffa  avec  1^  ten-/ 
dreffe  d'un  frère. 

Kaphira  le  regardoit  avec  une  tendre  émo« 
tîpn  s  elle  dit  avec  im  foupir  :  «  D'où  viens-tu  ? 
Vf  o  mon  frère  »  ! 

Alors  le  fultan  demanda  à  MirgUp  ,  s'il  con- 
poiiTojt  le  jeune  homme  qui  demandoit  fa  fœur 
en  mariage. 

«  Oui ,  magni^que  Adhirn ,  répondît  MirgUp  j 
V,  ]t  me  remets  les  Eraiîs  de  ce  vertueux  jeunç 
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»  homme.  C'eft  Bércddan  ,  fîls  de  Holam^  celui- 
»  là  même  qui  a  expofé  fa  vie  pour  venir  infor- 
»  mer  fon  fultan  de  la  rébellion  de  Lémack.  Je 
»  fuis  furpris  que  mon  feigneur  le  méconnoifle  », 

«  Jufle  ciel  !  reprit  Adhim  tout  étonné  ,  je  fuis 
»>  affez  aveugle  pour  ne  pas  reconnoître  Bcrcd- 
»  dan  ,  &  fes  généreux  fer  vices!  C'efl:  à  lui  que 
>>  je  dois  la  couronne  &  la  vie. 

»>  Béreddan ,  continua  le  fultan  ,  prenez  & 
M  emmenez  la  h^Wç. Kaphira  ;  elle  eft  à  vous:  je 
»  n'en  demande  pas  davantage.  Vous  avez  l'agré- 
*)  ment  de  Phéfoj  Ecneps.  Il  y  auroit  de  la  dureté 
»  &  de  l'injuftice  à  (oupçonner  la  vérité  de  vos 
w  paroles  ». 

«  Il  eft  vrai ,  répliqua  Mirgllp  ,  Béreddan  a  le 
»  confentement  de  Phéfoj  Ecmps.  Il  y  a  dix  jours 
»  que  le  jeune  homme  vint  trouver  le  bon  der- 
«  vis  ,  en  lui  difant  qu'il  avoit  fuivi  en  vain  les 
»  traces  à^ Adhim  ;  qu'il  n'avoit  pu  le  retrouver  ; 
»  mais  qu'en  traverfant  la  forêt  de  Goruou ,  il 
»  avoit  vu  la  belle  Kaphira  qui  y  étoit  retenue 
»  prifonnière  par  les  enchantemens  de  Falri ,  & 
»  qu'il  s'engageoit  à  la  délivrer  ,  fi  mon  père 
»  vouloit  la  lui  donner  en  mariage  ,  fuppofé 
M  qu'elle  y  confentît. 

»  Le  dervis  des  bois  lui  donna  fon  agrément 
M  dans  la  joie  de  fon  cœur*  Aufli-tôt  le  jeune 
»  homme  s'enfonça  dans  la  forêt  pour  y  cher» 

Ee  iy 
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»♦  cher  Kaphira.  Nous  n'avoBS  point  appris  le 
»fiiccès  de  (on  entreprise  ;  mais  ,  voyant  ma 
»  fœur  ,  je  ne  doute  plus  qu'il  ne  l'ait  délivrée; 
»  ôc  l'on  amour  mérite  la  récompenfe  qu'il 
«  attend  ^. 

La  belle  Kaphira  paroiffoit  confondue  au  dif- 
cours  de  Mirglip.  Elle  leva  les  yeux  au  ciel  , 
&  s'écria  d'un  ton  qui  marquoit  l'excès  de  fa 
douleur  :  «  O  Alla  !  défends  moi  ». 

Le  fultan  n'ofoit  la  regarder.  Il  craignoit  que 
l'éclat  de  fa  beauté  ne  rallumât  dans  fon  cœur 
des  feux  mal  éteints.  Cependant  il  étoit  un  peu 
choqué  que  Kaphira  lui  eût  préféré  Bcrcddan , 
après  la  converfation  amoureufe  qu'il  lui  avoit 
tenue  dans  la  forêt.  Il  fuppofa  que  la  recon- 
nojfiance  qu'elle  devoit  à  fon  libérateur ,  &  la 
promefTe  que  le  dervis  avoit  faite  au  fils  A^Ho- 
/^/W! ,  l'avoient  emporté  dans  l'efprit  àe  Kaphira 
fur  toute  autre  confidération.  Il  réfolut  defup- 
porter  ce  coup  avec  une  fermeté  digne  de  lui. 

Sa  réfolution  étoit  vaine.  L'amour ,  le  puif- 
fant  amour  ,  s'étoit  emparé  de  hs  fens.  Malgré 
le  courage  de  fon  ame,  la  nature  fuccomba  aux 
efforts  qu'il  faifoit  pour  réfilter  à  la  violence  de 
ia  paffion.  11  s'évanouit. 

Les,  émirs  voyant  le  fultan  évanoui  ,  s'em- 
pref;crent  autour  de  lui ,  également  inquiets  de 
ion  état ,  6:  de  ce  qui  pou  voit  l'avoir  occafionné» 
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Kaphira  parut  plus  fenfible  que  perfonne  ;  &  fi 
BcrcdcLin  ne  l'eût  pas  retenue  ,  elle  feroit  volée 
à  fon  fecours. 

Jdhlm  revint  peu-à-peu  :  il  fe  tourna  vers 
Bcnddan  ,  &  lui  dit  d'une  voix  languiffante  : 
«  Cruel  cmir ,  retire- toi  avec  ta  riche  proie. 
»  O  prophète  !  fais  que  je  m'oublie ,  tais  que  je 
l'oublie  >>  ! 

Lo  Ibrcier  Falrï ,  qui ,  fous  les  traits  de  Bc- 
reddun  ovoit  trompé  le  bon  dervis  ,  &  troubloit 
encore  !a  paix  ^Adhim  ,  s'applaudiflbit  du 
fuccès  de  fon  flratagême.  Il  emmena  la  belle 
Kaphira ,  en  donnant  de  grands  éloges  au  défin- 
téreffement  à^Adhim. 

L'affembiée  fouffroit  avec  peine  le  triomphe 
du  jeune  émir  ;  &  fi  tous  les  efprits  n'euffent  pas 
été  frappés  d'admiration  pour  la  vertu.  à^Adhim, 
le  faux  Bireddan  eût  été  maflacré  fur  le  champ 
par  le  peuple. 

Tandis  que  Bireddan  fe  retiroit  avec  la  belle 
Kaphira ,  Lémack  fe  leva ,  &  comme  s'il  eût  eu 
encore  quelqu'efpoir  après  fa  condamnation,  il 
fe  tourna  vers  Adhim  &  dit  ; 

«  Que  mon  feigneur  excufe  la  liberté  de  fon 
»  efclave.  Maître  de  ma  vie  ,  juge  équitable  de 
»  la  Perfe  y]\\xQ-moi  de  me  pardonner  mes  ini- 
»  quités,  &  je  vais  te  révéler  un  myftère  afFreux 
»  de  forcellerie  ,  qui  te  rendra  Kaphira  ,  en 
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>>  l'ôtant  au  vil  raviffeur  qui  l'entraîne  contre 
>j  toute  juftice  ». 

«  Parle  ,  vifir  ,  répondit  vivement  le  fultan  ; 
»  tire-moi  d'inquiétude  ;  je  te  promets  la  vie  ». 

«  Qu'on  arrête  Bêreddan ,  s'^écria.Lémack.  ». 

Le  peuple  l'avoit  arrêté  ,  dès  que  Lémcàk 
avoit  ouvert  la  bouche. 

Falrl ,  fe  voyant  trahi  par  celui  qu'il  avoit 
cru  fon  ami ,  eut  recours  aux  enchantemens.  Un 
pouvoir  fupérieur  en  empêcha  l'efFet.  Les  efprits 
qui  l'avoient  fi  bien  fervi  jufqu'alors  ,  furent 
fourds  à  fa  voix. 

Aufîi-tôt  le  génie  Nadan  parut  au  milieu  du 
divan  ,  &  dit  au  fultan  Adhim  : 

«  Prince  ,  ne  craint  rien  ,  Falri ,  trahi  par 
»  Lémack ,  perd  fa  puiffance.  Ainfi ,  les  méchans 
»fe  confondent  &  fc  détrtiifent  les  uns  les 
»  autres  ». 

«  Parle  donc ,  Lémack ,  dit  le  fultan  ,  décou- 
»  vre-moi  par  quel  affreux  artifice  Falri  a  pu 
»  conduire  ici  la  belle  Kaphira  ». 

«  Que  l'on  commence  par  m'ôter  ces  chaînes 
»  qui  me  pèfent,  répondit  Lémack,^  je  devien- 
»  drai  l'ami  du  magnifique  Adhim  ;  car  moi  feul, 
»  je  peux  remettre  Kaphira  entre  fes  bras  ». 

Les  fpeclateurs  étoient  indignés  de  l'infolence 
avec  laquelle  il  ofoit  parler  au  monarque  ,  fe 
prévalant  avec  orgueil  de  l'avantage  qu'on  pour- 
voit tirer  de  k^  difcours  intéreffés. 
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«  Gardes  ,  dit  le  prince ,  qu'on  lui  ôte  fes 
»  chaînes  ,  mais  qu'on  robferve  à  vue.  Mes  fu- 
»  jets  maudiront  l'heure  où  il  jouira  de  la  liberté. 
»  Et  toi ,  Lémack,  fonge  fur-tout  à  dire  la  vérité. 
»  Qu'elle  forte  de  ta  bouche,  cette  vérité  lacrée 
»  que  tu  as  fi  long-tems  méconnue  ». 

«  La  vérité  me  rendra  la  vie  ,  répondit  Lé- 
w  mack.  Écoute  ,  ô  faltan  !  Surpris  dans  un  état 
»  de  folbleffe ,  lorfque  J'étois  fans  défenfe  ,  tu 
w  m'enfermas  dans  le  cachot  de  la  tour.  Falri  y 
»  pénétra  par  la  vertu  de  fes  fortilèges.  Il  me 
^>  découvrit  par  quel  artifice  il  avoit  deffein  de 
»  troubler  la  paix  de  ton  ame. 

»  Kaphira  étoit  fa  captive.  Il  favoit  qu'elle 
»  poffédoit  un  anneau  qui  la  rendoit  invifible 
»  quand  elle  vouloir.  Il  la  cherchoit  dans  la 
w  forêt  fans  pouvoir  la  trouver.  Il  prit  les  traits 
M  &  la  figure  de  mon  feigne ur.  La  belle  Perfanne 
»  ne  fe  défiant  de  rien  ,  crut  que  c'étoit  Adhim, 
»  Elle  fe  montra.  L'enchanteur  profita  de  l'in- 
»  nocence  de  Kaphira  pour  en  obtenir  un  con-^ 
»  fentement  qu'elle  croyoit  donner  au  fultan  de 
M  Pcrfc ,  &  pour  la  conduire  au-delà  des  lieux 
»  où  s'étend  la  puilTance  du  génie  Nadan.  Alors 
»>  prenant  la  figure  de  Bcreddan  ,  qu'il  avoit 
w  trouvé  égaré  dans  la  forêt  ,  à  la  pourfuite  de 
n  fpn  maître ,  6c  conduit  dans  fon  antre  où  il  le 
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»  retenoit  prifonnier ,  il  alla  trouver  Fhèfof  ^ 
»  £cncps ,  auquel  il  en  impofa  par  fon  déguife-. 
»  ment.  Le  bon  dervis  lui  promit  fa  fille. 

»  Alors  il  revint  vers  Kaphira ,  non  pas  fous 
»  les  traits  d'Adkim ,  mais  fous  ceux  de  Séred" 
w  dan.  Kaphira ,  fe  voyant  trompée ,  refufj^  la 
»  main  du  jeune  émir ,  proteftant  de  fon  inno- 
»  cence.  F^/ri  alléguoit  le  confentement  de  Ph/" 
»foj  Ecneps  ,  &  le  prétendu  fervice  qu*il  avoit 
»  rendu  à  la  belle  en  la  délivrant  des  enchante- 
»  mens  du  forcier.  Enfin  il  Ta  conduite  ici,  fous 
w  prétexte  de  juflice ,  fe  flattant  d'en  impofer  au 
«plus  fage  &:  au  plus  jufte  des  rois.  Ainfl,  il 
»  comptoit  fe  venger  ôiAdhim ,  en  lui  raviffant 
«  la  belle  Kaphira,  Ce  trait ,  digne  de  fa  malice , 
«  n'a  voit  rien  de  confolant  pour  le  pauvre  Lé' 
i>  mack  qui,  accablé  fous  le  poids  de  fes  fers, 
»  fe  voyoit  près  d'expirer  fous  les  coups  d'un 
»  bourreau.  Quand  il  m'eut  fait  confidence  de 
»  ce  myflère  d'iniquité  que  je  n'approuvai  pas 
»  au  gré  de  fon  attente ,  il  me  fit  de  belles  pro- 
»  mefles.  Il  devoir  me  rétablir  fur  le  trône  de 
»  Pcrfc  ;  mais  fes  contes  ne  m'en  impofent  plus, 

»  Oui ,  lâche  trompeur  ,  continua  Lémack  , 
»  en  parlant  à  Fulri  ;  ta  forcellerie  ne  t'a-t-elle 
»  donc  peint  appris  qu'un  homme  vraiment 
»  fage  &  piudent  n'oblige  point  fes  amis  à  fes 
»  dépens  ?  Né  pour  moi  feul ,  je  n'héfite  pas  un 
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»  moment  à  te  facrifîer  à  l'efpérance  d'obtenir 
»  ma  grâce  ,  &  jamais  je  n'obligerai  perfonne 
w  que  lorfque  j'y  trouverai  mon  intérêt  parti- 
»  culier  ». 

«Tais-toi,  méchant,  dit  le  monarque  à  Lé- 
»  mack;  ne  fouille  point  les  oreilles  de  la  juftice, 
»  par  tes  difcours  impurs.  L'ingratitude  te  rend 
M  la  vie  :  n'en  triomphe  pas.  Le  crime  de  Falri 
»  eft  évident  par  lui-même.  Maudits  foient  ceux 
»  qui  s'en  rapportent  aux  paroles  des  méchans. 
a  Sors  d'ici ,  malheureux  ,  détefté  de  tes  amis , 
»  odieux  à  tcjiit  le  monde  ,  couvert  d'opprobre, 
Vf  &  accablé  fous  le  poids  de  la  malédiâ:ion 
n  publique.  Va  t'enfevelir  dans  l'antre  des  ro- 
f>  chers  ,  ou  dans  quelque  précipice  affreux , 
»  digne  repair^tles  monftres  tels  que  toi  ». 

Lémackf  qui  s'attendoit  à  des  remercimens  de 
la  part  du  monarque ,  pour  le  fervice  qu'il  ve- 
noit  de  lui  rendre,  étoit  couvert  de  honte  &  de 
confufion.  Il  fortit  du  divan',  ne  fâchant  où 
fuir  pour  fe  mettre  à  l'abri  de  la  fureur  du 
peuple ,  qui  le  fuivoit  en  le  chargeant  d'impré- 
cations. 

jidhim  alloit  procéder  au  jugement  de  l'en- 
chanteur Kr/ri.  Le  génie  Nadan  s'y  oppofa  en 
ciifant  : 

«  O  fultan  I  Falri  ,  devenu  ton  captif  par 
ff  l'effet  de  ma  proteftion  fur  toi ,  n'eft  point 
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»  fouîliis  à  la  pulffance  humaine.  Il  doit  vivre  y 
»  tant  qu'il  y  aura  fur  la  terre  des  méchans  qui 
»  fe  livreront  aux  excès  &  aux  emportemens 
»  de  leurs  paflions  brutales.  Cependant ,  ô  prince 
»  généreux  !  ton  pouvoir  s'étend  jufqu'à  le 
»  chafler  de  tes  états ,  &  de  toute  la  Perfe  », 

«  Si  le  deflin  me  condamne  à  l'exil,  dit  Falri, 
»  je  faurai  me  venger  de  ceiix  qui  me  banni- 
»  ront.  J'irai  habiter  quelque  contrée  de  l'Eu- 
»  rope  où  je  ferai  fleurir  les  fciences ,  les  arts  &C 
»  le  commerce.  Là,j'attirerai  toutes  les  richeffes 
»  de  Vj4^e  ». 

Ainli  parla  le  forcier  :  il  reprit  auffi-tôt  fa 
forme  naturelle;  ôc déployant  fes aîles  de  chauve- 
fouris ,  il  s'éleva  dans  l'air ,  en  difant  : 

«  Adieu  ,  Perfe  ,  lieu  de  ma  naiffance  ;  Albion 
y>  te  furpaffe  de  beaucoup  pour  le  luxe.  J'y  vais 
»  établir  ma  demeure.  Je  ne  te  regretterar 
»  point  », 

Le  génie  Nadan  préfenta  la  belle  Kaphira  au 
fultan  de  Perfe  :     ;     ■ 

«  Reçois  ,  ô  prince  !  lui  dit  le  génie  ,  reçois  la. 
«  jufle  récompenfe  de  tes  travaux.  Hâte  -  toi  de 
»  montrer  au  dervis  fa  fille  bien-aimée  ;  &  fou- 
»  viens-toi  que  le  vertueux  Mirglip  efl,  après 
»  Alla ,  la  première  caufe  de  tout  le  bonheur 
M  dont  tu  vas  jouir  pendant  un  règne  loflg,  & 
»  glorieux»» 
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N  A  D  A  N  ayant  fini  (on  conte  ,  s'inclina  pro- 
fondément devant  le  trône  brillant  du  fage  Ira- 
cagen ,  qui  le  remercia  en  ces  termes  de  fon  utile 
inftruftion  : 

«  O  Nadan  !  nous  ne  faurions  trop  vous  re- 
»  mercier  des  leçons  de  vertu  que  vous  venez 
»  de  nous  donner.  Vous  avez  préconifé  la  tem^ 
»  pérance  &  la  juftice.  Vous  les  avez  couronnées 
»  comme  elles  le  méritent.  Vous  avez  appris  à 
»  nos  vertueux  pupiles  quelle  douceur  fuit  la 
»  pratique  des  vertus  fociales  ,  &  la  fidélité  aux 
M  devoirs  réciproques  qui  lient  les  mortels  les 
»  uns  envers  les  autres.  Hélas  !  b  Nadan  !  nous 
»  ne  t'entendrons  plus ,  ni  toi ,  ni  tes  foeurs.  Le 
»  charme  eft  détruit.  Notre  temple  ébranlé  juf" 
»  ques  dans  fes  fondemens  ,  s'écroule.  Le  fonge 
»  eft  diffipé  ». 

CONCLUSION, 

V< Ou  I ,  cher  leûeur ,  le  charme  eft  détruit; 
»  Les  génies  ne  font  plus.  Horam  n'ell  que  le 
»  fantôme  de  mon  imagination.  Il  fe  taît.  Tout 
»  ce  qu'il  a  dit  n'efl  que  fidion.  Ses  leçons  n'en 
»  font  pas  moins  utiles  pour  être  enveloppées 
»  fous  le  voile  léger  de  l'allégorie. 

»  J'ai  écrit  ces  feuilles  pour  infpirer  l'amour 
Si  ôc  la  pratique  de  la  vertu.  J'ai  emprunté  le 


M  !jn.3gc  orirnul  pt>ur  lervlr  d'organe  â  \à 
M  \cn(c.  Tdi  ciutobh  U  race  <lcs  êtres  phantar* 
••  tiques,  6c  des  gé/im  fuppofés  oni  prononcé  les 
H  oracles  tic  \à  lagcfTc.  On  me  demandera  ptiit- 
m  êirc  ce  que  deviendra  PauguAc  vérité  à  prc- 
M  ient  que  cette  belle  machine ,  qui  la  fotite- 
n  noit  ,  crt  détruite.  Ces  gênits  ,  rémunérateurs 
n  de  la  vertu  ,  ne  ibnt  plu};n*ctl-il  jms  à  craindre 
>•  que  la  vertu  ne  (e  perde  avec  eux  dans  les 
»  espaces  imaginaires } 

M  Leé^eur  ,  fi  vous  voulez  bien  me  prêter  un 
>♦  moment  d*atter.tion ,  je  me  fbtte  que  vous  ne 
»  regretterez  pas  long-tcms  la  pcne  <ïHorjm  Se 
n  de  ("es  ghtitt.  Si  les  principes  de  la  morale 
M  n*avoient  poirr  fondement  que  les  vifions  de 
»  l'imagination  ,  I  e  moralise  devroit  sVpisrEner 
»•  !a  j>ci;îc  d'ccrirc  ;  fic  quelq-.ic  tournure  qu'il 
»  donnât  «\  fes  leçorvs  ,il  travailleroit  en  vain. 

»•  Elevez  vos  penfées  audeiTus  de  tout  ce  que 
H  l'imagination  |>eut  c  ncevoir.  Vm  Tccne  plus 
»  grande ,  plus  merveilleiîfe  s*offre  ï  vos  esprits 
I»  étonnes.  Le  ciel  s^mcline  vers  la  terre.  Dieu 
»  defcend  parmi  les  hommes. 

♦•  Le  voile  efl  déchiri,-  :  le  loleiî  :fe  juftice  fort 
»  du  lein  d'un  nuage  térébreux.  L'etnoire  de  la 
>•  mort  eft  dctruit.  L'hcmme  e<?  rarhrtc  par  un 
t»  être  infiniment  hi.iérieur  aux  anges  &  aux 
>•  efprits  ;  la  volon:é  de  Dieu  cft  manifeilce  A' 
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»  la  terre  par  la  voix  de  fon  Fils ,  à  qui  il  a 
»  donné  toutes  les  chofes  pour  héritage ,  &  paf 
»  qui  il  a  fait  les  mondes ,  qui  efl  la  fplendeur 
»  de  (a.  gloire  ,  &  l'image  de  fa  perfonne  ;  qui'y 
»  après  avoir  purifié  le  genre  humain  de  fes  ini- 
»  quités ,  efl:  aflls  à  la  droite  du  Très  -  haut  y 
«  d'autant  plus  fupérieur  aux  anges ,  qu'il  a  un 
»  nom  plus  excellent  que  le  leur. 

H  Nous  avons  fait  un  heureux  échange  de 
»  l'aveuglement  du  paganifme  ,  pour  la  vérité 
»  chrétienne ,  &  nous  pouvons  déformais  nous 
»  regarder  comme. des  créatures  qu'une  faveur 
»  particulière  a  rendues  dignes  du  ciel.  C'eft 
>♦  pou  rnous  qu'un  Dieu  s'efl:  fait  femblable  à 
5>  nous.  Son  nom  efl  grand  à  jamais  :  il  a  fauve 
M  fonj  peuple.  Il  a  ceint  le  baudrier  de  juflice  ;le 
»  cafque  du  falut  efl  fur  fa  tête  ;  il  efl  revêtu  de 
»  zèle  ;  il  porte  des  nouvelles  de  paix  ;  il  rend  la 
»  liberté  aux  captifs  ;  il  ouvre  les  portes  des  pri^ 

V  fons ,  &  brife  les  fers  des  prifonniers.  Notre 
»  foleil  ne  nous  quittera  jamais  ;  car  le  feigneur 
»  efl  notre  lumière  ,  &  Dieu  efl  notre  gloire..... 

»  Il  efl  bien  plus  grand  d'avoir  Dieu  pour 
»  ami,  que  d'être  fur  de  la  médiation  des  âmes 
»  des  juftes  &  des  anges ,  miniflres  du  Tout- 
>y  PuifTant.  Il  efl  plus  glorieux  d'avoir  le  ciel 
»pour  confolateur ,  &  l'Eiprit  faint  pour  guide 

V  &  pour  direfteur  dans  les  fentiers  de  la  vertu^ 
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»  que  de  jouir  de  l'affiflance  des  génies  ou  dé 

»  tous  autres  êtres  intermédiaires. 

>>Le  dernier  des  chrétiens  eft  au-deflus  du 
S»  plus  fage  des  payens.  Fût-il  au  fein  de  la  pau- 
»  vreté ,  celui  qui  fanftifiele  protège,  &  celui 
»  ffui  juftifie  a  été  facrifié  pour  lui.  Il  eft  plus 
»  grand  que  les  rois  ,  &  plus  puiffant  que  les 
»  princes  de  la  terre  ;  car  il  eft  le  temple  du  Dieu 
»  vivant,  &  l'efprit  du  Seigneur  habite  en  lui. 

»  Nous  fommes  les  favoris  de  Dieu,  les  enfans 
»  chéris  de  fa  miféricorde.  Nous  jouiftbns  de  la 
»  pure  lumière  d'une  religion  fainte  ,  qui  eft  un 
»  don  ineftimable  du  Père  toutpuiffant ,  du  mé-*. 
«  diateur  tout  miféricordieux ,  &  de  l'Efprit 
»  fan£lificateur. 

»  Quelle  nouvelle  fcène  de  grandeur  le  flam« 
»  beau  de  la  vérité  découvre  à  nos  regards  !De  s 
V  trônes  inébranlables  !  des  puiftances ,  des  prin- 
»  cipautés  ,  des  dominations ,  qui  ne  font  point 
»  le  fruit  de  la  guerre  ou  de  l'ufurpation  ,  mais 
»  la  récompenfe  éternelle  de  la  foi  &  de  la 
>»  charité  :  des  millions  d'anges  qui  chantent  les 
»  louanges  de  l'éternel  :  des  armées  triomphantes 
>>  de  martyrs  qui  ont  dompté  la  chair,  &  réfifté 
»  courageufement  aux  attraits  du  îvice.  Oh  l 
»  quelle  gloire  ineifable  ,  quel  bonheur  im« 
M  menfe  ,  quels  biens  infinis  font  réfervés  aux 
>»  fidèles  chrétiens ,  au  fortir  de  cette  vie  mor«? 
w  telle! 
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%>  Dans  ce  moment  redoutable  ,  que  les  juftes 
w  feront  glorieux, lorfque  le  fauveur  du  monde, 
M  couvert  d'une  robe  teinte  de  fon  fang ,  & 
»  portant  écrit  fur  fa  poitrine:  le  roi  des  rois,  le 
»  feigneur  des  feigneurs  ,  viendra  au  •  devant 
»  d'eux ,  en  difant  ;  Venez  ,  les  bénis  de  mon 
»  Père  ,  venez  polTéder  le  royaume  qui  vous 
»  eft  préparé  depuis  la  fondation  du  monde. 
»  Entrez  dans  la  joie  du  feigneur ,  &  foye?  à 
»  jamais  les  Jils  &  les  filles  du  Dieu  tout- puijfant  »  ! 

Fin  du  trentième  volume. 
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